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SUR  LA  DÉCOUVERTE 

NOUVELLE  STATION  NÉOLITHIQUE 

SUR  LES  BORDS  DE  LA  MOSSON 

Par  y.  HanrlcB  aCNNCVAlIX 

AVANT-PROPOS 

Au  cours  de  nos  recherches  géologiques,  nous  découvrions, 
l'élé  dernier,  sur  les  bords  de  laMosson,  aux  environs  de  Mont- 
pellier, uoe  station  préhistorique.  Les  éclats  de  silex  y  étaient 
extrêmement  nombreux;  et  parmi  eux  il  était  facile  du  recon- 
naître des  instruments  bien  caractérises  dénotant  rétablisse- 
ment d'uu  important  atelier  préhistorique. 

Des  concours  bienveillants  ont  facilité  nos  études. 

Nous  remercions  M.  le  profe.sseur  de  Rouville.  doyen  hono- 
raire de  la  Faculté  des  sciences,  et  M.  Miquel  de  Baroubio,  qu^ 
ont  élu  nos  premiers  maîtres,  ils  n'ont  jamais  cessé  de  nous 
prodiguer  leurs  consuils  éclairés  ainsi  que  leurs  encourage- 
ments bienveillants  ;  qu'ils  veuillent  recevoir  ici  l'assurance  de 
notre  respectueuse  et  profonde  gratitude. 

Nous  nous  faisons  un  devoir  de  rappeler  le  souvenir  de  notre 
jeune  et  regretté  ami ,  Jean  Horlolés,  et  d'adresser  à  sa  mémoire 
le  témoignage  de  la  profonde  douleur  que  nous  a  causée  sa 
mort  prématurée;  ce  fut  non  seulement  un  ami  dévoué,  mais 
un  collaborateur  intelligent;  c'est  à  lui  que  doit  revenir  une 
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bonne  part  de  cette  étude  à  laquelle  il  a  puissamment  contribué 
par  ses  justes  remarques.  Veuille  sa  famille  èplorée  agréer  nos 
regrets  les  plus  sincères. 

Nous  adressons  encore  nos  remerciements  à  M.  le  comle  de 
Surville,  propriétaire  du  domaine  de  la  Paillade,  qui  a  bien 
voulu  nous  accorder  toute  autorisation  pour  nos  fouilles;  à 
M  Quissac,  qui  nous  a  aidé  dans  nos  recherches  avec  tant  d'ha- 
bileté ;  à  tous  ceux  enfin  qui  ont  Facilité  notre  travail. 

I 

L'excursionniste  partira  de  Montpellier  en  suivant  la  roule  de 
Lodève,  puis  le  chemin  dit  de  la  Paillade  et,  à  environ  300 
mètres  avant  d'arriver  au  gué  de  Fontcaude,  il  prendra  sur  la 
droite  un  chemin  bordé  de  mûriers  qui  le  conduira  tout  droit 
au  sommet  d'un  petit  mamelon  peu  élevé  ;  c'est  là  le  gisement. 

Ce  fut  presque  le  hasard  qui  nous  fil  découvrir  en  ce  lieu 
une  magnifique  pointe  de  lance  d'une  facture  irréprochable  et 
d'une  conservation  parfaite;  celte  première  trouvaille  nous  fit 
explorer  avec  plus  d'attention  cette  zone  et  nous  amena  d'abord 
à  la  découverte  d'éclats  et  d'outils,  pour  la  plupart  indétermi- 
nables; mais  des  recherches  nombreuses  et  attentives  nous 
amenèrent  à  des  trouvailles  meilleures. 

Situation  géologique  et  géographique.  —  Noire  gisement 
•e  trouve  sur  le  sommet  qui  domine  à  l'est  le  grand  barrage  de 
la  Mosson,  vis-à-vis  le  monticule  colé  118  sur  la  carte  de  l'élat- 
major,  désigné  par  les  habitants  du  pays  sous  le  nom  de  :  Le 
Pech  du  Boulidou. 

Ce  petit  plateau,  d'environ  une  centaine  de  métrés  d'altitude, 
esl  constitué  par  des  calcaires  très  durs  appartenant  à  l'étage 
oxfordien  ;  la  base,  au  levant,  esl  recouverte  par  des  calcaires 
égalemenl  très  durs,  résistants  et  à  grain  très  serré,  mais  appar- 
tenant àl'éocène  lacustre;  ces  deux  calcaires  ont  été  bien  des 
fois  confondus  et  il  faut  une  grande  attention  pour  découvrir 
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dans  le  premier  des  traces  de  fossiles  secondaires,  tandis  que 
le  second  contient  en  certains  endroits  des  échantillons  écrasés 
de  limnœa  à  spire  très  allongée  dont  il  est  très  difficile  de  don- 
ner une  détermination  exacte'.  Ces  derniers  calcaires  contien- 
nent parfois  des  rognons  siliceux  assez  volumineux. 

Non  loin  de  là  nous  trouvons,  plus  à  l'est,  un  petit  lambeau 
de  pliocène  diluvien,  désigné  par  M.  de  Rouvillesous  la  déno- 
mination de  odépftt  caillouteux  des  plateaux»  et  dont  les  élé- 
ments ont  eu,  comme  nous  le  verrons,  une  certaine  influence 
sur  l'industrie  de  nos  préhistoriques. 

A  quelque  distance  au  nord-ouest  de  ce  plateau,  dans  le  fond 
du  vallon,  se  trouve  un  gouffre  dont  la  paroi  en  pente  permet 
un  accès  assez  facile  mais  que  la  prévoyance  du  propriétaire  a 
fait  entourer  d'une  margelle,  celte  cavité  a  dû  à  certaines  épo- 
ques fournir  un  abri  aux  babilants  du  plateau  en  même  temps 
qu'elle  leur  procurait  pendant  une  bonne  partie  de  l'été  une 
eau  fraîche  et  limpide. 

Il  est  incontestable  que  des  tribus  nomades  s'arrêtèrent  sur 
ce  point  et  y  fixèrent  leur  habitation  ;  la  station  englobe  toute 
la  partie  du  plateau  comprise  entre  le  point  dominant  la  vallée 
de  la  Mosson  et  l'extrémité  faisant  face  k  la  route  de  Grabelsau 
nord.  Les  vestiges  se  retrouvent  partout,  ils  sont  pourtant  plus 
abondants  vers  la  pointe  sud  du  plateau;  c'est  là,  sans  doute, 
qu'il  faut  chercher  l'habitat  et  l'atelier  de  taille;  c'est  là  que 
nous  Qxerons  le  centre  de  la  station. 

Nos  préhistoriques  étaient  admirablement  placés  en  ce  point  : 
dominant  le  plateau,  ils  pouvaient,  par  un  retranchement  som- 


■  H.  da  Rouville,  avec  lequel  nous  ftmes,  il  y  a  quelques  aanéea,  ceUe  excur- 
sion, recoaaut  tr6s  bien  ces  damiers  calcsirss,  auxquels  il  avait  donné  uae  trop 
laible  eiteaaioD  sur  m  carte  de  1S76;  il  crui  devoir  les  rapporter  &  boq  niveau 
supérieur  à  limucea  loogiscaïa.  Si  dous  ea  croyons  les  récBDls  Iravaux  de  M.  Roman 
■ur  l'éocâne  et  l'oligocène  du  Languedoc  {But.  Soe.  Gëot.  Fr.,  tS04),  la  partie 
■upérieure  de  cas  calcaires  peut  être  repporLée  bu  birtonian  et  nous  pouvons  coq. 
sidérer  les  limncees  à  spire  tràs  étirée  que  l'on  y  rencoalre,  comme  Ittisaut  partie 
du  groupe  de  longisoata. 
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maire,  prévenir  sans  grand  effort  le  danger  incessant  des  bétes 
féroces,  de  plus,  ils  avaient  à  proximité  une  plaine  verdoyante 
et  de  l'eau  à  vo!onté,  nécessites  indispensables  pour  ces  noma- 
des devenus  pasteurs. 

Notre  gisement  occupe  environ  une  centaine  de  mètres  de 
large  sur  quatre  à  cinq  cents  de  long,  et  prouve  par  ses  dimen- 
sions déjà  considérables  l'établissement  de  plusieurs  familles. 
Les  recherches  sont  souvent  rendues  difficiles  par  suite  de 
taillis  épineux  qui  couvrent  une  bonne  partie  du  sol;  et  ce  n'est 
qu'avec  bien  des  égratignures  que  nous  avons  pu  poursuivre  nos 
investigations. 

Des  matériaux  employés.  —  La  matière  employée  est  un 
silex  à  cassure  blonde  ou  grise,  mais  dont  tous  les  fragments 
sont  recouverts  d'une  patine  de  couleur  blanche  plus  ou  moins 
intense,  suivant  qu'ils  sont  restés  plus  ou  moins  longtemps 
enfouis,  ou  qu'ils  ont  subi  avec  plus  ou  moins  d'intensité  l'ac- 
tion des  agents  atmosphériques.  Souvent  encore  ils  sont  tachés 
de  roux,  coloration  produite  par  une  oxydation  au  contact  de 
pyrites  ferrugineuses  qui  sont  assez  répandues  sur  le  plateau  ; 
certains  sont  encore  recouverts  de  fines  dendrites  se  détachant 
en  noir  et  qui  sont  un  témoignage  de  leur  authenticité. 

Les  habitants  du  plateau  n'allaient  pas  au  loin  chercher  leurs 
matériaux  ;  ils  les  avaient  presque  sur  place  ;  ils  n'avaient  qu'à 
descendre  les  pentes  du  monticule  pour  ramas.ser  dans  les  for- 
mations éocènes  les  rognons  siliceux  dont  ils  faisaient  leurs 
instruments. 

Un  fait  très  curieux  est  que  nous  avons  remarqué  de  rares 
frat^ments  de  quartzite,  dont  nous  n'avons  pu  attribuer  la  pro- 
venance qu'au  lambeau  de  pliocène  diluvien  qui  se  trouve  non 
loin  de  là  et  qui  contient  des  galets  d'un  quartzite  de  filon  d'un 
blanc  très  limpide;  cette  matière  aurait  permis  à  d'autres 
ouvriers  plus  expérimentés  et  arrivés  à  un  degré  de  dévelop- 
pement plus  avancé,  d'en  extraire  des  pièces  d'une  régularité 
et  d'un  fini  merveilleux,  comme  cela  a  été  observé  dans  d'au- 
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très  gisements  devenus  classiques.  L'ouvrier  n'avait  sans  doute 
voulu  faire  ici  que  des  essais,  car  nous  n'avons  pu  trouver, 
malgré  des  recherches  assidues,  aucun  éclat  qui  puisse  revêtir 
une  forme  caractérisée  et  délorminable. 

Les  silex  de  l'ëocéne  n'étaient  pas  tous  bons  et  beaucoup 
d'entre  eux  devaient  être  abandonnés  après  un  premier  essai, 
comme  le  prouve  le  nombre  de  rognons  ëbréchés  que  l'on 
trouve  à  la  surface  ;  pour  être  utilisable,  le  rognon  devait  ètve 
assez  gros,  avoir  une  texture  homogène  et  Hre  sain  à  l'inté- 
rieur. Certains  de  ceux  que  l'on  trouve  ébréchés  et  abandonnés 
nous  montrent  une  texture  fibreuse  ou  une  structure  caver- 
neuse qui  les  rendait  impropres  à  l'utilisation. 

Ces  rognons  siliceux  sont  le  résultat,  nous  dit  M.  de  Lappa- 
renl',  d'un  phénomène  de  séparation  moléculaire  et  d'une 
concentration  de  la  silice  de  la  masse  autour-dc  certains  centres 
d'attraction,  de  préférence  autour  d'un  corps  organique  en 
décomposition  ;  ils  nous  ont  donné  à  l'analyse  les  résultats 
suivants  : 

Silice 75"/, 

Oxyde  de  for 10  7, 

Alumine 9  "/o 

Corps  étrangers. .       9  % 

A  part  les  silex  de  l'éocéne  et  les  débris  de  quartzite  du  dilu- 
vium  pliocène,  il  nous  a  été  impossible  de  découvrir  des  vesti- 
ges d'une  autre  provenance  telle  que  le  silex  pyromaque  que 
l'on  rencontre  souvent  dans  les  marnes  rutilantes  de  l'éocéne 
inférieur  de  Grabels  et  de  Bel-Air,  de  môme  que  les  silex  à 
texture  plus  fine  de  l'oolitc  ;  ces  silex,  qui  se  clivent  avec  beau- 
coup plus  de  facilité,  leur  auraient  donné  des  éclats  d'une 
grande  régularité  et  auraient  été  plus  fariles  à  travailler;  il  est 
probable  qu'ils  ne  les  connaissaient  pas,  que  s'ils  étaient  d'ha- 
biles ouvriers,  ils  n'étaient  pas  d'habiles  chercheurs,  et  qu'ils 
n'étendaient  pas  bien  loin  leurs  investigations. 

'  De  Lapp«reD[}  Traité  ileGéalagie,  A'  édilioa,  1900,  p.  13tS. 
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Age  et  habitat.  —  A  quel  âge  devons-nous  faire  remonler 
In  tribu  qui  vint  se  fixer  en  ce  lieu  ?  Tout  porte  à  croire  qu'elle 
remonte  au  début  de  la  période  néolithique,  à  celle  que  M.  de 
Mortillet  désigne  S0U3  le  nom  deTourassien  et  qui  marque  le 
passage  du  Paléolithique  au  Néolithique,  il  serait  même  diffi- 
cile de  rencontrer  maintenant  dans  notre  région  immédiate  une 
station  néolithique  en  plein  air  aussi  bien  caiaclèrisèe'. 

Si  ce  n'est  la  cavité  que  nous  avons  signalée  plus  haut,  mais 
qui  ne  pouvait  guère  servir  d'habitation  continue,  aucune 
grotte,  ni  abri  sous  roche  ne  se  trouvent  dans  la  région  ;  tout 
porte  donc  à  croire  que  ces  premiers  hommes  habitaient  dans 
des  huttes  sommaires  faites  de  branchages  qu'ils  adossaient  à 
quelque  tronc  d'arbre,  à  la  merci  des  intempéries. 

A  l'appui  de  cette  hypothèse,  l'excursionniste  pourra  voir  au 
centre  de  la  station  un  terre-plein  d'environ  une  dizaine  de 
mètres  de  rayon,  parfaitement  plat,  dans  lequel  toutes  les  irré- 
gularités du  sol  sont  comblées  et  nivelées  par  une  terre  fine  et 
noirâtre  qui  nous  a  fourni  à  l'examen  une  grande  quantité  de 
cendre,  preuve  évidente  d'un  foyer  et  d'un  séjour  assez  prolongé 
en  ce  lieu'.  Cet  indice  vient  encore  corroborer  l'attribution  de 
ces  premiers  habitants  au  début  de  l'époque  néolithique. 

A  quelle  race  appartenaient  ces  nomades,  venaient-ils  du 
Nord,  venaient-ils  du  Sud;  étaient-ils  émigranls  ou  simple- 
ment de  passage  ;  devons-nous  croire  à  la  thèse  d'un  établisse- 
ment de  Drachicéphales  vainqueurs  de  Dolichocéphales,  ou 
bien  la  rejeter?  C'est  ce  que,  à  défaut  de  documents  anthropo- 
logiques, nous  ne  nous  permettrons  pas  de  résoudre  ;  peut-être 

'  U.  Cualis  de  Fandciuoe,  à  qui  nous  avons  montré  nos  pièces,  a  dlé  de  notre 

avis  en  ce  qui  concerne  celle  attribution  ;  qu'il  reçoive  Ici  l'expressioD  de  nos 
remerciemeDts  pour  ses  bienveillants  conseila. 

'  U.  Hiquel,  dans  sas  remarquables  [rav eux  surl'arrondissementdsgaiat-PoQS, 
cite  plusieurs  emplacements  d'habitations  néol  il  biques,  iJentiquea  à  celui  qui  nous 
intéresse;  nous  n'avons  pas  encore  irouvé  de  ToniJ  de  cabane,  mais  nous  espérons 
que  les  fouillen  que  nous  nous  proposons  de  poursuivre  et  de  faire  cannsltre,  vien- 
dront combler  ce  rapprochement,  (J.  Miquel.  Essai  sur  l'arroni  lisse  ment  de  Saint- 
Pons.  Bul.  Soc.  long,  de  Giogr.,  tome  XVIT,  p.  328  ) 
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des  fouilles  postérieures  nous  apporteront-elles  des  indices 
nouveaux  permettant  de  répondre  à  la  question  délicate  de  la 
recherche  de  la  race. 

Taille.  —  II  n'était  pas  toujours  facile  d'extraire  de  ces 
nodules  siliceux  des  pièces  pouvant  être  utilisées,  comme  nous 
l'avons  dit;  ce  n'est  qu'à  tâtons  que  l'ouvrier  prébistorique 
devait  choisir  sa  matière  première,  et  il  a  fallu  toute  l'expé- 
rience de  ces  mains  habiles  pour  sortir  de  la  roche  amorphe 
quelques-unes  de  ces  belles  pièces  qu'il  nous  a  été  donné  de 
recueillir. 

L'ouvrier,  qui  voyait  la  difficulté,  avait  dû  chercher  aux  alen- 
tours immédiats  si  une  autre  roche  ne  pouvait  pas  remplir  le 
même  office,  c'est  ce  qui  nous  explique  la  présence  de  galets 
de  quartzite  ébréchés  et  éclatés  que  Ton  irouve  sur  le  champ 
de  la  station,  à  quelque  distance  seulemeut  de  leur  lieu  d'ori- 
gine, et  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 

Si  nous  prenons  un  des  nombreux  nucléus  qui  jonchaient  le 
sol,  nous  voyons  qu'il  a  été  clivé  dans  tous  les  sens  pour  lui 
donner  d'abord  une  forme  symétrique,  et  qu'avant  d'en  extraire 
quelque  pièce,  l'ouvrier  devait  l'essayer  sur  toutes  ses  faces 
pour  en  étudier  d'abord  le  clivage,  lui  donner  ensuite  un  plan 
de  frappe  et  en  tirer  le  plus  de  profit  possible. 

Ces  nucléus  permettraient  peut-être  de  faire  un  rapproche- 
ment avec  les  procédés  de  taille  qui  avaient  été  en  usage  à  des 
époques  bien  plus  reculées,  dans  l'industrie  paléolithique. 

Des  pièces  analogues  à  celles  qui  sont  désignées  ordinaire- 
ment sous  le  nom  de  coup-de-poiiig  et  que  Boucher  de  Perthes 
appelait  des  langues-de-chat,  sont  ici  très  nombreuses  et  ser- 
vaient de  base  à  l'industrie  préhislorique;  nous  nous  permet- 
trons de  citer  à  ce  sujet  le  passage  que  M.  Cazalis  de  Fondouce 
leur  consacre  dans  ses  importants  et  savants  travaux  sur  le  pré- 
historique de  notre  département'  : 

'  Gualia  de  Fondouce,  Géographie  géDérale  du  déparlemenl  de  l'Hérauli,  lonie 
III,  1«  lasdcule.  L'ElérauU  aux  temps  préhisloriques.  (UoDipellier  1900,  §  37.) 
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«  Les  silex  monstériens,  nous  dit-il,  constatés  dans  l'Hérault, 
constiluent  une  étape  assez  inattendue  dans  le  développement 
industriel  des  premiers  âges.  En  effet,  le  coup-de-poing  chel- 
léen  était  un  instrument  obtenu  en  enlevant  des  éclats  sur 
toutes  les  faces  d'un  morceau  de  silex,  de  façon  à  l'amener  à  la 
forme  voulue.  Il  semblerait  donc,  au  premier  abord,  que  tous 
les  efforts  des  premiers  hommes  auraient  dû  se  porter  sur  ce 
perfectionnement  ou  sur  la  création  d'iiistrumenls  de  la  même 
sorte  appropriés  à  des  usages  particuliers.  Il  n'en  fut  rien,  et 
ce  fut  sur  l'utilisation  des  éclats  obtenus  dans  la  taille  du  coup- 
de-poing,  que  portèrent  ces  efforts.  Ces  éclats  présentaient  d'un 
côté,  celui  par  lequel  ils  avaient  été  détachés  du  bloc  primitif, 
une  surface  plane.  On  chercha  donc  à  les  utiliser  en  profitant 
de  cette  surface  unie  pour  n'avoir  à  travailler,  par  quelques 
retouches,  que  l'autre  côté  de  l'éclat.  Ce  sont  les  premiers 
essais  d'ulilisatioh  qui  se  retrouvent  durant  la  période  achen- 
léenne  et  qui,  perfectionnés,  ont  donné  les  pointes  et  les  grat- 
toirs de  l'époque  monstérienne.  » 

Cette  observation,  faite  pour  les  silex  monstériens,  peut  être 
maintenue  ici  et  nous  prouver  que,  même  au  début  de  l'époque 
néolithique,  le  but  fondamental  de  la  taille  était  encore  la 
recherche  du  coup-de-poing. 

Vu  la  mauvaise  qualilè  de  la  matière,  le.s  pièces  sont  en  général 
de  petite  taille,  beaucoup  sont  mal  définies,  et  d'autres  attestent 
que  l'ouvrier  n'étuit  pas  toujours  récompensé  de  son  travail; 
nous  voyons,  en  effet,  des  pièces  qui  auraient  pu  être  bonnes, 
mais  qu'un  dernier  coup  malheureux  avait  rendues  inutilisables. 

La  pins  grande  partie  des  éclats  sont  dénués  de  toute  retou- 
che et  doivent  être  considérés  comme  des  débris  de  l'équarris- 
sage  des  nucleus  impropres  à  un  autre  usage.  Quelques-uns 
cependant  ont  pu  être  utilisés  à  l'état  brut,  car  beaucoup  d'en- 
tre eux  se  rapprochent  d'une  même  forme  et  attesteraient  pres- 
que une  taille  chelléenne  '. 

■  Je  M  crois  pas  qae  ceUe  période  ei  aes  sulvaales  se  h 
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D'autres,  au  conlraire,  sont  d'un  parfait  fini,  ils  dénotent  un 
ouvrier  déjà  expert;  les  pièces  figurées  sous  les  numéros  105 
et  tu  nous  montrent  avec  quel  soin  l'ouvrier  préhistorique 
cherchait  à  donner  à  sa  pièce  la  plus  grande  symétrie,  à  join- 
dre l'eslhétique  à  l'utile,  et  à  faire  de  son  outil  ou  de  son  arme 
un  objet  qui,  de  nos  jours  encore,  attire  notre  admiration. 

Après  les  considérations  qui  précèdent,  nous  donnerons  sans 
grand  détail  une  liste  des  diverses  pièces  que  nous  avons  trouvées 
et  qui  font  partie  de  nos  collections;  nous  signalerons  nos 
observations  sur  chaque  groupe,  sans  essayer  de  donner  sur 
chaque  pièce  des  détails  complets,  en  laissant  à  d'autres  plus 
expérimentés, le  soin  de  généraliser  nos  remarques  et  d'en  tirer 
les  conclusions  qu'il  leur  conviendra,  en  ne  les  appréciant  qu'à 
leur  très  modeste  valeur. 

II 

NucLBus  ET  PERCUTEURS.  —  L'homme,  en  présence  de  la 
nature  qui  s'offrait  à  lui,  porta  son  choix  sur  la  roche  qui  lui 
parut  la  plus  propice  à  lui  rendre  des  services  ;  le  silex  brut  fut 
à  la  fois  son  premier  instrument  et  sa  première  matière,  les 
blocs  ou  percuteurs  qui  devaient  lui  faire  office  de  marteau 
sont  généralement  sphériques  et  plus  ou  moins  gros,  suivant 
leur  usage;  nousenavdns  trouvé  un  certain  nombre  qui  sont 
bien  caractéristiques  et  qui  portent  même,  sur  une  de  leurs 
faces,  des  irrégularités  qui  nous  prouvent  un  usage  prolongé. 

Certains  auteurs  ont  voulu  voirdans  ces  blocs  sphériques  un 
indice  de  l'humeur  pacifique  de  nos  préhistoriques  en  les  rap- 
portant à  des  boules  à  jouer  ;  à  les  en  croire,  nos  Chevaliers  du 
Bois-Roulant  doivent  s'honorer  d'une  si  ancienne  noblesse. 

Le  percuteur  habilement  manié,  équarrissait  le  nodule  brut 
et  lui  donnait,  avons-nous  dit,  une  forme  plus  ou  moins  poly- 
gonale, c'est  le  nucleus.  Ces  derniers  sont  assez  nombreux  sur 

succédé  sur  ce  terlre,  ces  éclala  soal  sirnptenieiit  ceux  que  l'ouvrier  ne  ]ugeait 
pas  sufOsammeut  bons  paurenrepreadre  la  reioucbe. 
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le  plateau,  les  plus  gros  ne  dépassent  pas  la  moitié  du  poing, 
ils  sont  très  intéressants  et  très  importants  pour  étudier  le  sys- 
tème de  taille  de  nos  préhistoriques  dont  nous  avons  parlé 
précédemment.    Le  schéma  ci- 
contre  montrera  la  façon  proba- 
c      ble  aveclaquelle  ils  devaient  pro- 
céder pour  obtenir  des  pièces  de 
forme  triangulaire  ou  trapézoï- 
dale ;  le  oucleus  d'une  forme  po- 
lygonale quelconque  étailentamé 
en  A  B  par  exemple,  puis  succes- 
•■:  sivemenl  enC  D  —  EP  —  GH 

K    -■  —  I  J,  donnant  ainsi  à  la  coupe 

p  '^     é  soit  un  triangle,  soit  un  trapèze. 

Les  plus  volumineux  atteignent 
90""  de  diamètre  et  les  plus  petits  40. 

Coup-Ds-poiNQ.  —  Cet  instrument  semble  avoir  été  le  premier 
du  préhistorique  ;  au  début  de  son  apparition,  l'homme  avait  dû 
nécessairement  se  servir  pour  sa  défense  des  objets  bruts  qui 
se  trouvaient  à  sa  portée,  cailloux  ou  branchages,  ne  différant 
guère  en  cela  des  grands  quadrumanes  qui  vivent  encore  de 
nos  jours;  le  premier  travail  de  l'homme  fut  donc  de  perfec- 
tionner ces  instruments  et  de  les  approprier  à  son  service.  Le 
coup-de-poing  était  une  arme  faite  pour  la  lutte  corps  à  corps, 
il  a  certainement  été  celle  du  premier  crime'. 

Mesurant  de  30  à  50  millimètres  de  largeur  sur  40  à  80  de 
longueur,  ce  sont  les  seules  pièces  qui  atteignent  ces  dimen- 
sions, nous  en  avons  donné  plus  haut  les  raisons,  les  autres 
n'étaient  faites  qu'avec  leurs  éclats.  Ils  portent  pour  la  plupart 
un  talon  ou  empoignure,  de  façon  à  ce  que,  tenus  dans  la  main, 

'  Dans  l'abri  sous  roche  de  Cro-Magnon  (Dordogoe)  oa  a  découvert  ua  squeleUe 
da  Amme,  donL  le  crâne  portait  une  Traclure  alloDgée,  qui  Ait  iucoDieslablement 
regardée  comme  produite  par  le  choc  d'uo  instrument  eu  sile;i,  blessure  à  laquelle 
elle  dut  sarrivre  à  peiue  quelques  jours. 
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ils  ne  la  blessent  pas  en  ne  laissant  dépasser  qu'une  lame  aiguë 
ou  tranchante.  Nous  en  avons  trouvé  de  nombreux  et  bien 
typiques;  les  retouches  sont  sur  eux  beaucoup  plus  grossières 
que  sur  les  pièces  suivantes. 

Pointes  ou  perçoihs.  —  Les  pointes  sont  assez  nombreuses, 
certaines  très  effilées  devaient  rendre  un  très  bon  service  aux 
préhistoriques,  qui  s'en  servaient  probablement  pour  creuser 
ou  entailler  le  bois  ;  nous  voyons  dans  les  n"  16  à  30  de  bons 
exemplaires  de  ces  instruments  ;  beaucoup  d'entre  eux  présen- 
tent un  talon  volumineux  permettant  d'imprimer  par  la  pres- 
sion plus  de  force  au  forage. 

Leurs  dimensions  varient  entre  35  et  50  millimètres.  Elles 
sont  pour  la  plupart  dénuées  de  retouches,  obtenues  par  éclat 
d'un  seul  coup,  la  forme  voulue  a  été  obtenue  d'un  seul  jet  et 
sans  autre  travail.  Celles  qui  sont  retouchées  (n"  23  et  24)  sont 
généralement  de  plus  petite  dimension  et  ne  l'ont  été  qu'à  leur 
extrémité  pour  en  façonner  la  pointe. 

Grattoirs  et  orattoirs-scie.  —  Assez  nombreux  sur  notre 
station,  les  grattoirs  devaient  être  employés  au  raclage  des 
peaux  et  à  leur  préparation;  nous  en  avons  recueilli  un  cer- 
tain nombre  portant  sur  le  côté  relouché  des  encoches  volon- 
taires, donnant  ainsi  au  côté  tranchant  un  contour  festonné 
permettant  de  scier. 

Leurs  formes  et  leurs  dimensions  sont  souvent  très  diffé- 
rentes, nous  donnons  sous  les  n"  54  à  72,  quelques-uns  des 
mieux  caractérisés. 

Racloihs. —  Les  racloirs  sont  moins  nombreux  que  les  pré- 
cédents, leur  usage  est  plus  problématique  ;  servant  sans  doute 
à.  écorcer  les  arbres,  certains  présentent  pour  cet  usage  une 
courbure  concave  {n"  48  et  49);  retouchés  sur  un  seul  côté,  ils 
présentent  généralement  sur  l'autre  un  talon  plat  destiné  à  la 
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Couteaux.  —  Nous  en  avons  trouvé  plusieurs  beaux  frag- 
ments (n"  116  à  120),  malheureusement  un  seul  entier  (n"  117), 
de  forme  trapézoïdale  ;  il  porte  encore  à  sa  partie  inférieure  le 
bulbe  de  percussion;  retouché,  il  est  tranchant  sur  les  bords 
et  effilé  à  son  extrémité  ;  il  mesure  42  millimètres  de  longueur 
sur  10  de  largeur. 

Un  autre  fragment,  très  beau,  formé  d'un  éclat  extrêmement 
mince,  ne  mesurant  pas  moins  de  2  millimètres  d'épaisseur, 
présente  un  talon  aminci  et  biseauté  par  de  nombreuses  et  fines 
retouches. 

Pointes  de  lance  ou  de  pique. —  Elles  sont  ici  représentées 
par  de  très  beaux  exemplaires,  bien  travaillés,  dont  la  petite 
taille  nous  porterait  à  croire  que  ce  sont  plutôt  des  pointes 
d'un  instrument  de  plus  petite  dimension,  tel  que  le  javelot; 
les  trois  plus  belles  (n"' 73,  74  et  75)  nous  présentent  une  surface 
plane,  très  légèrement  convexe  ;  la  face  supérieure  retaillée  et 
très  retouchée  sur  tes  bords,  les  pointes  légèrement  arrondies, 
les  bases  uniformément  très  amincies  et  taillées  en  biseau. 

Pointes  de  fléchb.  —  D'assez  nombreux  exemplaires  nous 
donnent  les  diverses  formes  adoptées  dans  l'industrie  préhis- 
torique. Ce  sont  d'abord  de  petites  4)ointes  lancéolaires  (n"'  88 
à  103),  puis  losangiques  (n»'  107,  1 10  et  112),  ou  en  feuille  de 
saule  (n"  104,  105  et  106),  ensuite  les  pointes  pédonculées 
(nMll). 

Les  premières  sont  les  plus  nombreuses,  d'un  travail  sou- 
vent incomplet,  réminiscence  du  travail  d'époques  antérieures, 
elles  dénotent  un  début  dans  cet  art  ;  les  secondes  (n"  107)  nous 
ont  donné  deux  exemplaires  d'un  travail  merveilleux,  très 
finement  retouchées  sur  les  deux  faces,  elles  sont  d'un  fini 
remarquable  et  d'une  symétrie  parfaite. 

Une  autre  {n"  111)  avec  crans  et  pédoncule,  absolument 
intacte,  à  pointe  assez  fine  et  à  côtés  tranchants,  la  face  supé- 
rieure légèrement  bombée  mais  présentant  eu  sou  milieu  un 
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clivage  conclioïdiil,  très  retouchée  sur  les  bords;  l'aulre  face 
est  plane  et  ne  présente  de  retouches  qu'à  la  partie  inférieure,  à 
ramincisâemenl  du  pédoncule.  Elle  mesure  lî  millimètres  de 
largeur  sur  20  de  longueur;  elle  dénote  une  habileté  et  une 
légèreté  de  main  peu  ordinaire. 

Cette  succession  de  formes  dans  les  pointes  de  flèche  est 
«ne  preuve  nouvelle  de  l'allribution  de  notre  station  au  début 
de  l'époque  néolithique. 

Poteries.  —  A  ces  divers  objets  nous  devons  ajouter  quel- 
ques fragments  d'une  poterie  noire  avec  grains  de  quartz,  sem- 
blable à  celle  que  l'on  trouve  communément  dans  les  diverses 
stations  néolithiques  du  département;  il  nous  a  été  jusqu'ici 
impossible  de  découvrir  quelque  fragment  qui  ait  un  caractère 
suffisant  pour  en  mériter  une  élude  spéciale. 

III 

Conclusion.  —  Nous  pouvons  conclure  des  observations  qui 
précèdent  :  I'  que  nous  nous  trouvons  en  présence  d'une 
riche  station  néolithique  de  l'époque  tourassienne  (étage  du 
Mas  d'Azil)  semblable  à  celle  qui  a  été  signalée  au  Moulin  de 
Sauret',  sur  les  bords  du  Lez,  et  qui  a  presque  complètement 
disparu  maintenant  par  suite  de  l'active  exploitation  dessables; 
2°  que  tout  eu  admettant  l'apport  d'éléments  nouveaux,  la 
diversité  dans  le  perfectionnement  de  la  taille  et  dans  les  objets, 
marque  une  gradation  continue  dans  le  développement  de  la 
race,  en  mOme  temps  qu'un  passage,  une  transition,  d'une  épo- 
que à  une  autre. 

Cette  station  doit  encore  Olre  assimilée  ù  celles  signalées 
dans  l'arrondissement  de  Saint-Pons' et  ajoutée  à  la  liste  qu'en 
a  donnée  M.  Cazalis  de  Fondouce*. 

<  Docteur  C.  Planque.  Station  DOoliihique.dii  Mouliu  da  Smirei.  As.  Tr.  av.  se. 
IS79.  Montpellier. 
>  J.  Miquel.  Loc.  eil.  p.  328. 
'  Cazalis  de  Foodouce.  Loc.  cit.,  p.  79.  , 

XXIX  2 


18  M.    GKNNEVAUX. 

Nous  nous  tenons,  en  termiiiiml,  à  l'entière  diaposilion  dos 
spécialistes  que  cette  élude  pourrait  intéresser,  pour  leur  don- 
ner communication  de  toutes  les  pièces  que  nous  possédons,  el 
dont  nous  n'avons  pu  figurer  que  les  principales;  nous  serions 
trop  heureux  si  ces  simples  observations,  sans  aucune  préten- 
tion scienlifique,  pouvaient  leur  être  de  quelque  utilité  ;  trop 
heureux  encore  si  nos  modestes  trouvailles  aux  portos  de  Mont- 
pellier pouvaient  donner  un  nouvel  essor  aux  recherches  pré- 
historiques dans  notre  région. 

Montpellier,  l  m  décembre  1905, 


EXPLICATION  DES  PLANCHES 


1  à  12.  —  Nucleus. 
i3  à  i5.  —  Percuteurs. 


Planchu  h 


i6  à  3o.  —  Pointes  ou  Perçoirs, 
3i  à  42-  —  Coup-de-poing. 

Planche  ill 

43  à  53.  —  Racloirs. 

54  à  72.  —  Grattoirs  el  Grattoirs-Scies. 

Les  pièces  des  planches  I,  II  el  III  sont  ligurées  demi-grandeur 
naturelle. 

Planche  IV 

73  à  87.  —  Pointes  de  lance  ou  de  javelot. 
Planche  V 

88  à  io3.  —  Pointes  de  nèclie  (forme  lancéolaire). 

io4i  io5  et  106.  ^  Pointes  de  flèche  (forme  en  feuille  de  saule). 

107,  110  et  112.  —  Pointes  de  At^chc  (forme  losangique). 

111.  —  Pointe  de  floche  (forme  pi^donculée), 

116  à  120.  —  Couteaux'. 

Les  pièces  des  planihcs  IV  el  V  sont  ligurées  dj  grandeur  nalu- 
relle. 


MONTPELLIER 

SES  SIXAINS,  SES   ILES  ET  SES  RUES 

Par  H.  QRâ.SSBT'HOREL 

\SuiU.  —  Voir  tome  XXVIII,  pag.  385). 


Ile  du  Louvhe.  —  Enlre  celte  rue  Fourfouillère,  celles  des 
Etuves,  du  Petit-Paris  et  la  Grdnd'Uue  se  trouve  i'ilo  du  Lou- 
vre qui  devait  son  nom  au  Logis  du  Louvre,  avec  petit  jardin, 
sis  à  la  Grand'Rue  et  adossé  à  celui,  plus  important,  du  Petit 
Paris,  qui  avaitsa  façade  sur  la  rue  des  Eluves.  L'hôtellerie  du 
Louvre  s'appelait  avant  du  Soleil;  en  1655,  elle  fut  vendue 
par  Pierre  Larrieu,  «  hosle  du  Soleil  «,  cl  disparut  probable- 
ment à  la  fin  du  XVII'  ou  au  commencement  du  XVIIl*  siècle. 
Elle  appartint  dans  l'intervalle  ù  M,  de  Boirargues,  puis  à  Jean 
Soulier,  anatomiste  royal,  qui  la  laissa  à  sa  fille  Céeile-Marie- 
Anne  Soulier,  épouse  de  M.  de  la  Roche,  de  la  ville  de  Sauve- 
terre,  en  Béarn.  Eu  1788,  elle  figure  sous  le  nom  du  conseiller 
Durand  '  ;  c'est  là,  en  effet,  qu'habitait  J.-J.  Durand,  conseiller, 
puis  président,  (1789)  à  la  Cour  dos  comptes,  aides  et  finances, 
maire  de  Montpellier  au  début  de  la  Révolution;  accusé  de 
fédéralisme,  la  Convention  l'appela  à  sa  barre.  Malgré  les  sup- 
plications de  ses  nombreux  amis,  il  se  rendit  à  Paris,  et  ne 
devait  pas  en  revenir.'  Nous  verrons  que  son  nom  a  été  donné 
à  une  rue  nouvelle  créée  à  travers  des  terrains  qu'il  possédait 
hors  de  la  porte  de  la  Saunerie. 

'  Aujourd'hui  GraQvl'Rua.  w  51. 
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Rue  du  Petit-Paris.  —  Tandis  ijue  le  logis  du  Louvre  était 
devenu  maison  particulière,  celui  du  Petit  Paris,  qui  a  donné 
son  nom  à  la  petite  rue  voisini;,  n'avait  pas  changé  de  destina- 
tion et  appartenait  à  la  fin  du  XVIII."  siéclo  à  Reboul,  hoste  ', 
précédemment  au  conseiller  Daleyrac,  qui  avait  pour  locataire 
Ramond,  hoste. 

La  rue  du  Petit-Paris  ou  "  allant  au  Petit  Paris  »  était 
ancienne  ;  elle  débouche,  comme  jadis,  dans  ta  rue  des  Etuves, 
vis-à-vis  l'impasse  Tandon. 

Ile  de  la  Coupe.  —  Là  s'arrêtait  la  rue  des  Etuves  avant 
1810.  En  cette  année,  elle  fut  prolongée  jusqu'au  boulevard  à 
travers  la  maison  des  héritiers  Bernadon,  que  la  ville  acheta 
au  prix  de  8.000  francs,  auquel  achat  les  voisins  participèrent 
pour  la  moitié  ;  ainsi  fut  créée  une  île  nouvelle,  appelée  de  la 
Coupe,  probablement  à  cause  de  la  Coupée  qui  a  été  faite  en 
cet  endroit.  Ses  limites  sont  les  rues  du  Petit-Paris,  des  Etuves, 
le  Boulevard  et  la  Grand'Rue.  Elle  a  été  distraite  de  la  grande 
Ile  des  Douze  Pans  de  la  porte  de  Lattes  à  celle  de  la  Saunerie 
qui  en  a  formé  d'autres  au  XVIIP  et  au  XIX'  siècle. 

Ile  des  Douze  Pans  de  la  porte  de  Lattes  a  celle  de  la 
Saunerie,  —  Cette  lie  des  Douze  Pans  était  comprise  entre  le 
chemin  de  ronde,  la  porte  de  Lattes,  les  rues  des  Etuves,  du 
Petit-Paris  et  la  porte  de  la  Saunerie.  Celle-ci  située  à  l'extré- 
mité de  la  Grand'Rue,  jadis  rue  de  la  Saunerie,  et  donnant 
accès  au  faubourg  du  mùme  nom,  fut  rebâtie  en  1727  ;  on  en 
prolita  pour  en  dégager  les  abords  obstrués  par  des  terres 
amoncelées  depuis  te  .siège  de  1G22  '.  On  distingue  encore,  en 
venant  du  boulevard,  à  droite  de  l'entrée  de  lu  Grand'Rue,  une 
partie  du  mur  de  ville.  Le  système  do  défense  de  la  porte 
empiétait  sur  la  partie  oxiérieure  des  murailles. 

'  Il  etislait  encore  en  1792.  —  D'Aigrefeuillo,  nouv.  éJii.,  l.  IV,  p.  613. 
*  Delon  II,  370. 
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Ile  de  l'Observatoire.  —  L'Ue  de  l'Observatoire  doit  son 
appellation  ii  l'Observatoire  qui  fut  établi  au  XVIII'  siècle  sur 
la  tour  de  la  Baliote,  une  des  deux  seules  tours  (avec  celle  des 
Pins)  de  l'enceinle  montpelliéi-aine  encore  debout.  Les  boule- 
vards de  robservaloiro,  de  la  Comédie  ou  Victpr-Hugo,  les 
rues  Vieille  des  Pénitents- Bleus  et  des  Etuves  enlacent  cette  lie. 

Dans  le  voisinage  de  celle-ci  (au  n"  27), l'Académie  royale  des 
sciences  avait,  en  1706,  loué  un  jardin  attenant  aux  Douze 
Pans  avec  jouissance  du  chemin  de  ronde  grâce  au  marquis  de 
Castries,  gouverneur  de  ia  ville  et  de  la  citadelle,  et  à  un  parti- 
culier délenteur  de  la  partie  des  Douze  Pans  longeant  le  jardin 
dont  il  lui  céda  l'usage  à  perpétuité.  La  docte  compagnie  ouvrit 
une  porte,  dressa  un  escalier  qui  permettait  de  monter  aux 
remparts  et,  de  là,  à  la  tour.  Le  jardin  est  aujourd'hui  celui 
des  bains  néothermes.  La  Société  des  sciences  désirait  une 
cession  régulière,  et  non  une  jouissance,  tolérée,  de  la  tour. 
Cette  question  fut  mise  à  l'ordre  du  jour  de  la  séance  du  27 
mai  1739  et  par  lettre  du  29  juin  le  maréchal  d'Asfed,  directeur 
général  des  fortiflcations,  se  rendit  aux  désirs  de  la  Société 
royale  '.  La  Tour  n'était  pas  assez  élevée  pour  servir  d'observa- 
toire, des  travaux  d'exhaussement  furent  entrepris  qui  durèrent 
de  1741  à  1745.  A  la  place  des  mâchicoulis  de  l'est,  du  sud  et  de 
l'ouest,  on  construisit  une  galerie  au  milieu  de  laquelle  s'éleva  le 
bâtiment  principal.  «  Pour  donner  à  celui-ci  une  profondeur 
raisonnable  dans  le  sens  du  nord  au  sud...  on  avait  construit 
un  arceau  appuyé  sur  les  deux  côlés  de  l'angle  que  formaient 
les  remparts  en  cet  endroit  et  on  avait  élevé  au-dessus  la  façade 
nord  du  bâtiment  dont  les  dimensions  atteignent  ainsi  dix 
mètres  dans  un  sens  (de  l'est  à  l'ouest)  et  six  dans  l'autre  {du 
nord  au  sud).  »  A  l'intérieur  était  une  vaste  salle  éclairée  de 
deux  grandes  fenêtres  au  nord,  deux  au  sud  et  une  à  chacun 
des  autres  côtés,  couverte  par  une  voûte  qui  supportait  une 
terrasse  à  laquelle  conduisaient  deux  escaliers  ménagés  dans 

'  Société  archéol,,  Mém.,  t.  VIII,  ia-t",  p.  161,  Germain,  Etudes  archéol. 
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les  tourelles  du  sud-est  et  du  nord-est.  Un  autre  escalier 
montait  du  chemin  de  ronde  au  rempart.  En  1788,  la  Société 
royale  des  sciences  éleva  ce  bâlimenl  d'un  second  élage,  sur- 
monté d'une  terrasse  comme  le  précédent  '.  La  dépense  lotale 
atteignit  14.049  livres. 

La  maison  où  se  réuni:^saient  tes  Académiciens  était  peu 
commode.  lis  acceptèrent  la  proposition  que  leur  lit  le  doyen 
de  la  Société,  Haguenot,  conseiller  à  là  Cour  des  comptes, 
aides  et  finances,  et  professeur  à  l'Université  de  médecine,  de 
les  réunir  dans  Ihôtel  qu'il  venait  de  faire  bâtir  sous  ie  Pey- 
rou  (hôtel  Azais).  lisytinrent  leurs  séances  de  1752  à  1775, 
anirée  de  la.mort  d'Ilagiienol,  L'Académie  espérait  que  celui- 
ci  lui  léguerait  cet  immeuble  ;  ne  l'ayant  pas  eu  en  héritage, 
elle  voulut  l'acheter,  mais  ne  put  s'entendre  avec  le  nouveau 
propriétaire.  L'année  suivante  (1776),  elle  retourna  à  ta  rue  des 
ttuves,  dans  la  maison  Tandon,  qui  joignait  le  rempart  ;  elle  y 
resta  jusqu'à  ce  qu'elle  eut  acquit  la  maison  de  Guilleminet, 
dans  la  rue  de  l'Aiguilierie. 

Ainsi  exhaussée,  la  tour  de  ta  Bahote,  au  siècle  suivant,  fut 
occupée  par  la  Faculté  des  sciences,  et  supporta  le  télégraphe 
à  signaux .  (1832)  jusqu'au  jour  où  celui-ci  fut  détrôné  par 
le  télégraphe  électrique*.  En  1793,  le  fossé  avait  été  comblé 
pour  établir  te  boulevard.  Dans  la  suite  fui  percée  la  grande 
porte  que  l'on  voit  au  bas  de  celte  tour  de  la  Dabote  dont 
nous  ne  saurions,  après  bien  d'autres,  expliquer  le  nom. 

Les  Pénitents  Bleus  acquirent  derrière  la  tour,  en  1746, 
un  ancien  jeu  de  paume,  qui  appartenait  à  M""  Poujol,  pour 
y  élever  leur  église,  et  sollicitèrent  l'infêodation  des  Douze 
Pans.   La  Société   des  sciences,  craignant  que  ce  voisinage 

■  [.a  coDstraolioD  de  robgarvatolra  ta',  ilirigée  par  Danisy. 

3  J.  Gaaleloau.  —  Société  royaledes  sciences,  IB5S,  in-4'>,  p.  39,  G4,  etc.  Le 
16  jsDvier  183!,  la  ville  bftille  à  loyer  à  l'admiDisiratloa  des  télégraphes  la  Tour 
de  l'Observatoire  pour  huit  ans  dix  mois  quinze  jours,  à  raison  de  IQQ  Trancs  par 
aa.  Le!4  Dovembre  1S40,  bail  renouvelé  pour  quinze  ans  du  I-''  Janvier  1841  su 
31  décembre  1SS5. 
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n'incommodât  l'Observatoire,  en  référa  au  Conseil  du  roi  qui, 
p!H'  arrêté  du  25  mui  1748,  fixa  à  cinquante-un  pieds  la  hauteur 
maxima  do  iùdifice.  Kn  1762,  pour  agrandir  leur  église,  les 
Péniteiils  voulurent  y  adjoindre  des  collatéraux,  y  construire 
un  cloclici'  et  un  cliœur,  qui  devait  s'appuyer  sur  la  façade  nord 
de  l'Observatoire  et  en  bouclier  les  jours'.  La  chose  paraissait 
impossible  ;  toutefois,  malgré  nu  arrangement  qui  était  inter- 
venu entre  parties,  les  Pénitents,  profilant  des  vacances,  élevè- 
rent le  mur  du  chœur,  qui  ferma  des  fenêtres  de  la  grande  salle 
de  l'Observatoire,  et  rendit  par  suite  impossible  toute  observa- 
tion de  ce  côté.  Des  difficultés  surgirent  à  ce  sujet  qui  durè- 
rent trente  ans  et  se  terminèrent  par  le  désistement  de  la 
Société,  moyennant  une  indemnité  de  1680  livres,  affectée  à  la 
bâtisse  d'un  second  étage  et  de  la  terrasse,  dont  nous  avons 
mentionné  la  construction  (1788).  Mise  en  vente  comme  bien 
national  en  1793,  l'église  des  Pénitents  fut  adjugée  pour 
17,500  livres  à  Boue,  maçon,  représenté  par  Bimar,  ainsi  que 
les  fossés  et  les  Douze  Pans  qui  y  étaient  annexés  (22  frimaire 
an  II);  elle  fut  détruite  avec  la  portion  de  rempart  attenante. 
Nous  ne  pensons  pas  que  cette  église  ait  été  digne  de  remarque 
au  point  de  vue  architectural'. 

Rue  Vieille  des  Pénitents-Bleus.  —  En  1836,  le  cul-de- 
sac  du  Jeu  de  PiUime  ou  des  Pénitents-Bleus,  prolongé  jus- 
qu'au boulevard,  est  devenu  la  rue  Vieille  des  Pénitents-Bleus, 
qui  porte  le  nom  de  Diderot,  comme  la  rue  qu'elle  continue. 
Pour  cela  furent  achetés,  te  16  août  1836,  tout  ou  partie  des 
immeubles  de  M'""  Méjan  et  Soulier  Blanc,  de  Barthélémy  et 
Campan. 

Rue  des  Etuves.  —  Nous  ne  quitterons  pas  cette  lie  de 
l'Observatoire  sans  signaler  les  Etuves  qui  s'y  trouvaient  et 

■  Archives  de  UoatpelUer.  —  luvânlaires  eldocumenls,  par  J.  Berihelé,  t.  III. 
p.  *77,  tn-V.  1904 

'  Gastelnau.  —  Société  royale  des  sciences. 
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qui  ont  donné  lo  nom  à  la  rue,  dont  nous  avons  parcouru  déjà 
un  côté. 

D'Aigrefeuiile  indique  que  «ces  étuves  étaient  au  jardin 
Tandon  attenant'  au  jeu  de  paume  '  »,  par  conséquent  sous  la 
tour  de  la  Bibote,  près  de  l'église  des  Pénitents  Bleus  du 
XVIII' siècle,  là  où  nous  voyons  aujourd'hui  les  bains  Néo- 
Ihermes. 

Impasse  Tandon.  —  L'impasse  Tandon,  en  face  du  Petit- 
Paris,  aboutissait  adroite  au  jardin  et  à  la  maison  Tandon, 
qui  so  trouvaient  dans  «  la  rue  qui  ne  passe  point  appelée  des 
Kstubos».  Partie  fut  achetée  en  1643  par  Pierre  Do,  maître 
pâtissier,  qui  vendit  à  Arnal,  traiteur  (1669)  ;  elle  passa  à  Blay, 
puis  à  la  flile  de  celui-ci,  Annette  Blay,  et  enfin  k  sa  petite-fille, 
ta  veuve  Poujol,  née  Blay,  qui  vendit  aux  Pénitents  Bleus, 
comme  nous  l'avons  vu,  son  jeu  de  paume.  L'autre  portion 
échut  il  Tandon,  bourgeois  (4  avril  1719)',  qui  laissa  son  nom 
fi  l'inipusso,  à  l'entrée  de  laquelle  nous  trouvons  propriétaire 
d'uni!  maison  M.  de  Vichet,  trésorier  de  France. 

Kn  so  mariant,  Ouillem  VI  constitua  à  Malhilde  de  Bour- 
gogne, m  femme,  entre  autres  revenus,  cqux  des  bains  publics 
ou  Ktuvcs'.  (iuiUiom  VIII  s'en  démit  également  en  faveur 
d'Afçnés.ConIrai rement  à  l'opinion  do  d'Aigrefeuille,  ces  étuves 
seriiient  donc  antérieures  aux  rois  d'Aragon.  Il  y  en  avait  de 
spécialement  airecléc's  aux  femmes  «ban  lis  viclhsde  UisdonasB, 
dans  la  partie  la  plus  proche  du  rempart,  ii  l'cxlrômité  de  la 
me,  au  couchant,  et  d'autres  pour  les  hommes;  en  1267,  il  est 
fait  mention  d'une  maison  qui  a  confronlalur  eum  hahieisMon- 
lispessulaiii  hominum*». 
Au  XIV'  siècle,  nous  avons  vu  les  éluves  se  transporter  au 

'  1'.  397. 

»  L.  GuiriiuJ,  loe.  cil.  p.  181,  élu, 
^  Liber  inttrumcntuin,  p.  195,263. 

*  A.  Montel.  lovont.  des  archives  <lu  complot  ou  coanneDceiDeal  du  XIV  siècle, 
p.  3S. 
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haut  de  la  rue  de  la  Blanquerie  et  donner  au  sixain  Sainte- 
Croix  le  nom  de  sixain  des  Bains.  La  rue  des  Etoves  fut  appe- 
lée rue  des  Bains  vieux  du  roi  de  Mayorque  ;  c'est  ce  qui  sans 
doute  a  fait  croire  à  d'Aigrefeuille  que  ces  bains  avaient  été 
établis  par  les  rois  espagnols,  seigneurs  de  Montpellier,  Vers 
le  milieu  du  XV*  siècle,  les  bains  revinrent  à  la  rue  des  Eluves, 
qui  fut  désignée  sous  le  nom  de  rue  des  Bains  neufs. 

Ranchin  raconte  que  les  femmes  relevant  de  couches  et  les 
personnes  atteintes  de  douleurs  allaient  se  faire  traiter  aux 
Etuves,  où  on  leur  administrait  probablement  des  douches 
chaudes  ou  des  bains  de  vapeur;  aussi  ces  étuves  furent-elles 
très  fréquentées  pour  ces  affections  jusqu'à  ce  que  Rondelet 
eût  mis  en  vogue  les  eaux  de  Balaruc.  Après  la  peste  de  1629, 
Ranchin  faisait  purifier  en  sa  présence  les  personnes  rentrant 
à  Montpellier  aux  vieilles  étuves,  belles  encore  quoique  déjà 
ruinées.  L'eau  d'un  grand  puits  à  roue,  conduite  par  des  tuyaux, 
alimentait  des  cuves  que  chauffait  un  fourneau;  les  baigtieurs 
s'asseyaient  sur  des  bancs  disposés  exprès  et  se  reposaient 
dans  de  belles  chambres  après  le  bain'.  Ce  puits,  qui  existe 
encore  .sous  la  tour  de  la  Babote,  alimente  aussi  un  établisse- 
ment de  bains. 

D'autres  étuves  auraient  existé  à  l'extrémité  opposée  de  la 
rue,  oies  bansvielhsou  antics»,  non  loin  du  four  de  la  Fus- 
terie,  qui  devait  être  lui-même  à  l'impasse  du  Four,  prés  la 
porte  de  Lattes  ou  de  la  FuSterié'.  Ce  seraient  ces  bains  pu- 
blics que  M.  Germain  place  dans  le  voisinage  de  la  porte  de 
Lattes  «avec  leur  cortège  habituel  dans  ce  temps-là  de  folles 
Ûlles  et  de  truands».  En  faisant  des  fouilles  dans  la  maison 
Mion,  on  a  trouvé  «  un  lavacrum  orné  de  colonnes  architectu- 
ralement  splendidcs». 

RuB  LoYS.  —  Un  autre  cut-de-sac  débouchait  sur  la  rue  des 
Etuves  ;  il  fut  appelé  l'impasse  de  la  Comédie  puis  Loys,  de  ce 

'  Ranchin.  Traité  ila  la  peste,  p.  3E9,  327  et.3î8. 
)  A.  MonUi,  Loe  cit.  p.  hb. 
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que  contre  les  Douze  Pans,  entre  cette  impasse  et  celle  des  Pé- 
nitents Bleus,  se  trouvaient  deux  maisons  appartenant  aux 
Loys,  famille  qui  a  donné  des  magistrats  à  notre  cité.  Etienne 
et  François  Loys  furent  conseillers  à  la  Cour  des  comptes, 
aides  et  finances  ;  Jérôme-Jean  Loys,  juge  au  présidial.  Le  fils 
de  celui-ci,  Etienne,  né  le  17  mars  1716,  devint  un  peintre 
distingué,  membre  de  l'Acadûmie  de  Marseille  (1761);  il  était 
probablement  le  père  d*André.  Noid,  professeur  à  l'Ecole  de 
droit,  eut  pour  fils  Antoine  Loys,  agrégé  en  cette  même  école. 

Le  nom  de  Comédie  avait  été  précédemment  donné  à  celte 
impasse  à  cause  du  jeu  de  paume  du  conseiller  Fargeon,  qui  en 
occupait  un  côté,  là  où  a  été  édifiée,  en  1845,  fa  nouvelle  église 
des  Pénitents  Bleus  et  qui  servit,  avant  la  construction  du 
théâtre,  de  salle  de  spectacle.  Bâtie  en  style  ogival  cent  ans 
après  sa  voisine,  la  première  église  des  Pénitents  Bleus,  l'église 
du  XIX'  siècle  possède  le  Christ  en  marbre  lilanc  sculpté  par 
don  Cibey  (1771)  de  Carrare,  et  deux  gigantesques  coquilles, 
donnéespourservirde  bénitiers,  par  Joubert,  syndic  de  Langue- 
doc; ces  trois  objets  proviennenlde  l'ancienne  église  des  Péni- 
tents Bleus  '.  Au  fond  de  l'impasse  était  l'immeuble  de  GuiUemi- 
net  et  derrière  celui-ci,  le  long  des  Douze  Pans,  se  trouvaient 
ceux  de  M""*'  de  MaureilhanetCampan,  qui  avant  appartenaient 
à  Antoine  de  Lacroix,  sieur  de  Laval",  Au  coin  de  la  rue  des 
Etuves  et  de  l'impasse  du  Four  était  le  logis  du  Dauphin. 

Percée  jusqu'au  boulevard,  en  1835,  l'impasse  devint  la  rue 
Loys.  La  Ville  acheta  15.000  francs  la  maison  du  M'"'  Brieudes, 
fille  de  Claude- Pascal  Loys,  avocat  et  juge  de  paix  aux  Matelles, 
pour  faire  celte  trouée.  Apres  avoir  franchi  la  rue  des  Etuves, 
celle  du  Puits-des-Douzils  était  continuée  par  te  cul-de-sac  des 
Pénitents  Bleus  et  celle  du  Cheval-Blanc  aboutissait  en 
ligne  droite  à  l'impasse  Loys. 

De  même  à  travers  les  Etuves,  le  cul-dc-sac  du  Four  était 

'  Souiëié  arcb.,  t.  VIII  in-l>,  p.  169,  Blu'le^  archéol. 
^  Aujourd'hui  Bains  de  Paris. 
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en  quelque  sorte  le  prolongement  de  la  rue  du  Cygne.  Il  devint 
rue,  lui  aussi  et  prit  le  nom  de  son  voisin  l'hôtel  du  Midi. 
Lors  de  la  construction  du  nouveau  théâtre,  celle  rue  étroite 
a  été  considérablement  élargie  et  a  pris  le  nom  de  rue  Molière. 
Cette  impasse  dut  sans  doute  son  nom  au  four  de  la  Fuslerie, 
dont  nous  avons  parlé  et  qui  devait  s'y  trouver.  Etait  aussi 
impasse  la  rue  Cauvas,  appelée  en  1851  Marlin-Choisy,  à 
cause  du  voisinage  de  l'hôtel  Marlin-Choisy,  aujourd'hui 
d'Adhémar.  Très  étroite,  mal  habitée  et  courle,  elle  allait  de 
la  rue  des  Eluves  à  la  place  Richelieu  '.  Plus  loin,  vis-à-vis  le 
débouché  de  i.i  rue  Massanae,  était  le  logis  de  la  Rose.  Nous 
verrons  que  les  deux  iles ,  séparées  par  la  rue  Cauvas, 
qui  s'étendaient  de  la  rue  Hôlel-du-Midi  n  la  place  de  la 
Comédie,  entre  les  rues  des  Eluves  et  Richelieu,  ont  été 
supprimées  lors  de  la  construction  du  nouveau  théâlre. 

Ainsi,  par  ces  diverses  ouvertures  de  ces  impasses  devenues 
rues,  la  grande  île  des  Douze-Pans,  depuis  la  porle  de  Lattes 
jusqu'à  celle  de  la  Saunerie,  a  été  diviséeen  cinq  petites  îles*, 
sans  compter  deux  autres  qui  son  l  enlre  la  rue  Richelieu  et  le 
boulevard  el  celle  du  théâtre. 

Ile  de  la  salle  de  spectacle.  —  La  place  de  la  Comédie, 
le  boulevard  Viclor-Hugo  ,  la  rue  Molière,  autrefois  place 
Richelieu  et  la  rue  des  Eluves  limitent  le  nouveau  Théâtre, 
tandis  que  l'ancien,  sur  le  côté,  n'allait  que  jusqu'à  la  rue 
Richelieu  et  laissait  derrière  une  place  assez  grande. 

Jusqu'au  milieu  du  XVIII", siècle,  Montpellier  n'eut  pas  de 
salie  de  spectacle.  Les  jeux  de  Paume,  tels  que  celui  de 
Saporla,  au  Pas-Etroit,  celui  de  Fargeon,  aux  Etuves  et  celui 
qui  a  donné  le  nom  à  la  rue  et  au  boulevard  Jeu-de-Paume, 
en  tenaient  lieu  lorsque  venait  une  troupe  de  passage.  Celui  de 
Fargeon  unit  par  être  aménagé  .spécialement  à  cet  effet,  mais 

■  Derrière  le  Ihéàtre  et  biea  dimiouëe  par  l'agrandissemeot  de  ce  dernier,  celle 
plaça  est  devenue  la  rue  Molière  avec  celle  de  l'Hûlel  du  Uitli. 

'  Il  n'y  en  a  plus  que  (rois,  depuis,  comme  uous  l'avous  dit,  la  construction  du 
nouveau  lliéïtre. 
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laissait  fort  à  désirer.  Le  duc  de  Richelieu,  commandant  pour 
le  roi  en  Languedoc,  eut  l'idée  de  combler  cette  lacune  et 
voulut  doter  la  ville  d'une  salle  de  spectacle  ;  il  n'eut  pas  de 
peine  à  faire  entrer  dans  ses  vues  le  Conseil  des  24.  L'empla- 
cement choisi  était  voisin  de  l'hôtel  du  Gouvernement  et  de 
la  porte  de  Lattes,  nouvellement  rèédifiée  et  celle-ci  allait  mal- 
encontreusement masquer  en  partie  la  façade  du  monument 
projeté.  Les  constructions  devaient  s'élever  dans  le  fossé 
de  droile,  en  sortant  de  la  ville.  Déjean  et  Giral,  architectes  de 
Montpellier,  présentèrent  des  projets,  ainsi  que  Mareschal, 
directeur  des  forliiications  de  la  province,  qui  avait  restauré 
dans  le  goût  du  jour,  les  anciens  bains  de  la  Fontaine  de 
Nimes.  Celui  de  Mareschal  eut  la  préférence.  Giral  avait  amé- 
nagé dans  le  sien  un  souterrain  qui,  mettant  en  communication 
l'hôtel  du  gouvernement  avec  la  future  salle,  aurait  permis  à 
Richelieu  de  se  rendre  au  spectacle  sans  traverser  la  place  ; 
mais  le  duc  ne  voulut  pas  imposer  à  la  ville  ce  surcroit  de 
dépense  qui  était  eslrimé  30.000  livres.  Il  se  contentait  derrière 
sa  loge,  d'un  salon,  qui  lui  permettrait  d'assister  à  la  représen- 
tation sans  être  aperçu.  Dans  sa  séance  du  30  novembre,  le 
Conseil  des  24  ratifia  ce  projet  et  vota  à  Richelieu  des  remer- 
ciements pour  l'intérêt  qu'il  portait  à  la  ville. 

Afin  de  dégager  les  abords  du  théâtre,  on  décida  de  prendre 
hors  des  murs  partie  des  terrains  voisins  du  président  de  Serres, 
de  M"'  Plagnoi  et  de  Pèrier.  Hilaire  Ricard,  qui  avait  fait  les 
travaux  de  la  Fontaine  de  Nimes,  sous  la  direction  de  Mares- 
chal, eut  l'entreprise  du  théâtre  et  se  lit  cautionner  par  Guidais. 
Ou  se  mit  à  l'œuvre  dès  1753  et  la  salle,  quoique  non  complè- 
tement terminée,  fut  inaugurée  le  20  décembre  1755  par  la 
représentation  de  l'opéra  de  Pijrame  et  Thisbé.  La  démolition 
de  la  porte  de  Lattes,  qui  gt'mait  les  abords  du  théâtre,  comme 
nous  l'avons  dit,  fut  décidée  et  on  résolut  de  fermer  cette  entrée 
de  ville  par  la  grande  grille  '  du  château  de  la  Mosson,  qui  irait 

'  Achetée  5.000  livres. 
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de  l'angle  sud  de  la  façade  du  nouveau  bàliment  au  corps  de  garde 
de  l'hôtel  du  Gouvernemeot,  avec  sa  belle  porte  au  centre. 
.  La  façade  de  la  salle  de  spectacle,  onentée  comme  l'est  la 
nouvelle,  élait  percée  de  cinq  fenêtres  au  premier  élage  et  de 
cinq  portes  au  rez-de-chaussée,  qui  donnaient  accès  à  un  vaste 
vestibule.  Elle  était  surmontée  d'un  fronton  rectangulaire 
au-dessus  des  trois  fenêtres  du  milieu  qui  éclairaient  avec  les 
deux  autres  la  salle  des  Concerts  et  ses  dépendances.  L'orne- 
mentation générale  se  distinguait  par  sa  sobriété.  La  salle  de 
spectacle  en  elle-même  était  gracieuse  et  passait  pour  une 
des  plus  jolies  de  province:  elle  avait  été  parfaitement  amé- 
nagée pour  la  vue  et  l'acoustique. 

Le  règlement  des  travaux  suscita  de  nombreux  procès  (1770), 
encore  pendants,  lorsque,  dans  la  nuit  du  17  au  18  décembre 
1785,  un  incendie  dévora  la  salle  de  spectacle;  celle  des  Con- 
certs put  être  préservée  et  n'éprouva  d'autres  dégâts  que  ceux 
occasionnés  pour  la  garantir  des  Ilainmes.  Comme  elle,  la  prin- 
dpale  façade  putèlre  conservée.  L'architecte  Donnât  la^it  en 
état  aussitôt,  sans  trop  de  frais,  et  on  y  joua  la  comédie 
seulement,  en  attendant  la  reconstruction  de  la  salle  de  spec- 
tacle qu'autorisa  le  Conseil  d'Etat  le  3  août  1786. 

La  nouvelle  salle  s'éleva  sur  le  même  emplacement  que  la 
première,  un  peu  agrandie  toutefoi.s(69  mètres  de  long  au  lieu 
de  57),  d'après  les  devis  des  architectes  Lenoir,  de  Paris,  et 
Donnai,  de  Montpellier,  approuvés  par  le  comte  de  Périgord, 
commandant  de  la  province,  et  le  marquis  de  Caslries,  gouver- 
neur (le  la  Ville  et  de  la  Citadelle.  Ces  architectes  estimèrent 
que  les  travaux  ne  coûteraient  pas  plus  de  200.000  livres. 
Ballainvilliers,  qui  venait  d'être  nommé  intendant  du  Lan- 
guedoc, obtint  du  roi,  sur  la  demande  des  consuls,  un  subside 
de  72.000  livres  en  faveur  de  la  ville. 

La  reconstruction  dura  de  1786  à  1788;  l'agrandissement  et 
l'ornementation  de  la  salle  de  spectacle  occasionnèrent  un  sur- 
croit de  dépense  de  55.000  livres.  Le  9  juin  1789,  Lenoir  et 
Donnât  n'avaient  pas   encore  obtenu   le  règlement  de  leurs 
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lionoraires.  Un  an  après  environ  (le  21  mai  1790}  la  réception 
des  travaux,  Donnât  toucha  50000  livres  sur  les  55.000  que  le 
Conseil  de  ville  avait  reconnu  lui  devoir  le  21  novembre  1788. 
Les  5.000  livres  restant  ne  lui  seraient  comptées  que  lorsqu'il 
aurait  refait  les  réservoirs  qui  perdaient.  D'un  autre  c6té,  la 
ville  n'avait  obtenu  que  36.000  livres  sur  les  72.{)00  promises 
par  le  roi  (22  décembre  1790). 

Un  siècle  ne  s'était  pas  encore  écoulé,  lorsqu'un  incendie 
détruisit  cette  seconde  salle  de  spectacle,  dans  la  nuit  du  6  au 
7  avril  1881,  après  la  représentation  d'Hamlet,  qu'honorait  de 
sa  présence  M""  Ambroise  Thomas,  femme  du  compositeur;  les 
gros  murs  restèrent  debout,  mais  tellement  endommagés  et 
calcinés  qu'on  ne  put  pas  les  utiliser  ;  il  fallut  rebâtir  le  monu- 
ment en  entier.  Heureusement  qu'on  n'eut  aucune  mort  à 
déplorer. 

Montpellier  ne  pouvant  se  passer  de  théâtre,  une  salle  pro- 
visoire, en  bots  et  brique,  fut  élevée  en  deux  mois  sur  le 
Champ-de-Mars,  par  M.  Cai'lier,  architecte  (30  novembre  1882), 
à  l'endroit  oii  depuis  a  été  bâti  le  Cercle  des  Etudiants.  Elle 
était  vaste  et  commode  ;  mais,  vite  bâtie,  elle  disparut  plus  vite 
encore  dans  un  incendie  qui,  le  6  avril  1889,  l'anéantit  en 
quelques  heures.  Pendant  ce  temps  s'élevait  sur  les  dessins 
de  M.  Cassien  Bernard,  architecle  à  Paris,  le  Grand  Théâtre, 
dont  la  première  pierre  avait  été  posée  le  li  juillet  1884 
et  qui  fut  inauguré  le  1"'  octobre  1888  par  la  représentation 
des  Huguenots'.  Il  occupe  non  seulement  remplacement  de 
l'ancien,  mais  encore  il  a  empiété  sur  la  place  Riclicliou  et  a 
supprimé  une  partie  de  la  rue  de  ce  nom  ;  il  a  en  outre  englobé 
deux  lies  qui  étaient  entre  la  pbico  de  la  Comédie  et  la  rue  de 
l'Hùtel-dn-Midi.  Tandi.s  que  le  tiiéàtre  provisoire  avait  coûté 
216. ^lOO  francs,  ce  dernier  a  absorbé  3.300,000  francs,  y  com- 
pris la  Salle  des  Concerts,  qui  s'étend,  avec  ses  dégagements, 
sur  tout  un  côté  de  la  rue  Molière.  La  façade  principale  de  la 

I  Voir  D''  Cosie.  TransroroiaiioQa  do  Monlpellier. 
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place  de  la  Comédie  est  occupée  par  le  foyer,  où  conduit  un  bel 
escalier  à  double  votée  d'un  gracieux  effet.  Cette  façade  présente 
un  avant-corps  central  percé  au  l""  étage  de  trois  grandes  baies, 
accosté  de  deux  parties  en  retrait,  ayant  chacune  une  grande 
croisée.  Le  rez-de-chaussée  est  disposé  de  même  :  trois  grandes 
portes  à  l'avant-corps,  qui  donnent  accès  au  grand  vestibule  et, 
de  chaque  côté,  une  qui  ouvre  sur  le  Café  du  Théâtre  et  l'autre 
sur  le  bureau  de  location.  Les  sculptures  au  dehors  et  au  dedans 
sont  dues  au  ciseau  de  MM.  Injalbert  et  Baussan  ;  les  peintures,  ■ 
au  pinceau  de  M.  Michel. 

Rue  Richelieu. —  La  première  salle  de  spectacle  était  cons- 
truite sur  le  fossé  et  le  mur  de  ville,  entre  la  douve,  aujour- 
d'hui le  boulevard  et  les  Douze  l'ans;  ce  chemin  de  ronde 
devint,  en  1757,  une  rue  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  Riche- 
lieu en  souvenir  de  l'inspirateur  du  théâtre.  Elle  fut  projetée 
jusqu'à  la  tour  de  l'Observatoire,  mais  n'alla  d'abord  que  de  la 
place  de  la  Comédie  â  la  rue  de  l'Hôtel-du-Midi.  Le  17  février 
1792,  on  substitua  au  nom  de  Richelieu  celui  de  Voltaire  ', 
et  en  l'an  VIII,  on  l'appela  rue  de  la  Comédie.  De  1835  à  1837, 
les  maisons  de  feu  le  docteur  Méjean,  de  M'°'  Soulier  Blanc, 
d'Astruc,  Boitel  et  autres  furent  achetées  pour  transformer  en 
rues  les  impasses  Loys  et  des  Pénitents-Bleus  dont  nous  avons 
parlé  et  pour  prolonger  la  rue  Richelieu  jusqu'à  la  rue  Vieille 
des  Pénitents-Bleus,  qu'elle  n'a  pas  dépassée'.  lien  résulta 
la  création  de  deux  nouvelles  lies  entre  le  boulevard  et  la 
rue  Richelieu,  et  entre  la  rue  Vieille  des  Ténitents-Iileus  et 
la  place  Richelieu,  derrière  le  théàire,  îles  séparées  par  le 
prolongement  de  la  rue  Loys. 

Au  centre  de  la  place  de  la  Comédie,  à  l'endroit  oii  était  jadis 
la  porte  de  Lattes,  s'élevait  la  fontaine  des  Trois-Grâces,  qui 

'  Délibéralioos  du  CODWil  géaéi-dl  et  ilu  Bureau  municipal. 

'  Depuis  la  conalrijction  <lu  nouveau  thédtte,  la  nie  Riclielieu  ne  va  que  <le  la 
rue  Molière  ii  la  rue  Oiderot,  la  parlle  qui  allaii  à  la  place  de  la  Comâ'Iie  a  éiÉ 
absorMu  par  le  Uiâiiro  et  sua  ddgageineuis. 
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en  ces  derniers  temps  a  été  déplacée  et  poussée  à  quelques  pas 
de  !à  vers  l'Esplanade  ;  tandis  qu'elle  était  dans  l'axe  des  rues 
Maguelone  el  du  Gouvernement,  elle  se  trouve  dans  celui  du 
faubourg  de  Latltes.  C'était  une  des  trois  fontaines  en  marbre 
de  Carrare,  dont  leConseil  de  ville  décida  la  création  en  1773. 
Journet,  sculpteur,  né  au  Vigan,  devait  exécuter  celle  de  la 
pliice  de  ]'Inlendance;lesculpteur marseillais,  d'Antoine,  était 
chargé  de  celle  de  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville  et  de  celle  des 
'Trois-Grâces.  Un  différend  s'éleva  entre  l'artiste  et  le  Conseil 
des  24,  qui  fut  porté  devant  l'Intendant.  La  ville futcondamnée 
à  payer  à  d'Antoine,  du  21  mars  1778  au  jour  de  la  réception 
des  travaux,  les  frais  de  loyer  de  celui-ci,  à  raison  de  12  livres 
par  jour,  pour  l'indemniser  de  son  séjour  prolongé.  La  muni- 
cipalité refusait  d'agréer  son  œuvre  prétextant  qu'il  n'avait  pas 
tenuses  engagements  et  que  l'exécution  laissait  fort  à  désirer. 
Des  experts  appelés  {13  juillet  1777)  avaient  déclaré  que  les 
défauts  étaientiusigniûants  et  ne  pouvaient  empêcher  de  pren- 
dre livraison  de  l'ouvrage;  ils  évaluaient  les  marbres  à  12.000 
livres.  Les  détracteurs  de  d'Antoine  le  regardaient  comme  un 
vulgaire  mouleur  de  plâtre  dépourvu  de  génie  et  de  goût;  d'a- 
près eux,  il  s'était  rendu  à  Carrare  pour  faire  exécuter  les  sculp- 
tures, qu'il  n'avait  fait  que  polir,  il  était  incapable  de  manier  le 
ciseau,  enfin  il  avait  fait  terminer  par  des  garçons  statuaires  le 
travail  des  Luciani  et  Finelli  de  Carrai-e.  Ses  admirateurs  le 
plaçaient  au  contraire,  à  côté  de  «Pigal»,  et  prétendaient 
que  sesGrÂces  ,  mises  en  plein  jour,  étonneraient  par  la  forme 
élégante  de  leurs  conlours.  Les  parties  Unirent  par  se  mettre 
d'accord.  Sur  la  proposition  de  d'Antoine,  la  ville  qui  restait 
lui  devoir  10.016  livres  17  sols  6  deniers,  s'engageait  à  lui 
servir  une  rente  viagère  de  10  7„  de  ce  capital  (accord  du  12 
mai,  1780),  déduction  faite  des  10  livres  17  sols  6  deniers  à  lui 
comptés  en  traitant.  La  dépense  prévue  avait  été  augmentée 
de  2.000  livres,  le  groupe  des  Trois-Grftces,  qui  devait  être  de 
six  pieds  à  l'origine,  ayant  été  porté  à  «  sept  pieds  du  haut  du 
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talon  au  sommet  de  la  lèle'».  Pour  éviter  les  frais  de  loca- 
tion de  l'atelier  du  sculpteur  au  Jeu  de  Paumede  M.  Fargeon, 
dans  ta  rue  des  Etuves,  le  groupeelles  marbres  qui  l'accompa- 
gnaient furent  entreposés,  partie  à  l'Orgerie,  partie  à  l'IIdtel- 
de-Ville. 

Cette  fontaine  ne  devait  pas  occuper  la  place  de  la  Canour- 
gue  qui  lui  était  assignée.  Il  fut  question  de  la  mettre  sur 
l'emplacement  du  couvent  des  Capucins  *.  Elle  alla  enfin 
occuper  le  centre  de  la  place  de  la  Comédie,  que  l'on  avait 
créée  (19  floréal  an  V)  après  en  avoir  enlevé  la  belle  grille  en 
fer  qui  la  fermait  (?8  vent6se  an  II]*.  Agrandie  une  première 
fois  quarante  ans  après  environ,  cette  place  l'a  encore  été 
une  seconde  à  la  fin  du  XIX*  siècle. 

Llle  que  limitaient  les  rues  Richelieu,  Martin-Choisy,  des 
Étuves  et  la  place  de  la  Comédie  s'avançait  jusque  vers  la 
rue  du  Gouvernement  ;  elle  fut  mise  à  l'alignement  du  Théâtre 
et  prolongea  la  place  jusqu'à  la  rue  des  Étuves.  La  Ville 
acheta,  pour  les  supprimer,  en  1835  les  maisons  de  la  Veuve 
Renouard,  de  Mademoiselle  BouUe,  de  Jacq.  Vigouroux  ;  en 
1836,  celle  de  Madame  Granel,  épouse  du  Capitaine  Laurens  ; 
en  1837,  celle  des  héritiers  Bourrely  *.  Le  reste  de  l'Ile  et  l'Ue 
suivante  jusqu'à  lame  de  l'Hôtel  du  Midi  ont  disparu,  avons* 
nous  vu,  lors  de  la  construction  du  nouveau  Théâtre. 

Nous  voici  à  la  fin  de  nos  courses  k  travers  les  rues  de 
l'ancienne  enceinte  Montpelliéraine.  Nous  avons  gardé  pour 
le  dernier  le  sixain  de  Sainte-Foy,  le  plus  étendu,  le  plus 
important  de  tous,  qui  évoque  plus  que  tout  autre,  les  souve- 

'  Le  tout  filait  compris  dans  les  20,000  livres  dues  i  d'AntoiDo. 
■  Devean  place  du  Marché -aux-Pteurs. 

*  Hannsc,  Amelin,  I»  lOi.  DéllLératioa  du  Consal  de  ville,  du  CoDMil  géoéral 
et  dn  bureau  municipal  des  9  Boréal  au  11,  1 8  ftuclidor  au  IV  et  i  brumaire  an  V. 

*  La  fatade  de  l'une  de  ces  maisons  a  ëlé  rebâtie  dans  la  rue  faubourg  de 
Lattes  ;  c'aat  le  Duméro  1  à  droite  lorsqu'on  se  dirige  vers  la  rua  de  l'Observance. 
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nirs  de  notre  histoire  locale  depuis  le  moyen  Age,  jusqu'aux 
temps  modernes.  A  cliaque  pas  nous  rencontrons  des  monu- 
ments témoins  muets  et  irrécusables  de  la  vie  civile  et  reli- 
gieuse de  la  cité,  tels  la  Loge,  le  Consulat,  les  portes  des 
murailles  depuis  le  Pila-Saint-Gély  jusqu'à  la  Saunerie,  —  à 
peu  prés  le  tiers  de  l'eDceinte  urbaine  pour  ce  seul  sixaiu,  — 
la  Tour  de  la  Babotc  et  son  observatoire,  la  Cour  du  Peltt-Scel, 
le  Bureau  des  Trésoriers  de  France,  la  Monnaie,  la  Cliapelle 
Sainte-Foy  et  le  sanctuaire  jadis  si  vénéré  de  Notre-Dame,-. 
des-Tables,  et  enfîii,  au  point  de  vue  tout  à  fait  profane,  la 
transformation  de  ce  bruyant  carrefour  de  la  Peyre  et  de  la 
Porte  de  Latles  dont  la  vie  s'est  portée  à  quelques  pas'plua 
loin  devant  la  salle  de  spectacle,  sur  celte  future  place  de,  la 
Comédie.  Une  nécessité  de  rompre  sa  ceinture  de  muraille 
s'empare  de  la  cité  après  le  siège  mémorable  de  1622  ;  elle 
déborde  dans  les  faubourgs  où  le  XVIII"  siècle  crée  les  deux, 
belles  promenades  qui  ont  si  heureusement  transformé  son 
aspect  ;  enOn  au  milieu  et  dans  la  seconde  moitié  du  XIX'  siè- 
cle, l'établissement  du  chemin  de  fer  fait  surgir  une  ville 
neuve  aux  belle^s  maisons,  sillonnée  de  rues  larges  et  bien 


{A  suivi-e). 
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Par   SAJNT-QDiniN 

(Suite.—  Voir  lome  XXVIII,  page  339). 


CHAPITRE  XIII 
Le  Département  de  la  Haute-Ouyenne 

Comté  dk  Foix.  —  Comté  d'Armaonac 
Diocètet  de  Çom.mingei;  Caugerant,  Rievis    tt  Aveh 

Les  verreries  de  Couserans,  duComté  de  Foix  etdu  diocèse 
de  Rieux  ont  élè  étudiées  avec  tant  de  soin  par  M.  de  Robert- 
Garils,  dans  son  ouvrage  sur  les  gentilshommes  verriers  de 
Gabre',  que  nous  ne  reviendrons  pas  sur  celle  question  déjà 
si  complètement  traitée.  Nous  nous  bornerons  à  citer  les  noms 
de  ces  èlablissemenls  en  les  accompagnant  de  quelques  délails 
itiédits. 

Les  familles  qui  y  ont  été  occupées  à  l'industrie  du  verre 
sont  presque  exclusivement  celles  des  Robert,  des  Suère,  des 
Noguier,  des  Verbizier  (ou  Vcrbigicr,  brebigarius,  berger)  et 
des  Grenier.  A  propos  de  ces  deux  noms,  Robert  et  (Irenicr, 
nous  remarquerons  que  le  nom  de  Grenier  s'écrivait  indiffo 

■  Monographie  d'une  famiiU  et  d'un  village,  par  Elisée  de  Roberl-Garila 
(ToDiouse,  1899,  UDvol.ia-4*,  Privai). 
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remmenl,  au  XVP  siècle,  Garnier,  Grenier  ou  Granier.  Ce 
dernier  nom  est,  mais  seulement  en  Gascogne  (ailleurs  le  nom 
vient  de  gi-anarium,  grenier),  une  corruption  du  nom  de  Gar- 
nier (de  Warnachari,  «défense  et  armée»}.  II  y  a  lieu  de 
s'étonner  de  ce  qu'un  si  grand  nombre  de  familles  verrières, 
remontant  à  la  plus  ancienne  noblesse,  ont  toutes  pour  nom, 
au  lieu  de  noms  de  terres,  des  prénoms  et,  chose  digne  de 
remarque,  des  prénoms  germaniques.  Chez  les  Adhémar 
(Atbémar,  noblesse  illustre),  la  chose  s'explique  par  la  tradi- 
tion qui  veut  que  leur  premier  ascendant  soit  un  leude  de 
Charlemagne,  comte  de  Marseille  et  gouverneur  de  Corse. 
Il  y  a  là  certainement  un  fond  de  vérité,  et  les  familles  ver- 
rières qui  se  targuent  de  la  plus  ancienne  origine  remon- 
tent à  une  époque  où,  non  seulement  les  noms  de  terre 
n'étaient  pas  inventés,  mais  où  les  compagnons  seuls  des 
rois  francs  avaient  droit  à  la  noblesse.  En  Languedoc  seule- 
ment, nous  comptons,  dans  cette  catégorie,  outre  les  Granier, 
les  Robert  et  les  Adhèmar  dont  nous  venons  de  parler,  les 
Armand,  les  Berlin,  les  Foderi,les  Bringuier',  les  Filiguier', 
les  Odoard,  les  Girard,  etc.  Ceux  de  nos  verriers  qui  ont  des 
noms  de  terres  sont  l'exception  :  nous  citerons  les  Laroque, 
les  Aigaliers,  etc.  En  dehors  de  ces  catégories,  nous  ne  pou- 
vons mentionner  que  des  noms  extrêmement  simples,  des 
noms  d'arbres   :    les  Noguiés,  Aigrefeuille  (houx)*,  Lauzière 


'  Dringuier,  ■  Oura  et  Javeloli,  c'esl-à-dire  Javelot  fbrt  et  habile  ;  Filiguier, 
1  norabreïx  et  javelot»,  o'eat-à-diro  •  dool  le  javelot  en  vaut  plusleure  »; 
Girard  i  Tort  por  son  javelot  »  ;  Berlin  «  brillant,  illuslre  •  ;  Armand,  t  sage  et 
guerrieri,  c'eat-b-dire  guerrier  courageux;  Robert,  t  brillant  de  gloire  i  ; 
Odouart,  •  gros  propriÉtaire  »  ;  Fodori,  t  puissant  du  pays  ». 

'  Filiguier  (à  moins  que  «  nom  nepromennt  de  «  fllicaria  •  ,  fougèrej. 

'  Il  est  curieui  de  constater  que  quatre  geotilsliomaies  :  Guillaume,  Nisolas, 
Humberl  el  Cloude  du  Houx,  sont  cités,  le  premier  en  1561,  les  autres  eu  1631, 
comme  verriers  en  Lorraine  (Chambre  des  Comptes  de  Nancy  :  Trésor  des  Char- 
les de  Lorraine)  No  serait-ce  pas  là  le  nom  francisû  de  nos  D'Aigrereuillo  ^ni.  vers 
I6Î0,  cessent. d'exercer  eo  Languedoc  leur  mélier  et  se  seraient  peul-élre  expa- 
triés vers  le  Nord?. 
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(l'Euzière),  les  du  Bousquet  ;  des  noms  étrangers  :  Pellegrin, 
Virgile,  Breton  ;  des  noms  d'oiseaux  comme  les  Faucon,  les 
Colora;  ou  d'orgueil  nobiliaire,  comme  les  Roys,  les  Castel- 
viel  ou  les  Queylar  (Castellar).  Peut-être  y  a-t-il  là  une  recher- 
che intéressante  à  faire,  sur  les  origines  germaniques  de  la 
plupart  de  nos  verriers  du  Midi.  On  sait  combien  étaient  en 
honneur,  sur  les  bords  du  Rhin,  les  arts  auxquels  ils  s'adon- 
naient, mais  il  parait  impossible  défaire  remonter  la  trace  des 
verriers  languedociens  jusqu'au  Rhin.  Ces  noms  n'entraînent 
pas  nécessairement,  en  effet,  pour  leurs  porteurs,  une  origine 
ethnique  déterminée,  germanique  par  exemple.  Toutefois,  il 
semble  plausible  que  quelques-uns  de  nos  verriers  du  Midi 
porteurs  de  noms  de  baptême  devenus  noms  de  famille  pro- 
viennent des  seigneurs  envoyés  par  les  rois  francs  à  l'extré- 
mité de  leurs  domaines  :  ils  s'y  sont  installés,  y  ont  fait  souche, 
mais  le  nombre  de  leurs  enfants  aidant,  et  leur  fortune  dimi- 
nuant, quelques-uns  de  leurs  descendants  ne  durent-ils  pas. 
pour  vivre,  s'adonner  à  l'industrie  qui  nous  occupe? 
'  Pour  en  revenir  aux  verreries  du  pays  de  Poix  et  du  Couse- 
rans  auxquelles  nous  consacrons  ce  chapitre,  la  première  en 
date  est  celle  des  Garils;  elle  est  située  au  point  précis  où  le 
ruisseau  d'Argenta  franchit  la  chaîne  du  Plantaurel  pour  venir 
se  jeter  dans  la  Léze.  En  arriére  de  cette  chaîne  est  un  plateau 
triangulaire,  bordé  au  sud  par  l'Arise,  et  qui  porte  vers  l'est  la 
verrerie  ancienne  de  Serre  de  Cor,  où  les  Robert  eurent  jadis 
une  forteresse'  détruite  par  les  catholiques,  et  vers  l'ouest  la 
tour  de  Durban  qui  se  dresse  comme  un  obstacle  invincible. 

Tout  ce  triangle,  mamelonné  et  dégarni  de  forêts  vers  le  sud, 
a  été  jadis  très  boisé  et  a  servi  pendant  quatre  siècles  d'atelier 
aux  verreries  de  Cabre.  Tous  les  villages,  tous  les  hameaux, 
tous  les  lieux  dits  sont  des  surnoms  de  verriers  :  las  Termes, 
Rioutazol,  Carcoupet,  Perrillou,Comevère,  Montuuriol,  Cour- 
talas,  Solambel,  et  tant  d'autres,  marquent  les  points  où  les 

*  Ullftc,  nota  d'une  branche  des  Grenier  encore  exislante  &a  Normsnilie, 


38  SAINT-QOiniN, 

verreries  se  sont  implantées,  où  des  verriers  ont  possédé  nobie- 
ment  d'infimes  seigneuries. 

On  peut  dire  d'eux  ce  qu'on  disait  des  nobles  des  Cévennes, 
qui  sont  trois  dans  un  œuf  :  Monsieur  du  Blanc,  Monsieur  du 
Jaune,  Monsieur  de  la  Coque. 

La  verrerie  des  Garils  fut  fondée  en  avril  1529,  par  Pierrede 
Robert.  Elle  s'y  maintint  jusque  dans  les  dernières  antiées  du 
XVII'  siècle.  Avec  son  parent  Bertrand,  il  exploite  déjà  à  celte 
époque  les  bois  de  Gabre,  et  demande  à  être  enterré  dans 
l'église  de  ce  lieu,  au  tombeau  de  ses  ancêtres. 

Une  autre  verrerie  fut  fondée  au  milieu  du  XVI'  siècle,  par 
un  Grenier,  à  Bousquet. 

Une  branche  des  Grenier  ou  Granîer  était  venue  en  effet 
s'établira  Gàbre  au  milieu  du  XVI=  siècle  :  en  1541,  Jean;  en 
1549,  un  autre  Jean  et  noble  Bernard  Granler,  consul  de  Gabre, 
enfin,  en  1555,  un  Bourthoumieu  (Barthélémy),  demenrent  au 
Bousquet.  Cette  famille  verrière,  intimement  liée  aux  Verbi- 
zier  et  aux  Robert,  a  pullulé  dans  toutes  les  verreries  du  pays 
de  l'Ariége  et  de  la  Montagne  noire.  Nous  savons  qu'elle  a  des 
atlaclies  avec  le  pic  Saint-Loup  et  nous  la  retrouvons  eu 
Vivarais  en  1559.  Pour  avoir  de  si  nombreuses  ramifications 
au  début  du  XVP  siècle  et  pour  tenir  en  même  temps  Salazac 
en  Vivarais,  Arbas  en  Coniniinges,  les  districts  de  Gabre  et  de 
Moussans,  il  fallut  qu'elle  fût  très  nombreuse  et  de  tout  temps 
adonnée  â  l'industrie  verrière. 

Sise  entre  le  Courlalas  et  Montauriol,  la  verrerie  de  la  Bade 
eut  une  lin  tragique.  Le^il  août  101)7,  une  assemblée  protes- 
tante, convoquée  parle  pasteur  Gardel,  y  fut  dér,ouverte  par 
les  dragons.  Elle  avait  lieu  «en  terre  de  Gabre,  à  la  verrerie 
de  la  Rade,  chez  Pierre  de  Grenier,  sieur  du  Gourtalas  ». 

Le  23  octobre  1097,  à  la  suite  do  (-cite  assemblée,  les  ver- 
riers dont  les  noms  suivent  furent  rondamués  aux  galères  à 
vie  :  Pierre  de  Grenier,  sieur  du  Courlalas;  P.  de  Robert,  sieur 
de  Montauriol;  leurs  femmes,  s(i;urs  ou  cousines  furent  con- 
duites à  Montpellier  pour  y  rtre  punies  suivant  les  lois;  parmi 
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elles:  Louise  de  Grenier,  de  Gabre;  Jeanne  de  Verbizier, 
femme  de  Courtalas;  M"°  de  Robert,  veuve  de  N.  de  Robert^ 
la  Querelle;  Louise  de  Grenier  de  la  Vignasse,  de  Gabre; 
Marthe,  veuve  de  sieur  de  Rieutailhol'. 

Entre  ies  communes  de  Gabre  et  d'Aiguesjuules,  au  nord- 
est  do  Carcoupet,  un  four  fonctionna  à  Liounard,  un  autre  au 
bois  de  l'hôpital,  un  troisième  àCouderc. 

Vers  le  sud,  M.  E.  de  Robert-Garils,  que  nous  suivons  pas  à 
pas  dans  cette  étude,  cite,  prés  de  la  Bastide-de-Sérou  et  de 
Gadarcot,  les  verreries  de  ta  Lèze,  de  Gouttegay,  de  Manne  et 
de  Serre-de-Cor.  Une  des  succursales  de  cette  dernière,  la 
Gaillettarié,  fut  brûlée  pendant  les  guerres  de  religion  et  ne 
fut  pas  reb&tie. 

Tout  près  de  Serre-de-Cor  est  le  bois  de  Comté  :  l'usage  de 
cette  forêt  avait  été  accordé  en  1579  par  Henri,  roi  de  Navarre, 
le  futur  Henri  IV,  à  Jean  et  Estienne  de  Robert  Kpour  traiter 
favorablement  ces  frères  verriers».  Bien  que  celte  concession 
ne  fût  que  viagère,  la  descendance  de  ces  verriers  en  jouit 
paisiblement  jusqu'au  moment  de  la  réformation  des  eaux  et 
forêts  de  1669.  A  cette  date,  i'i  octobre,  le  procureur  du  roi 
assigne  Pierre  de  Robert  «de  Serre-de-Corn»,  fils  de  Fran- 
çois Robert  de  Saint-Polit,  et  petit-ûls  de  Jean,  «pour  prouver 
les  titres  qu'il  a  à  l'usage  du  bois  du  Comté,  paroisse  de  Cadar- 
celi>.  Robert  produit  l'autorisation  d'Henri  de  Navarre  de  pren- 
dre «  tout  le  bois  mort,  sec,  abattu  par  l'impétuosité  du  vent, 
pour  être  employé  au  chauffage  de  leur  verrerie  à  charge  de 
payer  6  livres  de  fief  annuel  au  trésorier  du  comté  de  Foix.  » 

C'est  en  vain  que  Robert  s'appuie  sur  ce  titre,  et  produit  H 
quittances  retirées  par  son  père  après  paiement  de  sa  rente 
annuelle  :  le  commissaire  réformateur  prouve  que  Robert  La 
Besséde  n'a  pas  le  droit  de  jouir  d'une  faveur  accordée  à  ses 


.  '  Hisloire  du  proïKianlUme  dani  U  Haut-Langutdoc.  Bat-Qitercy  et  comté  de 
Foix,  par  JV.  de  Robert- Labarllu.  %  vol.  in-i'.  Paria,  Grassart,  189Î.  î'  vol. , 
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prédécesseurs  à  titre  viager,  nie  déboute  de  ses  droits  d'usage 
el  lui  fait  défense  d'exploiter  ui  de  couper  aucun  bois  dans 
ladite  forêt  à  peine  d'amende  arbitraire'  a. 

De  l'autre  côté  de  l'Arise,  le  terrain,  quoique  moins  propice, 
permet  néanmoins  l'établissement  des  verreries.  Â  Camarade, 
non  loin  de  la  Font-del-Per,  est  celle  qui  se  nomme  la  Ber- 
gère. Tout  près  est  Mauvaisin-Sainte-Croix,  où  des  fours  ont 
aussi  fonctionné. 

Dans  tout  le  pays  de  Volvestre,  les  établissements  se  mul- 
tiplient :  les  plus  notables  sont  ceux  de  la  Bourdette,  du  Pal  et 
du  Pas-de-la-Mandre. 

En  1605,  noble  Vidal  Berbizier  est  gentilhomme  verrier  de 
Sainte-Croix,  il  est  habitant  de  Mérigon. 

Vers  1715,  le  maître  de  la  verrerie  de  Mauvesin  était  Octave 
de  Grenier  du  Sarrat,  père  des  trois  frères  de  Grenier  décapités 
pour  leur  foi. 

En  1726,  Grenier  de  Lalée  travaille  à  la  verrerie  de  Lacoste, 
en  Sainte-Croix. 

En  1740,  François  de  Grenier,  sieur  de  la  Nougarasse,  est 
verrier  de  la  verrerie  du  Bousquet,  prés  de  Sainte-Croix. 

En  1746,  Pierre  de  Robert-las  Rives  est  verrier  du  Pas-de- 
la-Mandre. 

En  1754,  Pierre  de  Grenier-Latourest  verrier  à  Rame,  près 
de  Sainte-Croix. 

En  1751,  Pierre  de  Verbizier,  sieur  de  Coustant,  verrier  au 
Pas-de-la-Mandre,  fait  présenter  ses  titres  de  noblesse  au 
viguier  de  Sommières  par  les  syndics  des  verriers  de  Foix, 
Robert  de  Montauriol  et  M.  de  Leschard. 

En  1785,  Jacques  de  Grenier  Lalée  est  maître  de  la  verrerie 
du  Pal.  Son  lils,  Simon,  sieur  des  Bordes,  y  amène  à  cette 
date  une  jeune  femme,  Elisabeth  de  Grenier,  de  la  branche 
de  la  tribu  qui  résidait  à  Portoteny,  prés  d'Aron. 

Le  !"■  brumaire  au  VIII,  n  Jean  Verbizier,  ouvrier  en  verre», 

'  Arch.  Parlaiaeat,  Toulouse.  Diocèse  de  Psmiers.  J.  19.  Robert. 
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meurt  et  son  décès  est  déclaré  à  la  mairie  par  Jean  Grenier 
Laroque  et  Jean-Paul  Robert  Falga.  Jean  et  François  Verbi- 
zier,  ses  (ils,  continuent  à  y  travailler. 

Le  15  prairial  an  VU,  cette  verrerie  avait  pour  maître  Jean- 
Paul  Grenier,  fabricant  de  verre;  «  Jean  Grenier  Fajal,  ouvrier 
en  verre,  et  Jacques  Verbizier  ». 

Au  delà,  en  tendant  vers  le  Salât,  nous  arrivons  au  district 
de  Fabas.  Les  verreries  nombreuses  qui  s'implantent  sont 
celles  de  Poudelaye,  gérée  en  1734  par  les  Verbizier-Saint- 
Paul  ;  la  verrerie  d'Embas,  Laffltte,  Soye,  Salet  et  Gante- 
gril. 

Au  début  (lu  XVI'  siècle,  noble  Peyre  de  Granier  était 
verrier  £i  Fabas;  sa  femme  était  Andrée  des  Pouys  ;  ses  fils 
foudèrent  trois  brancbes  qui  semblent  fixées  dans  trois  districts 
verriers  différents. 

De  l'aîné,  Jean,  descendent  des  verriers  fixés  à  Périlbou  près 
de  Gabre,  dont  ils  portent  le  nom  ;  ils  se  marient  dans  les 
familles  de  Suère  et  de  Grenier  ;  ils  portent  aussi  le  nom  de 
Lescbard  qu'ils  partagent  avec  les  Robert  (de  là  descendent 
les  Grenier-Latour  et  les  Grenier-Fajal). 

Du  second,  Naudet,  descendent  les  sieurs  de  Gastagnet,  de 
Bernoye,  de  Hauleserre  et  de  Fonblanque.  Sous  ce  dernier 
nom,  l'un  d'eux  a  fait,  en  Angleterre,  souche  de  jurisconsultes 
et  de  romanciers.  La  branche  de  Gassagne  se  rattache  à  la 
branche  d'Hauteserre.  Ces  verriers  exploitent  plus  particulière- 
ment la  Grésigne  et  l'Armagnac. 

Du  troisième  Qls,  Antoine,  descendent  les  Grenier  de  Mont- 
baillet.  A  part  quelques  alliances  avec  les  Suère,  les  Robert 
ou  les  Verbizier,  ils  se  marienl  surtout  avec  des  parentes  de 
leur  nom.  Il  serait  possible  qu'ils  aient  travaillé  surtout  du 
côté  du  Couserans. 

L'histoire  de  ces  verreries  au  XVIII"  siècle  est  un  martyrologe 
protestant,  surtout  à  l'époque  du  marquis  de  Gudanes,  que 
ses  flatteurs  appelaient  le  roi  des  Pyrénées. 

Le  15  avril  1745,  uoe  assemblée  fut  tenue  à  Fouroux,  près 
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de  Fabas.  Le  ministre  «qui  criait  comme  un  désespéré», 
pri-cha  à  trois  reprises,  de  7  lieures  du  matin  à  1' heure  de 
l'après-midi.  Les  auditeurs,  au  nombre  de  lf>U  environ,  étaient 
les  verriers  de  Soye,  Poudeiaye  el  Canlegrîl  et  du  Pas  de  la 
Mandre.  Parmi  ces  derniers-  étaient  Verbizier  de  Coustan, 
Verbizier  de  laTreyte,  Pierre  de  Robert  la  Prade,  Robert  de 
Barlaragnas,  Grenier  de  la  Lée,  Grenier  de  Solembel'. 

Le  11  avril  1745,  160  verriers  environ  s'assemblèrent  au  bois 
^ela  Bouscarde,  près  de  la  verrerie  de  Pointis.  En  outre  des 
verriers  du  Pas-de-la- Mandre,  que  nous  venons  de  citer,  la 
verrerie  de  Soye  avait  envoyé  Jean  de  Grenier  La  Bourdetle, 
Grenierde  Lamoulette,  Grenier  de  Comevère,  Grenier  du  Claux, 
Grenier  de  Pomilliers,  leurs  femmes  et  leurs  enfants;  de  la 
verrerie  de  Poudelay  venaient  Jean  de  Verbizier  de  Sablon, 
Jacques  de  Verbizier  de  Fajau,  Paul  de  Verbizier  Saint-Paul, 
Grenier  de  LariveroUe,  Robert  de  la  Bessède  ;  de  la  verrerie  de 
Salet,  prés  Fabas,  venaient  Verbizier  de  la  Vignasse  et  ses 
quatre  fils,  Grenier  de  Magnoua  et  ses  trois  Hls.  EaQn,  de  la 
verrerie  de  Cantegril,  étaient  venus  Jean  de  Grenier  de  Belloc 
et  ses  trois  frèi  es  Cantegril,  Laplace  et  Vergé  ;  Pierre  de  Robert 
des  Garils,  Robert  de  Lavernière,  Robert  de  Gassion  et  Gre- 
nier de  Souloumiac. 

Le  18  avril,  même  réunion  à  Cantegril. 

Nous  avons  donné  précédemment  la  liste  des  associés  d'une 
partie  de  ces  verreries,  à  l'époque  des  persécutions  les  plus 
fortes  ;  ce  sont  toujours,  pendant  le  cours  des  siècles,  les  mêmes 
familles  qui  les  gèrent;  ainsi,  en  1745,  la  verrerie  de  La&tte 
appartenait  à  la  famille  de  Grenier;  les  associés  étaient  à  cette 
date  Jean  de  Granier-Belloc,  soii  fils,  Pierre  de  Orenier-Mauzac, 
ses  frères  :  Jacob  de  Grenier-Cantegril,  Simon  de  Grenier- 
Laplanc  et  François  de  Grenier-Vergé. 

Un  des  arrière-petits-fils  d'Amiel  de  Robert,  le  verrier  d'Ar- 
fonds,  se  lassa  bieiitùt  de  la  région  où  travaillait  sa  famille,  le 

'Ardi.  ilâraultC.  113. 


LES  VBRRIBRS  DV  t;ANGUEDOC.  (8 

désir  de  débouchés  meilleurs  le  poussa  saiis  doute  i.  se  fixer  à 
quelques  kilomèlfes  au  sud-ouest  de  Gabre  et  Fabas,  sur  les 
bords  du  Salai;  il  s'éLablit  à  Pointis,  commune  de  Mersesac, 
vers  la  fin  du  XVII'  siècle.  La  verrerie  primitive  de  Gabre  dis- 
parut donc  pour  se  rallumer  40  kilomètres  plus  àlouest.  Ce 
novateur  se  nommait  Clovis  de  Robert  du  Falga. 

Il  avait  d'abord  tenté  de  s'installer  à  Mauvezin-Sainte-Croix 
avec  son  associé,  Jacques  de  Grenier-Périlhou,  16  mars  1681. 
Au  bout  de  peti  d'années,  il  quitta  Mauvezin,  afferma  les  bois 
du  seigneur  de  Pointis,  acquit  des  teri-es  t  Mcrsenac  et  à  Get* 
chat,  et  alluma  ses  fourneaux  à  Pontis;  son  fils  lui  succéda  en 
1722  dans  la  direction  de  l'établissement,  qui  fut  rasé  en  1746, 
pour  avoir  servi  de  lieu  de  rassemblement  à  un  culte  proies- 
Util. 

Mais  la  verrerie  se  reforma  bîentél  et,  se  développiinl  avec 
intelligence,  absorba  successivement  les  fours  accessoires  ou 
primitifs.  Les  verreries  voisines  de  Mi-Bosc,  de  la  Boucharde, 
de  Fabas  et  de  Sainte-Croix,  comme  celle  de  Gabre,  se  fondi- 
rent peu  à  peu  en  une  seule,  celle  de  Pointis,  dirigée  par  les 
Falga,  puis  par  les  Robert  Lafregeyre,  ces  derniers  issus  d'Abel 
(ûls  de  Robert  Campaurel),  qui  vivait  encore  à  Arfons  en  1691, 
et  vint  s'établir  à  Pointis. 

La  fabrique  de  Pointis  doit  dater  de  l'an  1700;  elle  s'aug- 
menta pendant  le  XVill'  siècle,  jusqu'en  1746;  à  cette 
date,  en  eflet,  lé  présidial  d'Aucli  condamna  pour  crime  d'as- 
semblée 45  verriers,  par  jugement  du  5  février  1746,  aux  galè- 
res perpétuelles  et  à  la  confiscation  des  biens  ;  sept  d'entre  eux 
furent  arrêlés,  dont  deux  raoui-urenl  au  bagne,  les  autres 
s'écUappérent  et  vécurent  pondant  plus  de  trois  ans  errant  dans 
les  bois  qu'exploitaient  leurs  verreries.  En  octobre  1749,  on  les 
reClierchail  encore  et  on  con6squail  leurs  biens  (Amstei-dam, 
papiers  Roger;  N.  de  Robert-Liibarlhe,  passîm).  C'est  à  ce 
moment  que  la  verrerie  de  Pointis  fut  détruite.  Mais  elle  se 
releva  bieiitôt  et  connut  pendant  le  XIX°  siècle  «  une  belle 
prospérilén  jusqu'au  jour  récent  ou  elle  a  vu  arriver  insensi- 
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blemenl  son  déclin  •.  Comme  à  Poiiitis,  beaucoup  de  ces  fours 
du  Couserans  s'éteignirent  puis  se  rallumèrent;  tel  fut  le  cas  de 
Mauvesin,  qui  fonctionnait  au  milieu  du  XVIII'  siècle.  D'autres 
au  contraire,  le  Leux,  du  côlédeCérisoles,  Poudelaye,  rasé  en 
1746,  à  la  suite  d'une  assemblée  du  désert,  ne  se  relevèrent 
pas  de  leurs  ruines. 

Toujours  est-il  que  c'est  au  pays  de  Foix  que  se  sont  perpé- 
tuées le  plus  longtemps  en  Languedoc  les  verreries  sylves 
très,  dont  nous  nous  occupons.  L'Ariège  est,  en  effet,  une  région 
où  les  traditions  et  les  souvenirs  se  maintiennent  et  durent. 
C'est  ainsi  qu'on  y  entend  encore,  au  XX'  siècle,  dire  d'un  gâteau 
rance  qu'il  date  de  la  «rentrée  du  rois  {la  restauration  de  1814). 
De  même,  quand  on  sort  aux  heures  chaudes  de  l'après-midi, 
on  vous  plaint  d'affronter  la  «fraîcheur  de  M.  de  Vendosme  » 
tant  est  encore  présent  le  souvenir  de  cette  campagne  d'Italie 
de  1704,  où  ce  maréchal,  brillant  mais  paresseux,  ne  se  levait 
et  ne  faisait  lever  ses  troupes  que  longtemps  après  l'aurore  ! 


Verreries  du  Commiages 

Pour  passer  du  Volvestre  et  du  Couserans  dans  le  Com- 
miuges,  il  suffit  de  franchir  le  Salât  vers  Marsenac,  non 
loin  de  ce  mas  de  Biros  qui  a  donné  son  nom  à  une  bran- 
che des  Robert.  Sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière,  et  au 
nord  du  Castillonès,  cette  vallée  si  riche  où  se  pressent  les 
villages,  est  une  chaîne  parallèle  à  la  grande  ar6te  et  qui  se 
maintient  sur  une  longueur  de  plusieurs  kilomètres  entre 
1/iÛO  et  1.600  mètres  d'altitude.  Deux  contreforts  qui  lui  sont 
perpendiculaires  limitent  un  cirque  dont  le  ceuire  est  occupé  par 
le  village  d'Arbas.  Toutes  les  pentes  sont  boisées  entre  la  forêt 
d'Arbas  qui,  en  1760, avait  près  de  5.000  arpents,  à  l'ouest,  et 
le  pic  de  l'Kstullas,  à  l'est;  tout  contre  ce  dernier,  la  ferme  de 

>  E.  de  Aobert-GorJla,  op.  cil.  iisge  bS. 
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Léchart  qui  a  donné  son  nom  à  une  branche  des  Grenier,  si 
aDlérieuremenl  (XVII*  siècle)  aux  Robert. 

Ce  dislrict  forestier,  dont  le  débouché  immédiat  est  Aspel 
et  la  vallée  toute  voisine  de  la  Garonne,  a  été  de  tout  temps 
habité  par  les  verriers.  Bien  que  nous  n'ayons  pu  trouver 
avant  le  XV1«  siècle  de  noms  de  gentilshommes  y  exerçant 
l'art  de  verrerie,  il  est  certain  que  les  ouvrages  du  verre  s'y 
fabriquaient  avant  cetlé  époque. 

En  1403,  les  coutumes  d'Aspet ,  octroyées  par  Raymond 
Arnaud  de  Coarase,  mentionnent-  la  redevance  due  par  ceux 
qui  y  appOFteront  des  verres  au  marché.  Ils  devront  laisser  le 
seigneur  ou  sa  femme  en  prendre  un  ',  même  le  plus  beau.  En 
revanche,  la  vente  des  verres  et  des  oalas  {ouïes,  marmites  en 
terre)  n'est  sujette  à  aucune  redevance  si  le  marchand  vend 
ses  denrées  derrière. un  comptoir  «en  sen  banc  o  en  son 
hostau  -a  ;  vendues  sur  la  place,  le  marchand  n'est  tenu  «  de 
paguar  si  laben  k  la  plassa,  sino  que  una  palma  ». 

Il  s'agit  là  des  verres  de  marchands  au  détail,  car  les 
verriers  ne  quittent  pas  leurs  forêts. 

Vers  1520,  la  famille  de  Granier  était  installée  en  nombre 
sur  ce  point.  C'est  là  qu'en  1561,  Naudet  de  Grenier  marie  sa 
fille  Marguerite  à  Raymond  de  Robert.  Une  autre  famille  s'y 
installe  et  s'y  multiplie  ;  celle  des  Suère. 

Bien  que  nous  nous  rendions  compte  de  l'expansion  consi- 
dérable de  cette  famille  verrière,  le  manque  de  détails  précis 
nous  prive  du  plaisirde  lui  faire,  dans  notre  étude,  la  pince 
qui  lui  est  due. 


■  Ca  âroit  était  celai  habituel  an  pays.  Dans  la  leude  d'As  et  de  Herem 
(époque  du  Moyea-Age),  il  est  payé  au  comte  de  Poix  uu  verié  d'imp&t  sur  toute 
charge  de  verras  poriêei  dos  d'hommea;  deux  verres  pour  loale  charge  portée 
par  on  mulet  ou  une  voilure  )  deux  t  anaps  »  pour  toute  charge  de  grands  verres 
i  boire 

Eq  1330,  les  verres  de  toutes  sortes,  de  même  que  les  ■  léopards,  les  sauvages 
et  les  géants  >.  oe  payaient  aucuu  droit  au  péage  de  Millau. 

(Registre  de  l'Bpervier  à  Milieu.  Voir  le  Dictionnaire  du  Rouergue,  rie  ABre). 
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En  1753,  les  verriers  d'Arbas  sont  :.  Joseph  de  Grepier  de 
l'Eschard  ; 

François  de  Grenier;  Jean  de  Suère,  sieur  de  Blezon  ;  Jea» 
de  Suère,  sietirde  Laroque  ;  Jacques  de  Suère,  sieur  de  Sarrat; 
Germain  de  Suère,  sieur  de  ia  Jonquiëre  ;  Jean  de  Suère, 
aieur  de  Lavignac  ;  Jean  de  Grenier,  sieur  du  Vergé. 

En  1754,  Germain  de  Suère,  sieur  de  la  Junquiére,  exploi- 
tait la  verrerie  de  Lherm  ',  où  il  avait  pour  ouvrier  un  verrier 
du  Çarrousse,  Jean  Piefre  de  Noguiès,  S'' de  Lecban,qut  tenait 
son  nom  d'un  terroir  de  la  verrerie  primitive  du  vallon  du  Bou- 
cbedet,  ruisseau  qui  tombe  dans  la  Nesle  d'Aure  en  face  de 
Lécban, 
,  En  1784,  Pierre  de  Suère,  S' de  Lasserre,  est  verrier  à  Arbas 
et  réside  à  Fougaron. 

Par  une  circonstance  curieuse,  le  Commiuges  ne  se  servit 
}amais  de  ses  mines,  et  en  1788,  te  rapport  des  intendants  de 
commerce  signale  que  le  «  charbon  de  terre  n'est  nullement 
connu  dans  le  diocèse  de  Commîoges,  et  le  bois  à  brûler  y  est 
très  rare  et  très  cher  ». 

Un  autre  groupe,  qui  touche  au  Nébouzan  et  au  Comrainges, 
est  celui  de  la  vallée  de  la  Neste.  Ces  deux  provinces  ont  eu, 
de  tout  temps,  des  bois  magnifiques.  Un  mémoire  de  1524  dit 
qu'à  force  de  les  laisser  vieillir  «  on  lésa  perdus  parce  que  les 
racines  s'étant  desséchés  dans  la  terre,  elles  n'ont  pu  repousser. 
Le  peu  qui  en  est  revenu  a  élè  ruiné  par  les  bestiaux  qui  ont 
lout  réduit  en  landes  et  en  fougères.  Il  n'y  a  du  bois  qu'aux 
lieux  où  on  a  replanté  ;  là  où  les  consulsont  été  économes,  il  y 
a  l)eaucoup  de  bois,  et  peu,  on  ils  ont  été  mauvais  ménagers  ». 

Le  moyen  le  plus  simple  d'utiliser  ces  ressources  forestières 
élaild'y  inslallerdes  fours  du  verre,  les  sapinières  de  la  vallée 
d'Aure  en  ont  su  quelque  chose. 


■  A  moiat  qu'il  ne  s'agisse  —  le  Dom  de  la  Jonquière  t'iaol  seul  spécifié  Ahob 
l'acte  —  (le  Fraiif ois  do  Greoler-  Lvjonquiére  de  Galire  ou  de  Kabos.  Lherm  est  un 
nom  ft  JqiieDl  dans  les  Pytf  n^es  qui  s'applique  aux  lerres  iocultes. 
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'  Quatre  groupes  principaux  exploitèrent  simultanément -ou 
successivement  ces  forêts. 

bans  la  vallée  d'Aure,  entre  Arreau  et  Sarrancoiin,  celles  du 
bois  de  Hécbe,  d'Ilhet  et  de  Sarrancoiin.  A  l'est,  celle  du  Bar- 
rousse,  prés  de  Mauléon-Barrousse;  au  centre,  celles  du  Haut 
et  du  Bas-Nistos.  Là,  sont  les  lieux  dits  de  Mourtis  et  de  la 
Bourdetle,  dont  nos  verriers  ont  pris  le  nom  {Verbizier- Mour- 
tis en  1600,  etc.)  ;  là  est  le  ruisseau  de  Monner,  qui  a  dénommé 
une  branche  des  Robert;  enfin,  celle  de  la  plaine  de  la  Neste, 
parmi  lesquelles  les  fours  d'Anères  et  de  Montaigu. 

Nous  avons  déjà  mentionné  le  four  du  vallon  de  Boucbe- 
det.  C'est,  en  effet,  un  des  plus  anciens  —  à  notre  connais- 
sance —  de  la  région.  Il  s'éfablit  dans  le  dernier  quart  du 
XVI'siècIé,  près  du  hameau  de  Rebouc,  dans  la  baronnie  de 
Hèehes.;  Le  18  février  1591,  par  acte  passé  devant  M*  Jean 
Bacquerie,  notaire  d'Arreau,  .noble  Martin  Noguiès  payait  à 
Jean  Fournier,  S'  de  Ségur,  le  jour  de  la  Toussaint,  à  titre 
dWéodatioi),  une  paire  de  chapons  et  une  paire  de  gabeaulx 
(gobelets)  de  verre.  Peu  après,  Martin  Noguiès  augmente  son 
ipslallalion  et  fonde  une  succursale  à  Beyrède,  sur  les  bords  du 
ruisseau  de  Monner,  près  de  la  route.  Le  3  mai  1593,  il  achète 
16  journaux  de  terre,  pour  la  construction  de  sa  verrerie  au 
prix  de  25.écus,  plus  un  Ûef  payable  chaque  année  à  la  Tous- 
saint de  4  livres  tournois  (M'  Dominique  Mainotaife).  De  plus,' 
ildoit  servirannuellement  àson  vendeur,  noble  Ffançoisd'An- 
tin,  capitaine  de  50  homm;es  d'armes,  baron  d'Antin,  Beyrède, 
Jamet  et  autres  lieux  (à  6  kilojnétres  au  nord  d'Arreau),  4  dou- 
z.ai<&es  de  verres  et  une  douzaine  de  «  bocallbs  »  (bocaux). 

Un  an  plus  lard,  nous  constatons  qu'il  a  un  associé.  Lé 
22  mai  1594,  Martin  Noguiès,  gentilhomme  verrier,  et  Guillaume- 
Ozttn  achètent  «  une  pièce  de  terre  et  trois  travées  de  grange 
sur  le  bord  du  ruisseau  de  Boucbidet  à  côté  de  la  verrerie  »  ' 
pour  lasomme  de  six  vingt  et  dix  écus  (M"  Côme,  notaire  de 
Hèehes). 

n  semble  que  ce  verrier  fut  le  premier  à  avoir  songé  au" 
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dÉfrichemenlde  cette  région  encore  vierge  de  tout  four  de  verre  ; 
il  venait  d'Arbas  en  Coraminges,  et,  ayant  trouvé  dans  son  pays 
d'adoption,  un  bon  ouvrier  o  urotxe  ■»  (?)  i[  l'envoie  le  17  février 
1602  travailler  dans  a  ses  molines  d'Arbas,  depuis  la  Saint- 
Michel  dernière  jusqu'à  Pâques.  »  (C6me,  notaire  à  Héches). 

Néanmoins,  c'est  bien  dans  la  région  des  Nestes  que  semble 
s'être  lixée  la  famille  dont  nous  parlons,  et  elle  a  pendantdeux 
siècles  le  monopole  de  la  verrerie  de  la  Beyréde,  qui  n'a  éteint 
ses  feux  qu'au  milieu  du  XVIII'  siècle.  Les  fours  se  déplaçaient 
d'ailleurs,  et  en  1632  c'est  aux  Sapinières  du  Mont  (parran  de 
Mont)  que  travaillaient  noble  Guillaume  Noguiés  et  Isaac  de 
Grenier  quand ,  le  7  avril,  ils  sont  avertis  des  conventions  passées 
entre  les  gentilshommes  verriers  du  comté  de  Foix,  Arbas  et 
autres  lieux,  par  noble  Ramond  de  Robert,  sieur  de  Betbeze. 
Ils  les  ratifient  et  désignent  pour  leurs  syndics  noble  Bernard 
Noguiés  de  Nislos,  Isaac  de  Grenier,  sieur  d'Aritunez,  et  Simon 
de  Suère,  sieur  de  Montagnac  (M*  Côme,  notaire  de.  Héches). 

Ces  verreries  étaient  en  pleine  activité  au  milieu  du  XVIII* 
siècle,  ainsi  qu'en  témoigne  la  liste  suivante  relative  aux 
verriers  qui  fonctionnaient  en  1753  à  Héches,  SarrancoUn, 
Hillet,  Anères,  Montégut,  Nistos,  Barousse. 

Pierre  de  Grenier,  sieur  de  la  Croix  ;  Jean  de  Grenier,  sieur 
de  la  Coumetle  ;  Jacques  de  Grenier,  sieur  dé  Mourtis  ;  Paul 
de  Verbizier',  sieur  de  Montagnac  ;  Renaud  de  Noguiés;  Jean- 
Baptiste  de  Grenier,  sieur  de  Larligue  ;  Jacques  de  Grenier, 
sieur  de  la  Serre  ;  Jean  de  Verbizier;  Dominique  de  Verbizier, 
sieur  de  Lajau  ;  J.-B.  de  Verbizier,  sieur  de  la  Grange  ;  Jean- 
François  de  Noguiés,  sieur  de  la  Plane;  Jean-Louis  de  Noguiés, 
sieur  de  la  Roque  ;  Guillaume  de  Noguiés,  Jacques  de  Noguiés, 
Louis  de  Noguiés,  Marc  de  Noguiés,  Bernard  de  Noguiés. 

Cette  ènumération  prouve  qu'à  cette  date  les  fours  d'Hèches 
et  ceux  d'ilhet  marchaient  ensemble,  ces  derniers  allant  d'ail- 


■  AroUe,  nom  iIooDé  à  uoe  catégorie  d'ouvriers  du  fer  oi 
o'avoDS  pu  retrouver  la  spécialilA. 
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leurs  bientôt  supplanter  entièrement  les  premiers.  Les 
Noguiés  travaillèrent  à  Ilbet  jusqu'au  milieu  du  XIX*  siècle, 
mais  la  diminution  des  forêts  ei  le  peu  de  valeur  des  pro- 
duits de  cette  verrerie  en  amenèrent  bientôt  la  disparition. 

Dana  son  annuaire  statistique  des  Hautes-Py renées,  p.  338, 
édition  de  1813,  P.  Laboulinière  signale  que  les  «verres  qui  se 
fabriquaient  à  Ilhet  étaient  d'une  nature  très  grossière  ;  la  forme 
en  était  mauvaise;  ils  ne  servaient  qu'aux  besoins  de  la  classe  la 
moins  aisée,  et  ne  fournissaient  que  les  auberges  et  cabarets  ». 

«  Cette  verrerie  n'approvisionnait  d'ailleurs  que  quelques 
cantons,  parce  qu'elle  n'avait  que  deux  fourneaux  et  qu'elle  ne 
travaillait  que  pendant  deux  mois  de  l'biver.  » 

Si  nous  passons  maintenant  aux  établissements  du  Nistos, 
nous  les  trouvons  aussi  aux  mains  des  Nouguiès.  Le  long  de 
l'Arise,  cette  rivière  au  nom  cber  aux  verriers  du  pays  de  Foix 
dont  soirbomonyme  arrosait  la  capitale,  le  Mas  d'Azil,  des 
fours  se  sont  installés,  donnant  par  Sacouéet  Troubat  la  main 
aux  Verreries  du  Barousse.  L'exploitation  d'une  verrerieàNis- 
tos  est  une  des  plus  anciennes.  En  1516,  le  15  novembre,  un 
verrier  nommé  Guy  de  Virac  s'entend  avec  les  seigneurs  de 
Bize,  près  de  Nistos,  Jean  de  Bize,  coseigneur  de  la  4*  partie 
de  Bize  et  seigneur  de  Cazaux;  Jean  de  Cardailhac-Sarlabous 
en  qualité  de  procureur  de  Jeanne  de  Biros,  femme  d'Odct  de 
Cardailbac,  son  fils,  coseigneur  par  la  moitié  ;  Jean  de  Mau- 
léon  ;  Jean  de  Bize,  seigneur  de  Sacoué.  Le  verrier  qui  prend 
dans  l'acte  la  qualité  d'écuyer,  reçoit  à  fiefa  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  construire  une  ferrière  et  des  verrières  dont  il 
aura  le  monopole,  avec  la  faculté  d'extraire  du  minerai  et 
d'entretenir  dans  les  bois  de  la  seigneurie  50  cocbons  gratui- 
tement, et  si  cela  lui  convient  un  nombre  plus  considérable  à 
charge  de  payer  par  tète  8  ardils  (liardis,  liards).  L'acte  qui  est 
rédigé  en  roman  spécifie  pour  le  verrier,  ses  serviteurs  et  ses 
ouvriers  le  droitde  cbasse  dans  toute  la  seigneurie  '. 


'  Arcb.  Haulo-QaroDiie.  Rérormatioa  du  CommlDges,  sacs  P,  n*>62.  63,  6S, 
XXIX  4 
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Quant  à  Sacoué,  les  d'Aure,  seigneurs  de  Lapeyre,  qui  pos- 
sédaient cette  seigneurie,  exploitaient  dès  1571  des  ferrières 
et  des  verrières  dans  les  bois  de  l'Arise,  le  long  de  la  rivière 
de  ce  nom.  Il  y  avait  50  ans  que  la  verrerie  était  en  ruine 
lorsque,  le  27  septembre  1621,  la  Chambre  des  comptes  de 
Navarre  donne  en  fief  la  verrerie  royale  de  Larise  et  Barousse 
et  vingt  journaux  de  bois  moyennant  100  livres  d'entrée,  5  livres 
de  fief  annuel  et  2  livres  pour  chaque  journal,  ainsi  qu'on  avait 
l'habitude  de  payer  ausieurdeSacouè.  «L'adjudication  est  an- 
noncée 3  jours  de  suite  au  prône  de  Sacoué.  En  1652,  la  ver- 
rerie est  reconstruite  sur  ces  bases  par  noble  Ozée  Béringuier, 
descendant  sans  doute  des  Bringuierdes  environs  d'Ortouxou 
plutôt  OzéeVerbizier,geiiti!hommeverrier,  et  Bernard  Nouguez 
ou  de  Noyez,  verrier  {Rà formation,  p.  68).  Ce  four  dut  fonction- 
ner avec  des  intermittences  pendant  quelques  années  après  une 
interruption  de  près  de  50  ans,  succédant  à  une  exploitation 
ininterrompue,  dit  l'acte  ;  la  «verrerie  a  été  toujours  en  ladite 
montagne  de  Barousse  et  n'est  mémoire  du  contraire  ». 

Les  faveurs  accordées  en  1647  et  1651  aux  deux  verriers 
sont  déclarées  nulles  le  9  août  1672  par  le  procureur  du  roi  en 
la  réformation  et  «  Jean  Nouguez  et  Osée  Berniguez  »  sont 
déboutés  de  leurs  droits.  Jean  est  sans  doute  le  flls  ou  le  frère 
de  Bernardj  et  c'est  lui  dont  il  est  question  dans  ce  document 
qui  présage  bien  la  ruine  de  son  établissement. 

«  Le  13  octobre  1667,  Froidour  assigne  le  sieur  Noyer  dit 
Cadet  Noyer,  gentilbomme  verrier  de  la  verrerie  de  Larize  à 
représenter  les  titres  par  lui  prétendus  esdits  bois.  Il  n'a  pour 
cela  qu'un  délai  d'un  mois  et  s'il  ne  produit  pas  ses  titres  dans 
le  temps  voulu,  sa  verrerie  sera  réunie  au  domaine  du  roi  et 
il  encourra  une  amende  de  200  livres.  » 

Mais  si  la  verrerie  se  ferma  peu  après,  elle  se  rouvrit  au 
XVIII'  siècle. 

67,  6B,  X".  I«llres  JeFfoidourà  HéricourI,  édiiéoaparli.  deUasléran.  Archives 
du  Parlement,  catalogue  i 
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L'Annuaire  des  Hautes-Pyrénées  cite,  en  effet,  au  début  du 
XIX*  siècle  les  produits  de  la  verrerie  de  Sacouè  comme  supé- 
rieurs à  ceux  provenant  d'IUiet. 

«  Il  s'y  faisait  toutes  sortes  de  vases,  même  pour  la  phar- 
macie et  la  distillation  :  le  verre  blanc  était  assez  beau, la  forme 
était  préférable  aux  formes  grossières  d'Ilhet  ». 

Vers  le  Bas  Nistos^  et  près  des  fours  d'Anères  et  de  Monté- 
gut  qui  sont  tout  voisins  du  débouché  de  la  Neste  dans  la 
Garonne,  est  la  fabrique  de  Seich  qui  a  fonctionné  longtemps 
aux  mains  des  Berbizier:  les  branches  qui  y  ont  travaillé  sont 
entre  autres  celles  des  Mourlis,  de  Lajau  et  de  Lagrange.  Elles 
étaient  unies  par  les  liens  du  sang  aux  Granier,  aux  Noguiès 
et  aux  Suères  des  environs. 

Vers  le  début  du  XIX'  siècle,  une  grande  verrerie  avait  été 
construite  prés  de  Tarbes,  mais  la  rareté  du  bois  amena  rapide- 
ment l'abandon  de  cette  entreprise.  Enfin  quand  nous  aurons 
signalé  un  autre  établissementqui  fonctionna  quelque  temps  à 
Trie,  nous  aurons  épuisé  notre  sujet  en  ce  qui  concerne  le 
Comminges  et  le  Nébouzan  et  nous  aborderons  l'Armagnac. 

Les  verreries  que  l'on  peut  grouper  sous  le  nom  de  verre- 
ries de  l'Armagnac  peuvent  se  subdiviser  en  deux  groupes, 
celles  de  l'Armagnac  proprement  dit,  comprenant  Averou, 
Lestrade,  Lartigue  ',  Sous,  Cornac  et  Mazugure,  et  celles  du 
Fezenzac,  c'est-à-dire  Montpellier.  Aignan,  centre  de  l'indus- 
trie dans  la  région  est  environné  de  forêts  :  à  l'E.  le  bois  de 
Mazons  ;  au  Nord,  celui  d'Aignan;  au  N.-O.,  près  d'Averon, 
Manhic  et  lou  Bédat;  au  S.-O.,  Lartigue  ;  au  S.,  Sous.  Plus 
au  N.,  vers  Nogaro,  les  bois  de  Rigade,  de  la  Barthe  et  de 
Vallion. 

I  Le  nain  de  Lartigue  est  celui  d'une  branche  des  Grenier  que  oous  relrouvous 
aux  aborda  de  ITOO,  à  Puyceici,  doat  lia  devieDuent  seigneurs  au  milieu  duXVlIl° 
siècle.  En  1713,  François  de  Grenier,  sieur  de  Lariigue,  capitaine  au  régimeut  de 
la  Sam,  réaidant  à  Pujroelct,  se  conslilue  prisonoier  pour  son  pareat  Tcrride,  dis 
(In  uear  de  Lariigue,  gentilhomme  verrier  à  Perilhac,  consulat  de  l'onne,  inculpé 
d'altaijue  à  main  armée,  contre  Praoeois  Boyer.  Le  capitaine  Lartigue  est  mis  liera 
de  cause  el  de  procès.  (Arch.  Tarn.  B.  663.) 
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Aignaii  est  un  joli  village  bâti  sur  la  pente  des  coteaux  du 
Gers,  qui  vers  le  sud  s'abaissent  brusquement  sur  le  ruisseau 
de  la  Riberelte,  un  sous-affluent  de  l'Adour. 

Vers  le  Nord,  un  plateau  mamelonné  traversé  de  petites 
rivières  divergentes  qui  donnent  à  la  région,  comme  à  celle 
de  Lannemezan,  sa  physionomie  si  particulière.  Ce  plateau, 
plus  boisé  autrefois  qu'aujourd'hui,  présente  encore  un  grand 
nombre  de  bouquets  d'arbres,  et  la  nature  du  sol,  encore 
maintenant  propice  aux  tuileries,  permettait  autrefois  l'éla- 
blissement  de  fours  du  verre  nombreux.  Il  semble  qu'ils 
se  soient  allumés  dès  le  XV'  siècle,  mais  les  seuls  documents 
cerlainsque  nous  ayonspuretrouverneremontent  qu'au  XVII". 
C'est  encore  aux  familles  de  Verbizier,  de  Greniçr  el  de 
Robert  que  semble  due  l'importation  de  l'industrie  du  verre 
dans  la  région.  En  1675,  un  grand  nombre  de  Verbizier,  réunis 
à  Nogaro,  élisent  l'un  des  leurs  pour  leur  syndic.  En  1704, 
Jean  de  Grenier,  sieur  de  Baros,  originaire  de  Sous,  épouse 
Jeanne  de  Laspeirros,  de  Casteinau  d'Angles,  et  se  fixe  à  la 
verrerie  de  Montpellier  où  il  cesse  de  figurer  en  1720.  Mais  la 
verrerie  de  Sous  ne  disparaît  pas  et  en  1753,  elle  est  gérée  pur 
Grisante  de  Robert,  sieur  de  Lasnauzes,  qui  joue  un  r61e 
important  dans  les  conseils  i  du  corps  »  ainsi  que  nous  l'avons 
vu. 

A  deux  kilomètres  au  sud  d'Averon,  est  un  petit  mas  nommé 
Lestrade,  où  fonctionnait  une  verrerie  à  la  même  époque.  Elle 
était  aux  mains  du  frère  de  Grisante,  nommé  Joseph-Martin 
de  Robert  Lasnauzes,  beau-frère  d'un  autre  verrier,  Jean  de 
Grenier,  habitant  la  paroisse  de  Paris. 

Avec  les  Robert  et  les  Grenier,  nous  sommes  bien  en  plein 
centre  verrier.  Il  ne  nous  manquerait  que  des  Suères,  si  noys 
ne  mentionnions  en  1718,  à  Castolnau  d'Angles  le  décès  de 
«  Suère,  gentilhomme  verrier,  mort  à  l'âge  de  67  ans  »,  et  des 
Nougués,  si  nous  ne  citions  à  Riguepeu,  noble  François  de 
Grenier,  mari  de  Jeanne  de  Nougués  au  XVII'  siècle.  Nous 
constatons  donc  ici  les  mêmes  familles  qu'en  Comminges  ou 
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en  Grèsigne:  par  suite,  le  même  esprit  de  caste,  les  mêmes 
traditions,  le  même  orgueil  nobiliaire.  Les  verriers,  qui  au 
XV»  siècle  s'intitulaient  Dominus  de  vitrina,  étaient  souvent 
en  butte  aux  railleries  de  la  noblesse  d'épèe,  à  qui  d'ailleurs 
ils  rendaient  leurs  sarcasmes.  Un  seigneur  de  Fezensac,  M.  de 
Saint-Oresse,  avait  été  encensé  par  la  muse  patoise  de  Beau- 
tran  qui,  méchante  pour  certains  nobles,  avait  donné  à  sa 
famille  un  brevet  d'ancienneté  : 

t  Uou  beziatge  lou  meillou  es  Beraat  de  Saa-Oreaso 
1  L'abesque  y  aches  cens  aaslou  diseou  la  messo.» 

(Le  meilleur  du  Doieinage  e»t  U.  de  Saint-Gresee  —  L'évêque,  il  y  a 
»ix  cents  ans,  lui  disait  la  messe). 

Sans  doute,  des  verriers  des  environs  lui  contestaient  cette 
illuslralion,  car  il  leur  répondit  les  vers  jadis  décochés  contre 
Sainl-Àmans,  l'auteur  du  Moïse  sauvé,  le  beau-frère  des  Azé- 
mar  de  Rouen  : 

Votre  noblesse  est  mlnee, 
Car  oe  a'eat  pas  d'un  priace, 
Daphnis,  que  vous  sorlei  : 
Gentilhomme  de  verre 
Si  voua  toinbes  à  terre. 
Adieu  vos  qualitéa  I 

U  est  curieux  de  retrouver  au  fond  de  ta  Gascogne  ces  vers 
adressés  jadis  a  l'ennemi  de  Boileau,  pour  se  moquer  de  ses 
préteftitiôns  nobiliaires. 

Un  autre  point  où  s'est  développée  l'industrie  qui  nous  occupe 
est  un  chef-lieu  de  canton  du  Gers,  nommé  Marciac.  Ce  village 
est  au  centre  d'un  cirque  de  petites  montagnes,  à  travers  les- 
quelles serpentent  une  série  de  sous-atHuents  de  l'Adour  ;  les 
collines  qui  l'entourent  au  nord  présentent  la  même  configu- 
ration et  les  mêmes  ressources  forestières  que  celles  signalées 
aux  abords  d'Aignan.  A  trois  kilomètres  de  Marciac,  était  jadis 
la  verrerie  de  Corjiac;  à  deux  kilomètres  à  lest,  celle  de  la 
Mazugue,  sur  la  limite  des  communes  de  Marciac  et  de  Laver- 
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raêt.  Le  bois  oii  s'élève  encore  une  tuilerie,  conserve  le  nom 
de  bois  de  la  Verrerie.  Les  forêts  de  la  région  furent  exploitées 
jusqu'au  XVIll'  siècle  par  les  Prémontrés  de  l'abbaye  de  la 
Caze-Dieu,  dont  les  restes —  du  moins  ce  qui  n'a  pas  été  uti- 
lisé dans  les  constructions  modernes  des  environs  —  se  voient 
encore  entre  les  châteaux  d'Esparbès  et  de  Julliac. 

En  1746,  Isaac  de  Grenier  Las  Termes  avait  quitté  Sainte- 
Croix  en  Rieux  pour  aller  travailler  aux  verreries  de  l'Arma- 
gnac. 11  s'était  Cxé  à  Marciac  avec  ses  fils  Jean  et  Marc,  mais 
les  tracasseries  de  l'intendant  d'Auch,  Béjin,  fermèrent  ces 
établissements  qui  «durent  être  rasés  et  démolis».  Lastermes 
et  ses  deux  fils  furent  d'ailleurs  condamnés  aux  galères  pour 
avoir  assisté  aux  assemblées. 

Un  monsieur  Chevert,  originaire,  croit-on,  des  Flandres, 
renouvela  à  la  Gn  du  XVllI"  siècle  ces  deux  verreries,  dont  les 
produits  se  retrouvent  encore  dans  le  pays.  La  verrerie  de  Cor- 
nac a  fonctionné  jusqu'en  1840. 

Quant  k  Calliau,  des  tuileries  ont  remplacé  les  verreries 
jadis  allumées  sur  son  territoire,  où  travaillaient  principale- 
ment les  Granier,  qui  prirent  d'une  maison  voisine  le  Cassa- 
gnard,  le  nom  de  Cassagnac,  à  moins,  ce  qui  est  fort  possible, 
que  ce  nom  ne  fût  celui  d'une  terre  sise  dans  leur  habitat  anté 
rieur,  Saint-André,  prés  d'Aurignac  en  Comminges.  Par  une 
coïncidence  qui,  si  elle  n'était  pas  fortuite,  serait  fort  curieuse, 
le  bois  qui  alimentait  la  verrerie  porte  encore  le  nom  de  bois 
de  Montpellier;  or  nous  estimons  que  c'est  des  environs  iinmé- 
dials  de  cette  dernière  ville  qu'est  originaire  cette  puissante 
famille  verrière. 

Plaçons-nous  au  chêne  du  Juge,  ce  point  central  et  culmi- 
nant du  pays;  au  sud-est,  voici  la  grange  d'En  Martin,  où  les 
chevalicrsduTcmple  s'in.stallèrenten  12.")0;  vers  le  nord-est,  le 
bois  de  la  Ville  qui  s'étendait  jadis  jusqu'aux  bords  de  l'Osse, 
au  sud-ouesl,  la  verrerie  aujourd'hui  tuilerie  sise  à  l'origine  du 
vallon  de  Cassaignard.  La  fonM  de  Montpellier  appartenant,  en 
1479,  à  Bellegardede  Montesquieu,  coseigneur  de  la  baronnie 
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d'Angles,  passa  aux  mains  des  Lavedan,  des  du  Lyon,  des 
Bourbon,  des  Godaille,  des  Daliés,  des  BelUssens  et  des  Mes- 
nards,  dont  les  verriers  furent  successivement  les  fermiers. 
Parmi  les  gentilshommes  que  nous  citons  au  XVII*  siècle, 
figurent,  à  Callian,  les  Robert;  à  Castelnau-d "Angles,  les  Las- 
pierres  et  Lassalle;  à  Riguepeu,  lesKouguès,  qui  ont  donné 
leur  nom  à  un  mas  des  environs  de  Castetnau. 

Une  branche  des  Grenier,  venant  de  Saint-André  en  Com- 
minges,  s'implante  à  Callian  à  la  un  du  XVII"  siècle.  Noble 
François  de  Grenier,  mari  de  Jeanne  de  Nouguès,  se  fixe  à 
Riguepeu  et  y  est  l'auteur  des  Grenier  de  Luquet. 

Un  frère,  sans  doute,  esl  Pierre  de  Grenier-Bedouès,  mari 
de  Marie  de  Robert,  dont  le  ûls  Benoit  épouse  Marie  de  Lasalle. 
Cptte  famille,  étrangère  à  la  Gascogne,  et  venue  peut-être  du 
Comminges,  construisit  à  moitié  chemin  de  Callian,  de  Castel- 
nau,  de  Saint-AralUes  et  de  Riguepeu,  une  maison  dite  «  le 
marquis».  C'était  le  point  central  où  venaient  souper,  se  dé- 
lasser et  sans  doute  passer  la  nuit,  les  verriers  dont  les  fours 
étaient  dispersés  dans  les  divers  triages  de  la  forêt. 

L'air  devait  y  être  pur,  car  c'est  à  103  ans  que  mourut  (15 
mai  1738)  le  constructeur  de  cette  maison  qui  l'avait  cédée  à 
son  gendre,  Benoit  de  Robert,  et  qui  fut  enterré  à  Saint-Martin- 
de-Riguepeu,  sous  le  nom  de  Marquis. 

Enlîu,  une  quatrième  branche  de  Grenier,  celle  des  Cassa- 
gnac,  apparaît  vers  la  même  époque.  Le  19  juillet  1703,  Joseph 
de  Grenier,  steur  de  Cassagnac,  gentilhomme  verrier  de  Saint- 
André  (Haute-Garonne),  épouse  Marguerite  de  Grenier,  du 
consentement  de  Jacques  de  Grenier,  sieur  de  Terretrum,  et  de 
Jean-Franijois  de  Grenier-Lacroux,  verriers.  Joseph  de  Gre- 
nier de  Cassagnac,  habitant  Saint-André,  est,  le  36  octobre 
1706,  parrain  de  Marguerite,  ûUe  de  François  de  Grenier 
d'Arsaguet. 

Son  fils  Jean,  né  à  Saint-André  en  1706,  épouse  à  Averon 
(1729)  Jeanne  de  Robert,  mais  bientôt  il  cesse  de  travailler  à 
Lestrade  ou  à  Sous,  et  se  fixe  à  Çastelo^u-d 'Angles,  où  ses 
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enfants  naissent;  il  teste  k  la  verrerie  de  Montpellier, 
en  1759. 

Les  innombrables  Granier  qui  se  sont  succédé  dans  cette 
verrerie  se  sont  distingués  par  des  noms  déterre:  Lassalle, 
Lasplaignes,  Lacroux,  Arruguet,  etc. 

Les  fourneaux  fonctionnèrent  jusqu'à  la  Révolution.  Pierre 
de  Granier  de  Cassagnac,  né  à  Callian  en  1771,  est  encore  ver- 
rier en  l'an  II,  mais  bientôt  il  quitte  son  établissement  en  ruine 
et  se  rétire  à  Bergette,  près  d'Averon. 

Les  procédés  routiniers  des  anciens  verriers,  leur  outillage 
incomplet,  l'isolement  où  ils  vivent,  leur  fabrication  souvent 
défectueuse,  ont  amené  peu  à  peu,  là  comme  ailleurs,  la  dispa- 
rition de  leur  art  que  la  diminution  des  forêts  avait  depuis  un 
siècle  rendue  inévitable.  Ce  qui  reste  de  cette  industrie  en 
Armagnac  comme  ailleurs,  ce  sont  des  débris  informes,  des  rui- 
nes envahies  de  ronces,  des  souvenirs  qui  s'enlisent...  sunt 
lacryrme  rerum .' 

CHAPITRE  XIV 

Le  département    de    la    G-résiffue 
(Albigeois,  Houergub  et  Bazaoais) 

Verreries  de  la  Qrésigne 

Au  nord-est  de  Montauban,  sur  la  rive  gauche  de  l'Aveyron, 
et  entre  cette  rivière,  le  Mercadol  et  la  Vère,  se  développe  une 
fori't  qui  a  porté  de  tout  temps  le  nom  de  la  Grèsigne.  Elle 
déborde  même  sur  la  rive  droite  de  l'Aveyron,  vers  la  forêt  de 
la  Garrigue,  au  nord  de  Penne. 

Cette  forêt  a  été,  dès  le  XV'  siècle,  habitée  par  des  verriers. 
Leur  industrie  était  déjà  ancienne  dans  le  pays.  C'est  ainsi 
qu'à  Albi,  la  famille  Caries  l'exerçuît  dès  1400,  où  Guillaume 
Caries  achète  des  terres  à  l'Escapadou,  juridiction  d'AIbi.  Un 
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de  ses  descendants,  Bernard,  possède  un  éUtblissemenl  à  Albi 
.    même  en  1516  '. 

De  même,  en  1490,  un  geiiUlhomme  verrier  nommé  R.  Car- 
bonnel,  damoiseau,  exerce  son  art  à  Cordes.  Peut-être,  dit 
M.  Cb.  Portai*,  le  quartier  de  la  villo  qui  porte  le  nom  de  la 
Bouteillerie,  doit-il  son  appellation  i  d'anciens  Tours  de  ver- 
riers '. 

Mais  les  mêmes  causes  que  nous  avons  signalées  déjà  éloi- 
gnent les  verriers  des  villes  et  les  reculent  peu  à  peu  vers  les 
forêts.  Ces  immenses  espaces  boisés,  dépourvus  de  chemins, 
avaient  d'ailleurs  d'autres  ennemis  que  les  verriers  :  leurs  rive- 
rains eux-mêmes.  En  1283,  les  babitanls  de  la  MoLlie  Pennen- 
que,  près  de  Penne,  obtiennent  lu  privilège  de  prendre  dans 
laGrésigne  tout  le  bois  qui  leur  sera  nécessaire  «  à  charge  pour  ■ 
eux  d'exercer  ce  droit  en  bons  pères  de  famille  et  pour  eux 
seuls,  à  peine  de  50  livres  d'amende  » . 

Au  sud-ouest,  les  habitants  de  Puycelci  ont  le  droit  d'y  pren- 
dre le  bois  mort  ou  abattu  qui  leur  est  nécessaire  et  le  bois 
■  gisant  par  suite  de  mauvais  temps  a. 

En  1333,  la  communauté  de  Montmirail,  ausud,  aie  droitde 
prendre  dans  laforèt  le  nécessaire  «  pour  chauffer  ses  habitants, 
bâtir  leurs  maisons  et  construire  leurs  vaisseaux».  Successi- 
vement les  rois  de  France  confirment  ces  privilèges  exorbitants: 
en  1613,  ceux  de  Puycelci  et  de  Lamothe  ;  en  1462,  ceux  de 
Monlmirail,  ces  derniers  signés  par  Guillaume  de  Cazenove, 
dit  Coulon,  grand-maltrc  des  eaux  et  forêts  et  vice-amiral  de 
la  mer  *.  U  est  curieux  de  voir  chez  les  familiers  de  Louis  XI, 

•  Arch.  Tarn.  E.  155. 

*  Ch.  Portai,  archiviste  du  Tara,  Histoire  de  la  ville  de  Corda,  Tarn.  1  vol. 
in-4<-,  1902,  p.  498. 

'  On  a  remarqué  qu'au  XIV°  siècle,  nos  verriers  pociaieitl  lo  tUre  de 
t  damoiseaux  i.  Ce  nom,  o|ipo3é  a  celui  de  ctievalier,  f  miles  *  ossujeilis  à  aller 
sa  guerre  avec  un  équiiiemuot  complet,  semble  iudiquer  des  possesseurs  de  Bef  à 
lenure  réduite,  aotlogues  aux  vavasseurs  de  Normandie,  à  qui  a'élait  imposé  que 
le  service  militaire  avec  équipemeal  restreint. 

<  Arch.  Tarn.  E.  2966. 
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comme  aujourd'hui  chez  les  «  leaders  »  de  l'Amérique,  les 
capacités  les  plus  diverses  réunies  sur  les  mêmes  lûtes. 

Parmi  les  verreries  que  nous  rencoiUions  dans  la  région, 
noua  citerons  au  centre  du  massif  celles  de  Mongach,  des  Caba- 
nes, de  Haute-Serre  et  de  Foiilblanque,  non  loin  de  Vaour  ou 
de  Saint-Baulize.  Vers  Penne,  celle  de  Lassagne,  actuellement 
sur  la  grand'route  qui  va  de  Caslelnau-de-Montmirail  à  Bruni- 
quel;  au  nord  de  Saint-Martin-Lespinasse,  la  verrerie  de  Litre; 
au  nord  de  Puycelci,  celle  de  Lissart  ;  au  nord  de  la  Grèsigne , 
celles  de  Milhars  et  de  Dormans. 

En  dehors  de  celles  que  nous  venons  de  nommer  et.  qui 
représentent  les  établissements  qui  se  sont  peu  à  peu  écartés 
des  centres  habités  et  se  sont,  par  suite,  maintenus  plus  tong- 
■  temps,  il  en  est  qui  sont  situés  en  pays  plus  civilisé,  sur  le 
pourtour  de  la  Grésigae  :  ce  sont  ceux  de  Cordes  et  de  la 
Guépie. 

En  l'i09,  une  verrerie  où  travaillait  Pierre  d'Estève  et  qu'il 
gérait  encore  eu  l'i31,  est  signalée  à  Avalengas,  cauton  de 
Cordes  '. 

En  l-iSS,  Pierre  Nussandie  était  «  veyrerius  veyrerie  del 
Guanag,  juridictionis  de  Cordua  ». 

Un  Granier  était,  en  1466,  verrier  à  Requista.  Plus  à  l'est 
encore,  dans  le  canton  de  Valence  d'Albigeois,  à  quelques  vingt 
ou  trente  kilomètres  au  nord-est  d'Albi,  est  une  petite  com- 
mune nommée  Assac  ;  non  loin,  un  mas  dénommé  Perrairolies 
indiquelanature  dusol,  recouvert  d'ailleurs  aujourd'hui  encore 
de  bois  nombreux  ;  à  800  mètres  au  sud-est  d'Assac,  sur  le  bord 
d'un  ruisseau,  est  une  ferme  appelée  la  Veirieiro.  Un  acte 
notarié  nous  fait  connaître  l'existence  de  cet  établissement. 
«  Compromis,  1/178,  6  avril,  «  apud  veyreriam  vulgaritcr  nun- 
cupatam  de  Valeneia,  in  juridictioiie  de  Valencia  et  parrochia 

I  Extraits  des  registres  des  nulairet  coDCoruant  lu  [lays  alljiyeois  (7"  liisoicule 
lies  archives  higloriques  de  rAllii^geoisJ,  pur  Cli.  Portai,  urcliivisiu  du  Tara.  Âibi, 
Nouguiâs,  1%<I\,  passim. 
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de  Assaco  scilam  ».  Un  procès  s'est  élevé  entre  noble  Pierre 
de  Ramus,  du  lieu  de  Réquista,  du  diocèse  de  Rodez,  et  «  no- 
bilis  Pelrus  Gualiott  '  veyierius  veyrerie  predicle»,  le  premier 
réclamant,  comme  faisant  partie  de  son  domaine,  certaines 
terres  et  bois  situés  dans  la  paroisse  de  St-Pierre  d'Assac, 
juridiction  de  Valence,  lieu  dit  al  Rose  de  Rainces  alices  Ros- 
eau, etc.  Les  parties  décident  de  soumettre  leur  débat  à  deux 
arbitres,  habitants  de  Valence  '. 

Dans  les  cantons  de  8t-Antonin  et  de  Cordes  est  k  Guépie 
(St-Amans  et  St-Martin)  où  fonctionnèrent  longtemps  des  fours 
de  verre.  La  première  mention  qui  en  es',  faite  remonte  à  1 409. 
Acetle  date,  Jean  Colomb  que  nous  sommesen  droitde reven- 
diquer comme  un  ascendant  des  Colon  du  vallon  de  St-Amans- 
Valloret,  et  Johannes  Trortol  «  etiam  veyrerius  qui  morari  se 
assuerunt  apud  Guippiam  et  operantur  in  juridictione  ejusdemu 
promettentle  25  novembre,  à  un  marchand  de  Cordes  la  somme 
de  8  livres  11  sous  pour  deux  cannes  de  drap  «  panni  vocati 
Brussiqui  de  Verduno  (Verdun,  Meuse)  et  decem  palmorum 
panni  vocati  Garausa  deCorlray  (Courtrai)  ». 

En  1424,  un  autre  Colomb  Pierre,  verrier  comme  le  précé- 
dent, aCFermait  les  revenus  en  blé  du  prieuré  de  Ségur. 

Dans  un  lieu  dit  nommé  les  Crozes,  juridiction  de  la  Gué- 
pie,  exerçait  en  1466  un  verrier  nommé  Baptiste  Garnier.  Enfin 
un  four  était  allumé  au  Thoron,  paroisse deSomard  (commune 
de  Sl-Marlin-la  Guépie),  où  exerçait,  en  1434,  Gilles  Granier 
ou  Garnier. 

■Le  nom  de  Galiot  éiail  n-équeot  à  cette  époque  en  Quercr:Galiot  de  Geaouillat, 
écuyer  d'écurie  du  duo  de  Guyenae  et  viguier  de  Pigeac  en    1 470  ;  Praufois  de 
Geaouilhac,  dit  Galioi,  sénéchal  du  Quercy  eu  1536;  Jacques  de  Geuouilhac,  dit 
Galiot,  capitaïDe  général  de  l'artillerie  sous  fraofois  1"  ;  Galiote  de  Sta-Anae,  de    - 
ta  mBJMD  ^e  Vaillst,  religieuse,  1637. 

L'Iodustrie  verrière  se  maiotiul  laagtempa  dans  la  rumille  des  verriers  d'&ssao  : 
c'est  un  de  ses  descealaals  sans  doute,  François  Galiot,  ècuyer,  sieur  de  Vange- 
oille,  qui  gâreeu  1^62  t  la  Puye  eu  U  TorâL  de  Gatine  >. 

Voir  :  »  L'art  du  verre  chei  les  Poilevim,  par  H.  B.  FiUon. 

*  Aibia  Christiaua,  par  Edmond  Cabié,  vol.  IIE,  p.  243. 
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En  IG6S,  le  siear  PoHaquier,  genlilhomme  verrier  demeu- 
rant a  Merlent,  proche  la  fort-l  de  Grésigne  (prés  de  Paycelci, 
lirnile  occidenlale  de  la  for.H ,  esl  coudamuè  pour  les  dèlils 
«  par  lui  commis  dans  ceUe  forèl  el  liois  indûment  pris  ■  i  cent 
livres  d'amende  et  défense  de  tenir  aucune  verrerie  a  peinede 
conOscalion. 

Il  faut  dire  que  ce  verrier  s'éuit  installé  le  ?î  septembre 
JfjfiG  sur  les  «  reins  »de  la  Grésigne  et  qu'il  ne  chauffait  son 
four  qu'avec  le  bois  qu'il  y  prenait  sans  autorisation.  Un  autre 
témoin  dit  que  la  verrerie  fonctionne  depuis  5  à  6  ans  :  elle 
n'a  donc  qu'une  vie  éphémère  en  ce  point. 

Dans  le  canton  de  St-Allian,  au  sud-est  d',\lbi,  esl  sise  au 
liord  du  Dadou  une  ferme  nommée  la  Verrière.  Le  paysage  des 
alentours  coiLscrve  l'aspect  boisé,  sauvage  et  solitaire  qu'il 
avait  lorsqu'un  four  y  fonctionnait. 

En  noua  rapprochant  du  centre  de  la  Grésigne  même,  nous 
trouvons  : 

En  l'i52,  Antoine  Noguier  «  habilator  veyrerie  de  Cabanas 
prope  Campagnacura  »  (canton  actuel  de  Monlmirail).  Il  devait 
être  a.ssociè  à  Bernard  et  à  Antoine  Granier,  cités  en  U5Î  el 
l'i53  comme  verriers  à  Cabanes'  et  à  Antoine  de  Lescure", 
«  habilator  veyrerie  do  Cabanis  »  en  1451  (29  décembre),  jour 
oii  il  épousait  Marguerite  Borie. 

Un  peu  plus  lard,  un  four  nouveau  s'alluma  à  Bonan,  dans 
les  bois  de  Milhars  (canton  do  Vaour)  :  il  fonctionnait  sous 
l'œil  d'Antoine  Garnier  «  comraandayre  dicte  veyrerie  »,  qui 
avait  pour  associés  Jacques  Colomb,  fils  de  Guiraud,  et  Jean 
Colomb,  (ils  de  Jean.  Ce  Jaaiues  loue  à  Antoine  Oarnier  et  à 
Jean  Colomb,  moyennant  23  écus  d'or,  une  .  place  ..  au  four 
pendant  dcnix  ans;  .  UTluin  obralh  furni,  munilo  el  furnito 
ligni:  portale  auto  didum  furnuiii  ..  Jacques  est  encore  le  v 


3  ver- 


'  lai.  l'orul.  0(1.  cilé,  pajjiin. 
Uirliiùio,  |tr6,  J'Assuc,  ce  qui  eipliquerwl  l'iuduslrie  du  verrier  Galigl. 
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rier  de  BoDan  en  14'}5,  époque  où  il  est  créancier  de  la  com- 
mune de  la  Guépie.  Peu  avant  K73,  Arnal  Grnnier  est  verrier 
à  Bonao. 

En  1404,  noble  «Guithelmus  Audoyni,  vUroriiis  juridictionis 
loci  de  Penna  >  sans  doute  parant  d'un  autre  Audoyn  Jac- 
ques, travaille,  en  1497,  à  la  verrerie  de  Mongach,  canton  de 
Castcl  nau-de-Montm  i  rai  I . 

Quant  à  Vaour  même,  ce  nom  n'apparaît  comme  cmplace- 
meut  de  verrerie  qu'en  1490.  A  celte  époque  (1490-1491),  noble 
Jeau  Noguicr  y  exerce  avec  Baptiste  Granier  eL  son  (ils  Jean. 
Le  four  de  ces  derniers  est  «loco  dicte  a  8.  Peyre  de  Trevan 
(prt'S  de  la  Madeleine  des  Albis],  (voy.  PoWn/  el  Cnbié,  c&rlu- 
lairedes  Templiers  de  Vaour). 

Ud  Robert  qui  épouse,  en  1614,  Rose  de  Laygue,  bèrila 
d'elle  la  terre  de  Sainl-Palavy,  dont  le  nom  sert  à  désigner 
une  des  branches  innombrables  de  cette  famille.  Ce  rameau, 
comme  celui  de  Lajeuzan,  issu  de  Maffre,  fils  du  précédent, 
reste  généralement  dans  laGresigue  à  partir  du'XVII'  siècle, 
les  Grenier,  Granier  ou  Garnier  pullulent  :  leurs  branches  de- 
viennent malaisées  à  reconnaître. 

Les  Grenier  d'Hauteserre  et  de  Fonblanque  se  sont  surtout 
mariés  avec  des  filles  des  Grenier  ou  des  Robert  :  Abel  et 
Jean,  Qls  de  Paul,  épousèrent,  l'un  en  1633,  Marie  de  Ray- 
naud,  l'autre,  en  1C43,  Jeanne  de  Granier.  Abel  eut  pour  fils 
Paul,  sieur  de  B'ernoye,  marié  en  1666  à  Marie  de  Lacroix, 
dont  un  Qls,  Pierre,  marié  en  1691  à  Jeanne  de  Lagat-de.  Leurs 
descendants  portent  les  noms  d'Hauteserre  et  de  Fonblanque. 
Armand  de  Grenier-Couslaut,  verrier  d'Hauteserre,  a  comme 
témoin  de  son  mariage,  en  1671,  un  associé  venu  de  Moussans, 
David  Riols,  sieur  de  las  Bordes.  Les  relations  entre  tous  les 
districts  verriers  étaient,  on  le  voit,  journalières.  Les  Grenier 
de  Lassagne,  qui  remontent  à  Pierre  de  Grenier,  époux,  en 
1562,  do  Mirgue  de  Vaux,  nous  paraissent  avoir  dès  cette  épo- 
que travaillé  dans  le  département  de  Moussans.  Le  fils  de  ce 
dernier  épousa  Cailierine  de  Coulon,  son  Qls  épousa  Isabeau 
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de  Robert.  A  la  quatrième  génération,  en  1660,  un  Armand  de 
Grenicp,  sieur  de  Raisins,  Iravailte  encore  à  Moussans.  C'est 
son  ii\s  Antoine  qui  porte  le  premier  te  nom  de  Lassagnc, 
d'une  lerrc  de  la  Grésigne  où  il  s'est  sans  doute  fixé.  D'ailleurs, 
l'émigration  n'est  pas  isolée,  car  son  frère,  Jacques  de  Grenier, 
sieur  de  Raisins,  est  signalé  en  1698  comme  verrier  de  Beau- 
monL-de-Lalben(]ue  sans  doute,  car  il  habite  àla  Capelle  Livron. 

Avec  le  XVIII*  siècle  commencent,  pour  ces  verriers  protes- 
taiit«,  ici  comme  à  Gabre,  les  difficultés  et  les  injustices. 

En  avril  1723,  une  demande  formée  par  «le  sieur  Vernoye 
pour  établir  à  Fonblanque  une  verrerie  dans  la  forêt  de  la  Gré- 
signe  »,  Unit  par  être  refusée.  On  a  d'abord  mis  en  avant  qu'il 
est  nouveau  converti  et  qu'on  craint  que  des  protestants  ne  se 
rassemblent  chez  lui.  {Il  s'agit  d'Abel  de  Grenier,  sieur  de  Ver- 
noye.} A  celte  époque,  les  verreries  de  la  Grésigne  sont  rédui- 
tes de  six  à  quatre,  «  soit  par  le  malheur  des  temps,  soit  par  le 
défaut  des  ouvriers».  D'Anceau  de  Lavelanet,  grand  maître 
des  eaux  el  forêts  au  département  de  Toulouse,  annote  la  de- 
mande en  spécifiant  que  les  ascendants  du  sieur  Grenier  ont 
été  condamnés  pour  avoir  abusé  des  arbres  de  la  forêt.  Celte 
circonstance  et  le  fait  que  le  postulant  est  hérétique,  décide 
M.  d'Argenson,  le  3  mai  1723,  à  refuser  à  Vernoye  la  permis- 
sion qu'il  demande. 

Malgré  celle  interdiction  et  tant  d'autres  semblables,  les  fours 
du  verre  continuent  à  fonctionner,  tout  en  réduisant  sensible- 
ment  leur  nombre.  En  1753,  il  n'y  en  a  plus  que  trois;  c'est 
l'époque  où  Franr ois-Jean  de  Suère  est  maître  de  la  verrerie 
de  la  Liltre,  paroisse  de  Rainl-Marlin  ;  Izac  de  Grenier  d'Hau- 
leserre,  de  celle  d'Hauteserre,  et  où  François-Silvestre  de 
Grenier,  sieur  de  Clermont,  habite  Lassaigne. 

Vers  le  milieu  du  siècle,  M.  Fîtf;et,  gentilhomme  verrier,  habile 
à  .son  cliâlisiu  dit  de  Uousèue,  dans  la  paroisse  de  Cabanes  '  ». 

*  Noies  slalisliquei  fournies  par  le  clergd  du  diocèse  d'AIbi  au  XVIlI*  siède 
{E  CaOiii.  Albia  chrisliana}. 
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En  1756,  la  verrerie  d'Hauleserre  fonctionne  encore  sous  la 
direction  de  Uiiiilaume  de  tirenler.  Mais  un  événement  im- 
prévu allait  donner  aux  ouvriers  du  la  Grésipnc  une  notoriété 
retentissante  :  en  octobre  1761,  au  moment  où  devait  com- 
mencer la  campagne,  un  jeune  de  Grenier,  fils  de  (îrenicr  de. 
Sarral,  du  pays  de  Foix,  l'ancien  syndic  du  diocèse  de  Rieux, 
fut  compromis  avec  ses  deux  fn'sres  dans  une  explosion  de  pas- 
sions religieuses  *. 

Le  ministre  Rochelle,  qui  passait  à  Caussade  en  Quorcy, 
avait  été  prié  d'aller  baptiser  un  enrarit  à  minuit  ;  en  route,  il 
rencontra  une  patrouille  de  milice  bourgeoise,  fui  arrêté  et 
enTernié  sur  la  réponse  qu'il  fit,  qu'il  était  ministre  des  R.  P.  R. 
Des  protestants  du  pays  demandant  qu'il  soit  rt;IAclié,  les  pas- 
sions religieuses  s'exaltent  et  les  trois  frères  de  Grenier,  alors 
do  passage  à  Montauban,  se  portent  à  la  défense  des  protes- 
tants de  Caussade.  Ils  sont  arrêtés  et,  quoiqu'ils  prouvent 
qu'ils  n'ont  pas  fait  usage  de  leurs  armes,  condamnés  â  mort. 

Le  î!)  février  1762,  ces  trois  Grenier,  connus  sous  les  noms 
deCommel,  Sarradonet  Lourmade,  sont  décapités  en  tant  que 
gentilshommes  sur  la  place  du  Salin,  à  Toulouse,  un  instant 
après  avoir  vu  pendre,  comme  non  noble,  le  ministre  Rochette. 

Cette  cruelle  répression  où  se  sentait  la  griffe  impitoyable 
du  Parlement  de  Toulouse  eut  un  grand  retentissement  dans 
tout  le  Midi  protestant.  Une  souscription  fui  ouverte  en  1763 
par  le  synode  provincial  du  Haut-Languedoc  pour  veniren 
aide  à  la  mère  des  trois  Grenier,  Mme  de  Grenier-Sarrat,  qui 
achevait  tristement  ses  jours  aux  Bordes,  dans  l'Ariège.  Par 
bonheur,  des  temps  meilleurs  s'apprêtaient  pour  les  protes- 
tants et  l'aube  d'une  tolérance  nouvelle  se  levait  sur  leur  nuit. 

■  K  Le  monde  est  bien  Tou  >,  écrit  Voliaire  i  d'ArgeDlal  le  i  mars  I7G!  : 
(  pour  l«  Parlement  de  Toulpose,  il  juge  ;  il  vient  Je  conilaoïaer  uq  ministre  de 
mes  amis  i  fiire  pendu,  trois  geaiilsLommea  &  ôire  ilécapités,  et  cinq  ou  aix 
bourgeois  aux  g&lères  :  le  tout  pour  avoir  cliaolé  des  chansons  de  David.  Ce 
Parlement  de  Toulouse  n'aime  pas  les  mouvais  vers  ■.  ((Kuvrcs  complètes.  T.  LX, 
p.  19S.) 


fiO  SAlNT-QUmiN. 

En  1668,  le  sieur  FoUaquier,  gentilhomme  verrier  demeu- 
rant à  Merlent,  proche  la  forêt  de  Grésigne  (près  de  Puyceici, 
limite  occidentale  de  la  forêt),  est  condamné  pour  les  délits 
Cl  par  lui  commis  dans  cette  forêt  et  hors  indûment  pris  »  à  cent 
livres  d'amende  et  défense  de  tenir  aucune  verrerie  à  peinede 
confiscation. 

Il  faut  dire  que  ce  verrier  s'était  installé  le  2'i  septembre 
1666  sur  les  «  reins  »de  la  Grésigne  et  qu'il  ne  chauSalt  son 
four  qu'avec  le  bois  qu'il  y  prenait  sans  autorisation.  Un  autre 
témoin  dit  que  la  verrerie  fonctionne  depuis  5  à  6  ans  :  elle 
n'a  donc  qu'une  vie  éphémère  en  ce  point. 

Dans  le  canton  de  St-Aiban,  au  sud-est  d'Albi,  est  sise  au 
bord  du  Dadou  une  ferme  nommée  la  Verrière'.  Lepaysagedes 
alentours  conserve  l'aspect  boisé,  sauvage  et  solitaire  'qu'il 
avait  lorsqu'un  four  y  fonctionnait. 

En  nous  rapprochant  du  centre  de  la  Grésigne  même^  iious 
trouvons: 

En  1452,  Antoine  Noguier  «  habitator  veyrerie  de  Gabanas 
prope  Campagnacum  »  (canton  actuel  de  MontmiraiJ).  Il  devait 
être  associé  à  Bernard  età  Ant-oine  Granier;  cités  enifôîet 
1453  comme  verriers  à  Cabanes  '  et  à  Antoine  de  Lescure*, 
«  habitator  veyrerie  de  Cabanis  »  en  1451  (29  décembre),  jour 
où  il  épousait  Marguerite  Borie. 

Un  peu  plus  tard,  un  four  nouveau  s'alluma  à  BOnan,  dans 
les  bois  de  Milhars  (canton  de  Vaour)  :  il  fonctionnait  sous 
l'œil  d'Antoine  Garnier  »  eommandayre  dicte  veyrerie  »,  qui 
avait  pour  associés  Jacques  Colomb,  fils  de  Guiraud,  et  Jean 
Colomb,  fils  de  Jean.  Ce  Jacques  loue  à  Antoine  Garnief  et  à 
Jean  Colomb,  moyennant  23  écus  d'or,  une  «  place  »  au  four 
pendant  deux  ans:  «  uiium  obralh  furni,  munito  et  furnito 
ligne  portate  ante  dictum  furuiun  ».  Jacques  est  encore  le  ver- 


'  Gb.  Portai,  op.  cité,  pasiitn. 

)  Ud  des  parants  de  ce  Lescure  est  dit  :   ■  doniaus  de  Corberiis  >  :  peu(-âtr« 
Corbière,  près  d'Assac,  ce  qui  expliquerai  l'iadustrie  du  verrier  Galiol. 
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rier  de  Bonan  en  1475,  époque  où  il  esl  créancier  de  la  com- 
mune de  la  Guépie.  Peu  avant  1473,  Arnal  Granier  est  verrier 
à  BoDan. 

Ed  H04,  noble  «  Guilhelmus  Audoyni,  vilrerius  juridiclionis 
loct  de  Penna  *  sans  doule  parent  d'un  autre  Audoyn  Jac- 
ques, travaille,  en  1497,  à  la  verrerie  de  Mongaclij  canton  de 
Castclnau-de'Montmirail. 

Quant  à  Vaour  même,  ce  nom  n'apparaît  comme  emplace- 
ment de  verrerie  qu'en  1490.  A  celte  époque  (1490-1491),  noble 
Jean  Noguier  y  exerce  avec  Baptiste  Granier  et  son  Qls  Jean. 
Le  four  de  ces  derniers  est  «locodicto  a  S.  Peyre  de  Trevan 
(près  de  la  Madeleine  des  Albis),  (voy.  Portai  et  Cabié,  cartu- 
lairedet  Templiers  de  Vaour). 

Un  Robert  qui  épouse,  en  1614,  Rose  de  Laygue,  hérita 
d'elle  la  terre  de  Sainl-Palavy,  dont  le  nom  sert  à  désigner 
utpe  des  branches  innombrables  de  cette  famille.  Ce  rameau, 
comme  celui  de  Lajeuzan,  issu  de  MaS're,  Rh  du  précédent, 
reste  généralement  dans  la  Gresigne  à  partir  du'  XVII*  siècle, 
les  Grenier,  Granier  ou  Garnier  pullulent  :  leurs  branches  de- 
viennent malaisées  à  reconnaître. 

Les  Gj^enier  d'Hauteserre  et  de  Fonblaoque  se  sont  surtout 
mariés  avec  des  fllles  des  Grenier  ou  des  Robert  :  Abel  et 
Jean,  flls  de  Paul,  épousèrent,  l'un  en  1632,  Marie  de  Ray- 
pai^d,  l'autre,  en  1643,  Jeanne  de  Granier.  Abel  eut  pour  fils 
Paul,  sieur  de  .£fernoye,  marié  en  1666  à  Marie  de  Lacroix, 
dontunâls,  Pierre,  marié  en  1691  à  Jeanne  de  Lagatde.  Leurs 
descendants. portent  les  noms  d'Hauteserre  et  de  Ponblanque. 
.Armand. de  Grenier-Cou slaut,  verrier  d'Hauteserre,  a  comme 
témoin  de  son  mariage,  en  1671,  unas-sociè  venu  de  Moussans, 
David  Riols,  sieur  de  las  Bordes.  Les  relations  entre  tous  les 
districts  verriers  étaient,  on  le  voit,  journalières.  Les  Grenier 
de  Lassagne,  qui  remontent  à  Pierre  de  Grenier,  époux,  en 
1562,  do  Mirgue  de  Vaux,  nous  paraissent  avoir  dés  cette  épo- 
que travaillé  dans  le  département  de  Moussans.  Le  lils  de  ce 
dernier  épousa  Catherine  de  Coulon,  son  flls  épousa  Isabeau 


62  SAINT-QUIBIN. 

de  Robert.  A  la  quatrième  génération,  en  1660,  un  Armand  de 
Grenier,  sieur  de  Raisins,  travaille  encore  à  Moussans.  C'est 
son  (ils  Antoine  qui  porte  le  premier  le  nom  de  Lassagne, 
d'une  lerrc  de  la  Grésigne  où  il  s'est  sans  doute  fixé.  D'ailleurs, 
l'émigration  n'est  pas  isolée,  car  son  frère,  Jacques  de  Grenier, 
sieur  de  Raisins,  est  signalé  en  1698  comme  verrier  de  Beau- 
mont-de-Lalbenque  sans  doute,  car  il  babiteàlaCapelleLivron. 

Avec  le  XVIII*  siècle  commencent,  pour  ces  verriers  protes- 
tant<i,  ici  comme  à  Gabre,  les  difflcultés  elles  injustices. 

En  avril  1723,  une  demande  formée  par  «le  sieur  Vernoye 
pour  établir  à  Fonblanque  une  verrerie  dans  la  forêt  de  la  Gré- 
signe  »,  finit  par  être  refusée.  On  a  d'abord  mis  en  avant  qu'il 
est  nouveau  converti  et  qu'on  craint  que  des  protestants  ne  se 
rassemblent  chez  lui.  {Il  s'agit  d'Abel  de  Grenier,  sieur  de  Vei^ 
noyé.)  A  cette  époque,  les  verreries  de  la  Grésigne  sont  rédui- 
tes de  six  à  quatre,  «  soit  par  le  malheur  des  temps,  soit  par  le 
défaut  des  ouvriers».  D'Anceau  de  Lavelanet,  grand  niallre 
des  eaux  et  forêts  au  département' de  Toulouse,  annote  la  de- 
mande en  spéciflant  que  les  ascendants  du  sieur  Grenier  ont 
été  condamnés  pour  avoir  abusé  des  arbres  de  la  forêt.  Celle 
circonslance  et  le  fait  que  le  postulant  est  hérétique,  décide 
M.  d'Argenson,  le  3  mai  1723,  à  refuser  à  Vernoye  la  permis- 
sion qu'il  demande. 

Malgré  cette  interdiction  et  tant  d'autres  semblables,  les  fours 
du  verre  continuent  à  fonctionner,  tout  en  réduisant  sensible- 
ment leur  nombre.  En  1753,  Il  n'y  en  a  plus  que  trois;  c'est 
l'époque  où  Frani;ois-Jean  de  Suére  est  maître  de  la  verrerie 
de  la  Liltre,  paroisse  de  Saint-Martin;  Izac  de  Grenier  d'Hau-  - 
leserre,  de  celle  d'Hauteserre,  et  où  François-Silvestre  de 
Grenier,  sieur  de  Clermont,  habite  Lassaigne. 

Vers  le  milieu  du  siècle,  M.  Faget,  gentilhomme  verrier,  habile 
à  son  château  dit  de  Dousène,  dans  la  paroisse  de  Cabanes  '  ». 

'  Noies  slaUsliquei  Iburnies  par  le  clergâ  du  diocâse  d'^lbi  au  XVHt*  siècle 
(£  Cabié.  Àlbia  chritliaua}. 
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En  1756,  la  verrerie  d'Hauleserre  foiicLionne  encore  sous  la 
direction  de  Guillaume  de  Grenier.  Mais  un  événement  im- 
prévu allait  donner  aux  ouvriers  do  la  Grésigne  une  noloriélé 
retentissante  :  en  octobre  1761,  au  moment  où  devait  com- 
mencer la  campagne,  un  jeune  de  Grenier,  fils  de  Grenier  de . 
Sarrat,  du  pays  de  Foix,  l'ancien  syndic  du  diocèse  de  Rieux, 
fut  compromis  avec  ses  deux  îrèTus  dans  une  explosion  do  pas- 
sions religieuses  '. 

Le  ministre  Rochette,  qui  passait  à  Caussade  en  Quercy, 
avait  été  prié  d'aller  baptiser  un  enfant  à  minuit  ;  eu  route,  il 
rencontra  une  patrouille  de  milice  bourgeoise,  fut  arrêté  et 
enfermé  sur  la  réponse  qu'il  fil,  qu'il  était  ministre  des  R.  P.  R. 
Des  protestants  du  pays  demandant  qu'il  soit  relAclié,  les  pas- 
sions religieuses  s'exaltent  et  les  trois  frères  de  Grenier,  alors 
de  passage  k  Montauban,  se  portent  à  la  défense  des  protes- 
tants de  Caussade.  Ils  sont  arrêtés  et,  quoiqu'ils  prouvent 
qu'ils  n'ont  pas  fait  usage  de  leurs  armes,  condamnés  à  mort. 

Le  19  février  1762,  ces  trois  Grenier,  connus  sous  les  noms 
deCommel,  Sarradon  et  Lourmade,  sont  décapités  en  tant  que 
gentilshommes  sur  la  place  du  Salin,  t  Toulouse,  un  instant 
après  avoir  vu  pendre,  comme  non  noble,  le  ministre  Rochette. 

Cette  cruelle  répression  où  se  sentait  la  grilTe  impitoyable 
du  Parlement  de  Toulouse  eut  un  grand  retentissement  dans 
tout  le  Midi  protestant.  Une  souscription  fut  ouverte  en  1763 
par  le  synode  provincial  du  Haut-Languedoc  pour  venir  en 
aide  à  la  mère  des  trois  Grenier,  Mme  de  Grenier-Sarrat,  qui 
achevait  tristement  ses  jours  aux  Bordes,  dans  rAriège.  Par 
bonheur,  des  temps  meilleurs  s'apprêtaient  pour  les  protes- 
tants ell'aube  d'une  tolérance  nouvelle  se  levait  sur  leur  nuit. 

■  M  Le  monde  eaC  biea  fou  i,  écrit  Voltaire  à  d'ArgenloI  le  !  mars  1762  : 
c  pour  le  Parlement  de  Toulpu»e,  il  juge  :  il  vienl  de  condamoer  un  oiDislre  de 
mes  amis  à  âlre  peodu,  (rois  gealilsbommes  ù  êira  décapités,  ei  cinq  ou  six 
bourgeois  aux  galères  :  le  tout  pour  avoir  chanlë  des  chaasosa  de  Uavid.  Ce 
Parlement  de  Toulouse  u'aime  pas  les  mauvais  vers  ».  (Œuvres  comptâtes.  T.  LX, 

p.  m.) 
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Bientôt  les  Robert,  les  Grenier,  les  Verfaizier,  vont  pouvoir 
continuer  leur  industrie  sans  être  inquiétés. 

Jean  de  RobcrL-Angeli,  époux  de  Catherine  de  Grenier,  fit 
baptiser  sa  fllle  Marie-Anne  le  18  septembre  1764  à  Hauleserre 
d'Albigeois.  Maigre  ces  circonstances  plus  favorables,  il  semble 
que,  seules,  les  verreries  d'Hauleserre  se  soient  maintenues 
jusqu'à  la  Révolution. 

A  la  fin  du  XVIU'  siècle,  la  verrerie  Basse  de  la  forêt  de 
Grèsigne  foHctioonait  encore  :  Jean  Tournier  y  était  employé. 
Paul  de  Robert,  sieur  de  Saint-Paul,  bèrilier  de  Marie-Anne 
de  Grenier,  habitait  Hauteserro  avec  son  oncle  Guillaume  de 
Grenier,  sieur  de  Hauleserre.  Pierre  de  Grenier,  la  dame  de 
Belbigié  (Verbizier)  étaient  au  nombre  des  verriers. 

A  cette  même  date,  te  maréchal  de  Maillebois  fit  commen- 
cer le  défricbemenl  d'une  partie  de  la  forêt  de  la  Grèsigne  et  y 
installa  une  colonie  venue  des  Vosges.  Un  ordre  ministériel 
suspendit  ce  défrichement  et  la  forêt  fit  en  1780  retour  à  la 
couronne.  Elle  avait  été  acquise  au  Roi  en  1282. 

L'essai  de  Maillebois,  même  avec  l'aide  de  verriers  lorrains, 
n'avait  donné  aucun  résultat.  Un  entrepreneur  hardi,  qui  avait 
au  moins  le  mérite  d'être  de  la  partie  plus  que  le  maréchal,  fit 
une  tentative  nouvelle. 

Le  7  septembre  1786,  le  sieur  Dugas  de  St-Martial  demande 
la  permission  d'établir  une  glacerie  dans  la  forêt  de  la  Grèsi- 
gne et  la  concession  d'une  coupe  annuelle  de  20  arpents  de 
bois,  11  y  avait  anciennement, sur  les  lisières  de  cette  forêt,  dix 
verreries  différentes  où  l'on  fabriquait  du  verre  blanc  très 
commun  tirant  sur  le  vert  ;  «  la  consommation  de  ce  verre  se 
faisait  dans  le  pays;  mais  la  qualité  en  étant  mauvaise,  ces 
verreries  sont  tombées  d'elles-mêmes  et  il  n'en  existe  plus  que 
deux  qui  travaillent  très  peu.  » 

«  Le  comte  de  Maillebois,  à  qui  la  forêt  appartenait  en  1770, 
essaya  d'y  installer  une  verrerie  de  verre  façon  de  Bohême, 
verre  en  table,  verre  à  vitre,  bouteilles,  etc.  Elle  ne  semble 
pas  avoir  réussi.  » 


LES  VERRIERS  DU  LANGUEDOC.  65 

L'autorité,  consultée,  répond  évasivement  : 

«  La  verrerie  du  sieur  Dugas  de  Saint-Marliul  ne  peut  être 
autorisée  que  si  lui  et  ses  associés  ont  «  des  facultés  suffisantes 
pour  diriger  une  entreprise  qui  nécessitera  de  gros  fonds  »  et 
si  la  nature  de  leur  fabricalion  n'est  pas  contraire  au  privilège 
de  la  manufacture  des  glaces.  » 

Eniln,  le  7  août  1788,  le  conseil  du  commerce  approuve 
l'installation  de  la  verrerie  Dugas  (glacerie  façon  cristal)  en 
Grésigne.  . 

Les  verreries  de  la  région  disparaissent  peu  à  peu;  en  1788, 
il  n'existe  plus  dans  le  diocèse  d'Albi  que  deux  verreries  au 
bois  dans  la  Grésigne.  L'une  fonctionne  à  Sauze,  près  de 
Puycelcy,  sous  la  direcliun  de  M.  de  Suère;  l'autre  est  établie  à 
Hauteserre,  paroisse  de  Saitit-Bauzille,  et  est  gérée  par  M.  Gre- 
nier d'Hauteserre  (sans  doute  Simon  de  Grenier  de  Bousquet, 
mari,  en  1787,  de  Marie'Jeanne  de  Robert  de  Gabanac). 

Le  25  juin  1789,  le  sieur  de  Bayne  d'Alos  demande  aii  Con- 
seil du  commerce  à  Paris  l'autorisation  d'établir  deux  verreries  : 
l'une  à  la  Fage  près  de  Vaour,  l'autre  à  Raissac  prés  Montre- 
don  :  les  prodromes  de  la  Révolution  empêchèrent  sans  doute 
sa  requête  d'aboutir. 

Les  coupes  annuelles  de  la  Grésigne  sont  toujours  signalées 
comme  très  importantes,  mais  «  le  verre  qui  se  fabrique  dans 
ces  «  usines  et  bouches  à  feu  «reste  verd  et  commun  et  ne  se 
vend  qu'aux  environs  immédiats».  Ces  deriiiers  fours  du  verre 
disparaissent  donc  après  quatre  siècles  d'existence. 

D'autres  verreries  se  rattachent  au  groupe  de  la  Grésigne  : 
celles  du  plateau  de  Lalbenque,  par  exemple,  celles  des  envi- 
rons de  Toulouse,  etc. 

Dans  le  diocèse  de  Montauban,  Beimont,  prés  Lalbenque, 
est  à  l'orée  de  toute  une  région  boisée  qui  se  rattache  par  la 
forêt  de  la  Garrigue  à  celle  de  la  Grésigne. 

Une  étendue  considérable  de  bois  entoure  immédialement 
au  nord  ce  village  important  :  au  milieu  des  futaies  aujourd'hui 
aménagées  par  les  eaux  et  forêts,  est  un  moulin  qui  porte 
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encore  le  nom  de  Moulin  de  la  Verrerie.  La  verrerie  éluil  donc 
siluée  soit  au  Puech-Sec,  soit  au  Puech-Vert,  non  loin  de  ce 
moulin.  Elle  portait  le  nom  de  la  Pilade,  ou  Pelade,  et  avait 
pour  maître,  en  1753',  Alexandre  de  Robert  La  Bourdasse, 
habitant  le  lieu  de  Beaumont. 

Plus  au  sud,  vers  Toulouse,  entre  la  forêt  encore  impor- 
tante de  Montauzin  et  le  bois  de  Grand-Selve,  bien  déchu  de 
son  ancienne  renommée,  est  situé  sur  la  rive  gauche  de  la 
Garonne,  non  loin  de  Grenade  et  de  Verdun,  la  village  de 
Bouillac.  Une  verrerie  dont  le  souvenir  n'existe  plus  fonction- 
nait en  ce  point  au  "XVi*  siècle,  La  seule  trace  qui  en  subsiste 
est  un  acte  tiré  des  registres  du  notaire  Jean  Algayres', 
actuellement  en  l'étude  Codercb  à  Grenade  (  Haute-Ga- 
ronne). 

24  janvier  1576,  Jean  Bach,  marchand- verrier,  habitant  de 
Grenade,  vend  à  noble  Jacques  Grenier,  verrier  de  la  juri- 
diction de  Bouillac,  sepi  boisseaux  de  vigne  au  Burgaud  (tout 
près  de  Bouillac),  au  prix  de  8  livres  tournois.  Les  témoins 
sont  :  Barthélémy  Laguelhe,  soldat  de  Rieumes;  Pierre  Ferme, 
marchand  de  verre,  de  Toulouse;  Pierre  Vaqué,  marchand 
verrier,  de  Moissac,  qui  ne  savent  ni  lire  ni  écrire  ». 

Dans  la  région,  ce  four  du  verre  dura  longtemps.  Nous  le 
retrouvons,  en  effet,  en  1630.  A  cette  date,  le  9  novembre, 
David  de  Grenier,  de  la  verrerie  de  Boulad  (Bouillac),  (ils 
d'Antoine  et  de  Marthe  de  Coulon,  épouse  Marguerite  de  Bois- 
sière.  Sans  doute  ce  four  s'est  éteint  au  milieu  du  XVII'  siècle. 
En  tous  cas,  de  nouvelles  verreries  s'élablireut,  sinon  au 
même  point  exactement,  du  moins  aux  environs  assez  immé- 
diats; à  Beaupuy,  par  exemple. 

Le  3  août  1G08,  le  verrier  de  Beaupuy  était  Jean  de  Ver- 
bizier,  fils  de  Jean  et  de  Paule  de  Casteras;  à  cette  date,  il 
épouse  aux  Bordes,  Marguerite  de  Robert.  Parmi  les  cadeaux 
de  noce  figurent  un  «  lit  garni  de  couette,   un  coissin  avec 

'  Potio  41,  verso,  aaaée  1576. 
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plume,  une  couverture  de  la  valeur  de  12  livres,  une  robe  de 
talTetoâ  noir,  deux  robes  de  burat  blanc  et  gris  '.  » 

Enfin,  tout  près  de  la  grande  ville  qui  est  encore  la  capitale 
du  Midi,  un  petit  four  du  verre  fonctionnait  à  Puisségur.  Ce 
village,  situé  en.  pleine  Lomagne,  domine  les  pentes  boisées 
qui,  par  Lagraulet  et  Drudas,  descendent  vers  la  Garonne. 
A  1500  mètres  du  clocber,  une  ferme  porte  encore  le  nom  de 
la  Berrière  ;  elle  s'alimentait  des  bois  situés  sur  la  croupe  qui 
s'inclinait  vers  la  Garonne.  En  1753,  le  maître  de  cet  établis- 
semenl  était  Marc-Anloine-Joseph  de  Robert, 

Sa  descendance  resta  fixée  dans  le  pays,  ce  qui  semble 
prouver  que  sa  verrerie  ne  disparut  qu'à  la  Révolution,  en 
même  temps  que  ses  derniers  maîtres  émigraient,  à  moins  que 
l'ilge  ne  les  en  empêchât. 

«  Le  7  nivôse  an  II  (27  décembre  1793),  un  patriote  nommé 
Moreau,  qui  venait  d'être  nommé,  à  l'élection,  commandant  du 
bataillon  d'Aucamville  (l"  bataillon  du  district  de  Grenade), 
écrivait  de  Err,  près  de  Puycerda,  frontière  d'Espagne  : 

a  Le  citoyen  Balard  [de  Grenade),  commandant  le  bataillon  est 
H  émigré,  de  même  que  les  trois  frères  Darailh  -:-  lisez  d'Arailh, 
»  noblesse  capitoulive,  l'un  des  trois  devint  capitaine  au 
0  règimeni  de  l'Infante  —  ainsi  que  cadet  Romiguières  (d'Au- 
«  canville,  son  jeune  frère  fut  guillotiné),  Robert,  habitant  de 
»  Puysègur;  Duport,  quartier-maître  du  bataillon  de  Beau- 
»  puy,  et  d'autres.  Le  générai  Pèrignon,  son  compatriote,  à 
n  qui  on  a  fait  ce  rapport,  a  dit  que  c'étaient  des  lâches  qui 
»  avaient  peur  d'un  coup  de  fusil,  a  donné  ordre  pour  faire 
»  remplacer  l'état-major  et  moi,  Jean-Baptiste  Moreau,  a  été 
1)  comme  bon  républicain  et  sans-culotte,  proclamé  com- 
»  mandant  du  bataillon.  Invité  à  dtner  par  le  général,  je 
»  viens  d'apprendre  que  Toulon  est  pris.  » 

«  1°  sans  culotte  an  H  (17  septembre  179i),  Delhom,  chargé 

'  FranfoU  RoehetU  «I  Us  trois  frèrn  de  Greiiitr,  par  0.  de  Grenier- Fajal, 
UoDtaubtn  t8S6,  typographie  G uillau,  i  vol.  ia-S*,  page  LX  (appeniiices). 
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encore  le  nom  de  Moulin  de  la  Verrerie.  La  verrerie  élail  donc 
située  soit  au  Puech-Sec,  soit  au  Puech-Vert,  non  loin  de  ce 
moulin.  Elle  portait  le  nom  delà  Pilade,  ou  Pelade,  et  avait 
pour  maître,  en- 1753",  Alexandre  de  Robert  La  Bourdasse, 
habitant  le  lieu  de  Beaumont. 

Plus  au  sud,  vers  Toulouse,  entre  la  forêt  encore  impor- 
tante de  Montauziu  et  le  bois  de  Grand-Selve,  bien  déchu  de 
son  ancienne  renonimée,  est  situé  sur  la  rive  gauche  de  la 
Garonne,  non  loin  de  Grenade  et  de  Verdnn ,  le.  village  de 
Bouiilac.  Une  verrerie  dont  le  souvenir  n'existe  plus  fonction- 
nait en  ce  pointaa'XVI"  siècle.  La  seule  trace  qui  en  subsiste 
est  un  acte  tiré  des  registres  du  notaire  Jean  Algayres', 
actuellement  en  l'étude  Coderch  à  Grenade  (  Haute-Ga- 
ronne). 

24  janvier  1576,  Jean  Bach,  marchand- verrier,  habitant  de 
Grenade,  vend  à  noble  Jacques  Grenier,  verrier  de  la  juri- 
diction de  Bouitlac,  sept  boisseaux  de  vigne  au  Burgaud  (tout 
près  de  Bouiilac],  au  prix  de  8  livres  tournois.  Les  témoins 
sont  :  Barthélémy  Laguelhe,  soldat  de  Rieumes  ;  Pierre  Ferme, 
marchand  de  verre,  de  Toulouse;  Pierre  Vaqué,  marchand 
verrier,  de  Moissac,  qui  ne  savent  ni  lire  ni  écrire  ». 

Dans  la  région,  ce  four  du  verre  dura  longtemps.  Nous  le 
retrouvons,  en  effet,  en  1630.  A  cette  date,  le  9  novembre, 
David  de  Grenier,  de  la  verrerie  de  Boutad  (Bouiilac),  fils 
d'Antoine  et  de  Marthe  de  Coulon,  épouse  Marguerite  de  Bois- 
sière.  Sans  doute  ce  four  s'est  éteint  au  milieu  du  XVir  siècle. 
En  tous  cas,  de  nouvelles  verreries  s'établirent,  sinon  au 
même  point  e.\actement,  du  moins  aux  environs  assez  immé- 
diats; à  Beaupuy,  par  exemple. 

Le  3  août  1668,  le  verrier  de  Beaupuy  était  Jean  de  Ver- 
bizier,  fils  de  Jean  et  de  Paule  de  Casteras;  à  cette  date,  il 
épouse  aux  Bordes,  Marguerite  de  Robert.  Parmi  les  cadeaux 
de  noce  figurent  un  «  lit  garni  de  couette,   un  coissin  avec 
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plume,  une  couverture  de  la  valeur  de  12  livres,  une  robe  de 
taffetas  noii-, deux  robes  de  burat  blanc  et  gris'.  » 

Eufiii,  tout  près  de  la  grande  ville  qui  est  encore  la  capitale 
du  Midi,  un  petit  four  du  verre  fonolionnait  à  Puisségur.  Ce 
village,  situé  en  pleine  Lomagne,  domine  les  pentes  boisées 
■qui,  par  Lagpaulet  cl  Drudas,  descendent  vers  la  Garonne. 
A  1500  mètres  du  clocher,  une  ferme  porte  encore  le  nom  de 
la  Derrière;  elle  s'alimentait  des  bois  situés  sur  la  croupe  qui 
s'inclinait  vers  la  Garonne.  En  1753,  le  maître  de  cet  établis- 
semenl  était  Marc-Antoinc-Joseph  de  Robert. 

Sa  descendance  resta  fixée  dans  ie  pays,  ce  qui  semble 
prouver  que  sa  verrerie  ne  disparut  qu'à  la  Révolution,  en 
même  temps  que  ses  derniers  maîtres  émigraient,  à  moins  que 
l'Age  ne  les  en  empêchât. 

«  Le  7  nivôse  an  II  (27  décembre  1793),  un  patriote  nommé 
Moreau,  qui  venait  d'être  nommé,  à  l'élection,  commandant  du 
bataillon  d'Aucamvitle  (1*^  bataillon  du  district-  de  Grenade), 
écrivait  de  Err,  près  de  Puycerda,  frontière  d'Espagne  : 

«  Le  citoyen  Balard  (de Grenade),  commandant  lebataillon  est 
n  émigré,  de  même  que  les  trois  frères  Darailh  —  lisez  d'Arailh, 
n  noblesse  capitoulive,  l'un  des  trois  devint  capitaine  au 
o  règimeni  de  l'Infante  —  ainsi  que  cadet  Romiguiëres  (d'Au- 
»  canville,  son  jeune  frère  fut  guillotiné),  Robert,  habitant  de 
»  Puysègur  ;  Duport,  quartier- maître  du  bataillon  de  Beau- 
B  puy,  et  d'autres.  Le  général  Pérignon,  son  compatriote,  à 
>i  qui  on  a  fait  ce  rapport,  a  dit  que  c'étaient  des  lâches  qui 
»  avaient  peur  d'un  coup  de  fusil,  a  donné  ordre  pour  faire 
»  remplacer  l'état-major  et  moi,  Jean-Baptiste  Moreau,  a  été 
»  comme  bon  républicain  et  sans-culotte,  proclamé  com- 
»  mandant  du  bataillon.  Invité  à  dîner  par  le  général,  je 
i>  viens  d'apprendre  que  Toulon  est  pris.  « 

«  1°  sans  culotte  an  M  (17  septembre  1794),  Delhom,  chargé 

'  François  Rochelle  tt  Ua  trois  friret  de  Grtnitr,  j-itr  0.  de  Grmier-Fajal, 
Uoatauban  1886,  typographie  Guillau,  1  vol.  ia-8<,  page  LX  (appeadices). 
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delà  vente  des  vins  d'émigrés,  constate  que  !es  ci toytiiis  Robert 
père,  de  Puysègur,  Guilard,  de  Cadours,  J"  Luburllie  (de 
Labarlbe-Molar)  du  Casléra...,  ont  obtenu  maiii-levcu.  » 

A  8  kilomètres  au  nord  de  Puységur,  et  à  la  sortie  ouest  du 
village  de  Cabanac,  dont  une  branche  de  Robert  a  pris  le 
nom,  est  une  ferme  importante  qui  porte  encore  le  nom  de  la* 
B  Verrerie  »  :  c'est  sans  doute  une  des  succursales  de  celle  de 
Puysségur:  il  serait  d'ailleurs  possible  que  celle  de  Sainl- 
Laurent-de-Casteron  établie  à  20  kil.  au  N.-O-,  toujours  dans 
le  même  pays  boisé,  se  rattachât  aussi  à  ce  groupe. Alexandre 
de  Robert  y  exerçait  au  milieu  du  XVIH'  siècle.  Tout  près 
de  Casteron  même,  le  nom  de  lAveron  rappellerait  le 
village  situé  prés  d'Atgnan  où  un  rameau  des  Robert  a  si  long- 
temps travaillé. 

Une  autre  verrerie,  celle  deCarmaux,  célèbre  dans  la  région, 
a  été  appelée  à  une  renommée  plus  considérable.  Toutefois, 
noua  ne  feronsque  la  mentionner  car,  dès  son  origine,  elle  n'a 
fonctionné  qu'au  charbon  et  non  au  bois. 

Le  2  mars  1752,  le  chevalier  de  Solage  obtient  du  Conseil 
du  roi  l'établissement  d'une  verrière  auprès  d'une  mine  de 
charbon  qu'il  a  à  «  Cremeaux  »  Il  ne  doit  faire  que  du  verre 
bruni  façon  Angleterre.  En  mars  1756,  les  Etats  décident  qu'ils 
statueront  l'année  prochaine,  1757,  sur  la  demande  de  secours 
formée  par  Solage. 

Les  dépenses  qu'il  a  engagées  sont  en  effet  considérables, 
mais  les  Etats  constatent  à  cette  rpoque  que  la  verrerie  de 
Carmaux  fabrique  annuellement  280.000  bouteilles.  C'est  là 
un  splendide  résultat  sur  lequel  sont  attirés  à  bon  droit 
les  regards  des  pouvoirs  publics. 

Le  31  janvier  1758,  l'ôvi-que  de  Carcassonne  avise  les  Etats 
que  «  M.  delà l''age,  syndic  général,  a  rendu  compte  des  éclair- 
cissements qui  ont  été  pris  en  conséquence  de  la  délibération 
de  Etals  du  2  mars  1750,  des  progrès  et  de  l'Litilité  de  rétablis- 
sement fait  à  Cramaux  par  le  chevalier  de  Solage  d'une  verre- 
rie des  bouleillos  de  verre  brun    façon   d'Angleterre,    pour 
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lequel  ce  dei'nier  obtint  le  22  miips  1752  un  arrêt  du  Conseil 
sous  la  condition  qu'il  ne  serait  point  employé  de  charbon  de 
bois  à  l'usiige  de  ladite  verrerie;  seulement  du  charbon  de 
terre  provenant  des  mines  qu'il  fait  exploiter  dans  ledit  lieu 
de  Cramaux.  » 

«  On  fabrique  annuellement  dans  cet  établissement  205.000 
bouteilles  (les  archives  du  Tarn,  C  198,  disent  280.000)  ;  elle 
est  presque  la  seule  dans  la  province  et  le  public  trouve  un 
grand  avantage  à  son  établissement  à  cause  de  la  diminution 
du  prix  de  celte  marchandise  :  on  occupe  annuellement  dans 
cette  verrerie  plus  de  52  personnes  non  compris  les  femmes 
et  les  enfants,  ce  qui,  joint  aux  matières  consommées,  qui 
jusqu'ici  n'avaient  point  de  valeur,  a  procuré  l'abondance  à  ce 
canton,  qui  n'avait  auparavant  ni  commerce,  ni  industrie. 

Le  chevalier  de  Solage  a  fait  à  ce  sujet  de  grosses  dépenses 
et  a  essuyé  des  perles  considérables,  «  soit  par  les  chutes 
réitérées  de  ses  fourneaux,  soit  pour  les  soudes  et  autres 
matières  que  les  Anglais  lui  ont  fait  perdre  dans  leur  trajet». 

Les  Etats  accordent  à  titre  d'encouragement  au  chevalier 
de  Solage  et  «  pour  qu'il  puisse  porter  son  établissement  à  la 
perfection  »  une  gratification  de  3.000  livres  qui  lui  est  votée 
séance  tenante  «  à  condition  qu'il  n'emploiera  que  du  charbon 
de  terre  ». 

Verreries  do  Rouergue 

La  première  verrerie  dont  il  est  question  en  Rouergue  est 
sise  à  Auzils  cl  le  verrier  qui  la  gère  en  1468  est  Nicolas 
Pierrents.  Mais  le  centre  le  plus  important  de  cette  industrie 
est  au  sud  du  Viaur. 

Près  du  pont  de  Salars,  cet  abîme  où  l'on  descend  entre 
deux  longues  traversées  de  causses  en  allant  de  Rodez  au 
Levezou,  est  un  hameau  nommé  Camboulas  que  le  Viaur 
sépare  du  village  de  Tremouilles.  Non  loin  de  là,  la  maison 
de  Noguiés  qu'habitaient  les  Méjanès,  seigneurs  du  hameau  de 
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ce  nom.  Au  temps  de  Cassini,  la  carte  qu'il  établit  mentionne 
la  verrerie  de  Camboulas  établie  entre  ce  point  et  Bonne- 
Combe,  sur  la  rive  droite  du  Viaur,  immédiatement  au  sud  du 
Terrail.  En  face,  une  église,  N.-D.  de  Dosaygues,  tire  son  nom 
des  ruisseaux  qui  s'y  rencontrent.' 

Vers  la  fin  du  XVI'  siècle,  un  passage  de  troupes  ruina  Cam- 
boulas et  y  laissa  la  peste  «  au  moien  de  laquelle  la  plus  part 
desbabitans  dudicl  Camboulas  [nourureiil,  tant  pères,  mères 
et  enfans,  laissant  leurs  maisons  sans  successeurs  ». 

Sur  les  terres  rendues  à  la  friche,  les  bois  se  développèrent, 
et  des  verriers  s'installèrent  ;  dans  le  bois  de  Trémouilles, 
travaillait,  en  1614,  noble  David  Breton,  «  faiseur  de  verres». 
Ce  Breton  appartenait  à  une  famille  verrière  du  Nivernais,  il 
venait  d'une  verrerie  sise  plus  au  sud,  vers  Montagnol. 

Un  échange  fut  consenti  à  cette  date  entre  Guillaume  de 
Méjanës,  sieur  du  Noziés,'  et  Raymond  de  Vedel,  sieur  de 
Trémouilles.  C'est  â  la  suite  de  cet  échange  que  le  seigneur 
de  Méjanès  autorisa  un  bourgeois  de  Millau  qui  lui  achetait 
des  terres  aux  abords  immédiats  de  Creyssels,  à  exiger  un 
verre  de  tout  marchand  portant  des  verres  il  vendre  à 
Creyssels  (26  novembre  1614).  C'est  là  la  redevance  habituelle 
exigée  de  tout  verrier  ambulant,  ainsi  que  nous  l'avons  vu 
dans  le  Comminges. 

Pap  une  circonstance  curieuse,  c'est  un  Borniol,  apparte- 
nant à  la  grande  famille  verrière  de  ce  nom,  qui  est  fixé  à 
Noguiès  dans  la  première  moitié  du  XVIII*  siècle.  A  quelle 
branche  de  ces  innombrables  Borniol,  venus  du  Montferrat, 
appartient<it  ?  Vers  1615,  Pierre  de  Borniol  avait  épousé 
Françoise  de  Passion,  des  verriers  de  Roybon  et  de  Chan- 
sonnay  :  il  était  fixé  à  la  Rivoire  en  Dauphîné.  Le  Bourniol 
que  nous  trouvons  verrier  au  Piboul  se  nomme  Jean,  et  sa 
femme  Jehanne  Bouchine  était  veuve  en  161 1 .  Son  fils  Jehan 
était  à  celte  date  «  majeur  de  seize  ans.  «  On  retrouve  souvent 
chez  nos  verriers  une  certaine  combativité  ;  c'est  ainsi  qu'en 
1644,  Pierre  Barrau  Dastier,  marchand  de  Rodez,    et  noble 
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Anlhoine  de  IJornioI  ',  gentilhomme  verrier  de  Nouguiès  sont 
accusés  d'avoir  blessé  Pierre  Connac,  de  Nouguiès.  Un 
procès  intervient,  à  l'issue  duquel  Borniiri  et  Barrau  transi- 
gent pour  la  somme  à  payer  ^, 

En  1733,  il  y  aeiicore  des  Bourniol  à  Noguiès  (Pierre- Jean), 
En  1767,  Tbéréze  de  Bourniol  y  vit  avec  son  mari  Jacques  de 
.  Renaud  de  FenouléL. 

A  quinze  kilomètres  environ  en  aval  de  Camboulas,  sur  le 
même  Viaur,  une  double  boucUe  de  la  rivière  enserre  presqu'au 
ras  de  l'eau  deux  points  où  ont  passé  les  verriers  du  Rouergue  : 
Sermur  et  le  Moulin  d'Ayres.  Pour  aller  de  l'un  à  l'autre,  de 
petites  passerelles  qui  enjambent  les  eaux  :  des  berges  à  pic, 
recouvertes  de  bois  empt'cbent  de  voir  au  loin  le  clocher  de 
Tdyac,  seule  agglomération  un  peu  importante  dans  ce  pays 
semé  de  rares  fermes.  Une  d'entre  elles  a  un  nom  sonore,  Gar- 
garos,  nom  qui  se  rattache  au  cycle  des  géants,  et  qui  se 
retrouve  dans  le  mont  Gargano  d'Italie  et  le  Gargantua  de 
Rabelais. 

La  Famille  de  Filiguier  était  Qxée  au  XVI*  siècle  dans  la 
paroisse  du  monastère  Cabrespine.  En  1571,  Jacques  de  Fili- 
guier, dit  de  la  Veyrière,  exerçait  son  art  non  loin  de  la  dome- 
rie  d'Aurenque,  au  nord  du  département,  dans  uu  pays  très 

■  Noas  rencontrerons  sotivenl  ces  Ronùol,  famille  verrière  venue  d'Aliare  et 
fluée  en  Danphiod  en  15!S.  A.  celte  date,  François  de  Boroiol  épousa  Baptisline 
Sarode,  deaceadanle,  elle  aussi,  de  verriers  céiëbres.  Leurs  enfants  se  Axèrent  en 
Nivernais  avec  d'autres  associés,  les  Csstellan ,  les  Sarode.  les  de  Ponte  ;  à  Ift  Ou 
du  XVIIl'  siècle.  Claude  t^raogoie,  comte  de  Borniol,  capitaine  au  régiment  du  Cap 
et  chevalier  de  Saint-Louis,  était  maître  de  la  verrerie  et  cristallerie  royales  de 
Nevers. 

Une  ordonnance  d'Anne  de  Goa«if(ue  'de  Clèvee  du  29  octobre  1656,  signiÔée 
aux  échevias  de  Nevera,  dèrend  &  toutes  personnes  d'exercer  à  Nevers  l'art  de 
verrerie  tant  que  Jean  Castellan  y  demeurera.  Il  s'y  est  établi  le  5  aoilt  1 641  sur 
la  recommandation  de  la  duchesse  de  Maatoue,  et  y  a  •  tenu  et  rétabli  n  la  ver- 
rerie aiicienae  des  Sarode.  Des  privilèges  analogues  et  aussi  exorbitants  ont  pu  a 
diverses  reprises  motiver l'eiode  vers  le  sut  dus  verriers  oiveraais. 

{Aich.  de  Nevers  par  Parmentier,  Paris,  Teebner,  1842,  p.  74.) 

'  Arcb.  AveyrOQ  E.  1365. 
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sauvage,  près  de  ce  village  de  Verrière,  dont  les  seigneurs 
sont  mêlés  au  XIV  siècle  aux  Azémar. 

'Au  XVIV  siècle,  les  Filiguier  viennent  exploiter  les  brous- 
sailles du  Viaur  moyeu  :  ceux  que  nous  connaissons  sont  noble 
Eliennede  Fitiguier,dont  la  femme,  Marie  Mazars,  vivait  encore 
très  igèeen  1644.  Son  fils  Charles  teste  le  3!  octobre  de  cette 
même  année,  ilesldit  habitanldu  Piboul  au  nord  du  Sermur; 
il  a  épousé  Marguerite  Daures,  f-iit  un  legs  à  sa  mère,  et  ins- 
titue sa  femme  son  héritière,  à  condition  de  ru-ndre  l'hérédité  à 
Jacques,  Marie  et  Marguerite  de  Filiguier,  ses  enfants  :  un  autre 
Jacques  dut  lui  naître  plus  tard,  puisqu'en  1661,  noble  Charles 
de  Filiguier,  gentilhomme  verrier,  émancipe  son  fils  Jacques 
de  Filiguier,  cadet,  verrier  ', 

Le  13  mars  1652,  Pierre  de  Filiguier  de  la  Verrière  épouSe 
Françoise  de  Monlpeyrous  :  leur  lijs  Pierre  épouse  le  1  !  juillet 
1692  sa  cousine  Anne  de  Filiguier,  fille  de  Jean,  sieur  de  Fon- 
basse,  habitant  Lacombe,  prés  de  Roussy,  en  Auvergne.  Anne 
est  dotée  par  son  cousin  Jean  de  Filiguier-La  Bastide,  demeu- 
rant à  ia  verrerie  d'Aurenque.  Une  autre  branche  des  Filiguier 
exerçait  leur  art  héréditaire  à  Gargaros,  paroisse  de  Tayac... 
Son  représentant  en  1652  était  noble  Jean  de  Filiguier,  fils  de 
Cécile  Capelle  et  mari  de  Jeanne  Druihe.  A  cette  date,  il  passe 
une  transaction  pour  dettes  avec  Laurens  Patous,  du  Piboul. 
Il  y  a  lieu  de  remarquer  qiie  le  Piboul,  Druihe,  Mazars  sont 
des  fermes  appartenant  à  la  paroisse  de  Sermur  ou  qui  en  sont 
très  voisines. 

Ce  Jean  de  Filiguier  devait  être  petit-fils  d'un  autre  Jean, 
sieur  de  Salvanès  et  mari  de  Françoise  Destours  (famille  de 
Cabrespines),  qui  testa  en  1629,  Vers  la  fin  du  siècle,  en  1674, 
nous  trouvons  Pierre,  sieur  de  Roquemjège  et  de  la  Berrerie, 
et  son  frère  Etienne,  sieur  du  Claux.  Cette  désignation  de  fief, 
qui  se  retrouve  chez  les  Borniol,  donne  lieu  de  croire  à  une 
alliance  entre  ces  deux  familles  verrières. 

'  Arch.  Avejfon  (E  1375). 
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Pierre  de  Roquemiège,  mari  d'Anne  Baronne,  habitait  à  la 
Roquette,  paroisse  de  Tesq,  et  maria  en  1689  son  fils  Melchior 
à  Anne  Dulac,  d'Irissac.  La  famille  se  maintient  longtemps  à 
Tesq,  où  vers  177^5  on  relève  encore  le  décès  d'un  Fitiguier. 

Au  Piboul,  les  verriers  avaient  pour  associés  les  Bourniol  ; 
Antonin,  cadet,  sieur  de  la  Lande  (mari  de  Jeanne  Astoy),  y 
exerçait  en  1678;  les  Berlin  n'élaient  pas  loin  ef  Angélique, 
Sflfur  de  Jean,  le  verrier  de  Nouguiés,  était  veuve  dés  1676  du 
verrier  Antoine  Berlin. 

Plus  près  de  Tayac,  dans  le  bois  de  la  Reygade,  noble 
Jean  de  Bourniol  achète,  le  11  juin  1694,  le  combustible  néces- 
saire et  une  maison  destinée  à  faire  une«  verrière  à  sept  pois '.» 

En  achevant  la  descente  du  Viaur,  après  le  groupe  de  fours 
dont  nous  venons  de  parler,  nous  continuons  à  nous  trouver  en 
plein  pays  verrier. 

Voici  à  droite  Manhac,  au  sud  de  Gargaros  et  de  Forabonne  ; 
voici  Centres,  où  vivait  encore  en  1740  un  noble  verrier  nom- 
mé Nogai7.  Il  est  certain  que  c'est  là  une  corruption  du  nom 
de  Nouguier  porté  par  les  verriers  aquitains.  Plus  bas  encore, 
voici  La  Brenne,  au  pied  du  roc  de  Miraraon,  qui  domine  si 
orgueilleusement  l'isthme  formé  par  les  méandres  du  Geor  et 
du  Viaur.  A  la  Brenne  s'établit  une  branche  cadette  des  Bor- 
uiol.  Un  autre  de  leurs  rameaux  élait  fixé  à  la  Trivale  ;  celui 
de  Noguiez  possédait  Fombonne,  près  de  Tayac.  Jean-Antoine 
de  Bournhiol,  sieur  de  Pombonne,  fils  d'Antoine,  sieur  du 
Claux,  quitta  la  verrerie  pour  se  fixer  en  1731  à  Comps  Le 
Grandville  par  son  mariage  avec  Etisabi-th  Greffuelhe. 

Pour  en  finir  avec  ce  Rouergue,  sur  lequel  les  renseigne- 
ments sont  si  rares,  nous  reparlerons  des  Berlin.  Leurs  deux 
branches  de  la  Plane  et  du  Peyrou,  citées  dans  la  recherche 
de  1668  comme  ayant  des  représentants  à  la  maison  des  Grès 
(Agrès)  où  les  verriers  pullulent,  produisentdes  verriers  signa- 
lés en  1699  dans  l'élection  de  Millau,  concurremment  avec  un 

'  Dictionnaire  au  Routrgue,  par  Àlfre.  article  verrerie. 
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rameau  des  Laroque.  De  ces  derniers,  un  rejeton,  Louis,  gère 
avec  son  fils  François  Joachim  en  1753  la  verrerie  de  Pas  de 
Ceîlhes,  au  diocèse  de  Vabres.  Ces  deux  familles  figurent  avec 
la  mention  n  verriers  »  dans  les  maintenues*  de  Le  Pelletier, 
inlendant  de  la  généralité  de  Moiilauban,-  dont  relevaient  le 
Quercy  et  le  Rouergue. 

Une  branche  des  Robert  venue  de  la  Grésigne  et  qui  prenait 
le  nom  de  «  seigneurs  de  Saint-Palavy,  en  Rouergue  »,  était 
fixée  au  XVII"  siècle  à  Oajarc,  arrondissement  de  Figeac  (Lot). 

Enfin  un  dernier  point  de  repère  nous  est  donné  par  la  carte; 
A  peu  près  à  égale  distance  entre  Saint-Fèlix-de-Sorgues, 
Montagnol  et  Sylvanès,  elle  mentionne  une  ferme  nommée 
«  la  Verrière  »  tout  contre  un  bois  assez  considérable  nommé 
bois  des  Gineslous.  Tout  près  un  mas  dénommé  «  les  Bretons  » 
laisse  croire  qu'il  a  été  liabilé  par  les  verriers  de  cette  famille. 

Ce  serait  là  la  cinquième  des  verreries  de  l'Aveyron  signalées 
en  1800  par  A.  Monteil.  Le  David  Breton,  cadet  que  nous 
avons  déjà  mentionné,  était  ne  à  Montagnol,  ce  qui  implique 
le  fonctionnement  de  la  verrière  qui  nous  occupe,  dès  la  fin  du 
XVl*  siècle. 

Un  autre  membre  de  cette  famille,  nommé  aussi  David, 
«  sieur  des  Cambons  »,  demeurant  à  Saint-Fèlix-de-Sorgues, 
s'engage  à  livrer,  9  septembre  lfi73,  à  Jean  Flottes,  marchand 
de  verres  de  Reyrel.,  paroisse  de  Saint-Martin,  «.  300  faix  de 
verre  comprenant  6  quintaux  de  bouteilles  à  raison  de  40  sols 
le  faix  tant  de  verres  que  de  flascons  ». 

Une  autre  verrerie,  celle  de  La  Barthe,  fonctionnait  à  La 
Capelle  Saint-Martin,  en  169'2,  sous  tes  ordres  de  Jean  de 
Sèguret.  Les  verreries  du  Rouergue  ont  été  jalouses  de  leurs 
secrets  et  nos  renseignements  si  rares  ne  seront  guère 
complétés  par  le  peu  qu'il  nous  reste  à  dire  sur  l'établissement 
du  Pas-de-Ceilhes. 

Quand  on  va  de  Lodève  à  Montpaon,  on  franchit  la  chaîne 
des  Cévennes  non  loin  de  Saint-Xist,  dont  il  ne  reste  que  deux 
ou  trois  maisons  serrées  antour  d'un  clocher  roman  ;  une  faille 
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profonde  se  creuse  à  gauche  et  dans  ses  escarpements  le 
chemin  de  fer  s'engouffre  sous  un  tunnel. 

Eu  face  de  Saint-Xist,  de  l'autre  côté  de  la  voie  ferrée  sont 
les  hauteurs  du  Pas-de-Ceilhes,  ainsi  nommées  d'un  ancien 
chemin  montant  de  Ceilhes  et  Rocozels  vers  le  Rouergue. 
C'est  au  milieu  du  cette  nature  tourmentée,  semée  de  blocs 
de  rochers  qui  se  profllent  comme  une  procession  de  moines 
géants,  et  tapissée  de  chênes,  de  pins  et  du  rose  exquis  des 
bruyères,  que  travaillaient  en  1753  Louis  et  Joachim  de 
Laroque,  les  derniers  peut-être  de  leur  branche. 

Du  Rouergue  une  pente  naturelle  nous  mène  au  delà  de  la 
Grésigne  vers  les  verreries  des  environs  de  Bordeaux,  celle  de 
Fraisse,  sise  entre  la  Dordogne  et  l'isle  au  nord  de  Sainte-Foi- 
lu-Grande  et  surtout  celle  de  Sauveterre  où  les  Robert  ont  si 
longtemps  exercé.  A  3  kilomètres  de  8aint-Martin-du-Puy  et 
de  Sauveterre-de-Guyenne,  ils  ont  laissé  leur  nom  à  un 
château  et  à  une  ferme  et  ont  pris  d'un  mas  environnant  leur 
surnom  de  Lasnauze. 

En  1655,  une  verrerie  existait  à  Saint-Martin-du-Puy  ;  les 
membres  de  la  famille  de  Ch&lon  (Louis,  mari  d'isabeau  de 
Pillotte,  son  fils  Louis  mari  le  15  août  1676  de  Marguerite  de 
Gauffreteau)  portent  le  nom  de  seigneurs  de  ta  Verrière.  Une 
liste  de  nouveaux  convertis  de  1686  '  mentionne  deux  de  nos 
verriers.»  N.  David  Robert,  sieur  de  PradeBost,  àgède4l  ans, 
habitant  de  Boscapelle,  paroisse  de  Saint-Martin-du-Puis,  sans 
enlans  ;  N.  Paul  de  Robert,  sieur  de  la  Mouline,  âgé  de  37  ans,  , 
habitant  du  dit  lieu,  sans  enfans  ».  Rien  ne  prouve  d'ailleurs 
qu'ils  n'aient  fait,  après  cette  date,  souche  dans  le  pays. 

A  Mérignas,  dans  le  canton  de  Sauveterre,  vivent  pendant 
tout  les  XVIP  et  XVlll'  siècles  des  Robert,  peut-être  verriers. 
Ils  portent  les  noms  de  sieurs  de  Cassaigne,  de  Cazatie,  de 
Lindamas  et  se  marient  dans  les  familles  notables  des 
environs  '. 

'  Arch.  Hérault.  G  273. 

'  Aroh.  GiroQiIe.  B.  supplément  [2],  35S3  et  pajji>H. 
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Enfin  à  Targon,  à  12  kilomètres  de  Sauveterre,  un  mariage 
unit  en  1768  Pierre  dé  Suère,  sieur  de  Clarac,  écuyer  du 
Péré,  à  Marguerite  Bruguier, 

Au-delà  de  Fraisse  et  de  l'Isle,  nous  ne  signalerons  les 
verriers  de  Monpon  (arrondissement  de  Ribeirac),  ce  qui  nous 
ferait  sortir  de  la  juridiction  du  gouverneur  de  Sommières, 
qu'eu  raison  du  fait  que  certains  de  leurs  noms,  Lapeyre  et 
Lamarche ,  ont  été  portés  par  des  verriers  du  Comminges. 
Mais  ce  sont  là  des  noms  de  terre  fort  communs  d'ailleurs  et 
il  ne  faudrait  pas  en  tirer  l'idée  d'une  liaison  entre  ces  deux 
chantiers  de  travail. 

H  Des  gentilshommes  verriers  de  Monpon  '  :  {vers  1690.) 

MM.  Berrail,  bien  monté  (bien  fortuné  sans  doute); 
Laprade,  bien  monté  ; 
Lamarche,  peauvre  ; 
Lapeyre,  vivant  de  son  art  ; 
Maupas,  vivant  de  son  art  ; 
Lagrange,  vivant  de  son  art  ». 

Les  verreries  dn  Bazadais 

De  môme  que  l'ile  de  Madagascar  a  pu  être  nommée  l'officine 
de  la  nature,,  en  raison  de  toutes  les  expériences  qu'elle  y  a 
faites  sur  les  races  diverses  d'animaux  et  de  végétaux,  de  même 
le'  Bazadais  peut  être  considéré  comme  le  creuset  où  se  sont 
fondues  un  grand  nombre  de  familles  verrières  venues  de  tous 
les  points  de  l'horizon. 

C'est  à  ce_point  de  vue  que  nous  éludions  l'histoire  de  ces 
verreries,  bien  que,  comme  nous  l'avons  dit,  elles  ne  rentrent 
qu'accidentellement  dans  le  cadre  de  notre  étude  :  ce  n'est  en 
effet  qu'à  partir  du  second  quart  du  XVIII*  siècle  que  ce  groupe 
relève  de  la  juridiction  de  Sommières.  L'élude  de  la  carte  nous 

'  Archives  h'sloriquei  du  itéparUment  dt  la  QironU,  38'  volume  [1903),  étal 
ded  genlilshommea  verriera  publié  par  11.  Pitrre  Meiler,  p.  141. 
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renseigne  sommairement  sur  la  répartition,  dans  la  région  qui 
nous  occupe,  des  fours  du  verre.  Ceux  dont  le  nom  subsiste 
sont  à  1  kilomètre  au  sud  de  Bazas ,  un  hameau  nommé  la 
Verrerie  :  sur  les  bords  du  Ciron,  dans  les  communes  de 
Pompéjac  et  de  Bernos,  deux  maisons  nommées  la  Verrière  ; 
Beruos  lui-même,  dont  les  constructions  sont  situées  sur 
l'emplacement  d'un  ancien  four,  est  nommé  la  verrerie  par 
ses  propres  habitants.  Tout  prés  de  Grignols  et  non  loin  de 
Masseilles,  une  autre  verrière  :  une  autre  enfin,  sur  le  ruisseau 
de  Lisos,  dans  la  commune  de  Sigalens,  sise  près  de  Blason, 
nom  où  il  est  aisé  de  reconnaître  le  Blézon  des  Suères  qui  y 
ont  longtemps  exercé.  Une  dernière  enfin  près  de  Sore  dans 
cette  élection  des  Lanues  (Landes)  où  au  XVllI*  siècle  encore, 
on  rencontrait,  dans  certains  villages,  2  habitants  seulement 
sur  150  qui  savaient  signer  leurnom  «  elencore  machinalement». 

Le  premier  verrier  dont  nous  ayons  trouvé  trace  est,  le 
24  juillet  1619,  François  Roubert,  ècuyer,  sieur  de  Tallié, 
mari  de  Jeanne  Danez,  qui  baptise  â  Aillas  sa  fille  Guiraudo. 

Il  nous  est  difficile  de  faire  l'historique  général  de  chaque 
verrerie  ;  elles  se  sont  dans  le  XVII»  et  le  XVIII"  siècle, 
multipliées  à  l'infini  et  constamment  déplacées  dans  la  région, 
s'installant,  ici  dans  les  sables  des  landes,  là  sur  les  coteaux 
verdoyants  qui  regardent  la  Garonne,  tantôt  sous  les  pins, 
tantât  sous  les  chênes  kermès  ou  sous  les  chênes  lièges. 

Si  nous  les  étudions,  en  allant  de  l'ouest  vers  l'est,  nous 
rencontrons  d'abord  le  groupe  de  Saint-Symphorien,  à  12  kilo- 
mètres à  l'ouest  de  Villandrault. 

Le  I"mars  173'(,  est  inhumé  à  Saint-Symphorien,  M.Bertoni 
de  Robert,  gentilhomme  verrier.  Le  10  octobre  1774,  Jean  de 
Coulom,  «  exerçant  l'art  de  verrié  «,  fils  de  N.  Antoine  de 
Coulou,  sieur  de  Lagarrigue,  et  de  Marie  de  Grenier,  épouse 
Jeanne  de  Grenier,  fille  de  fou  sieur  Jean  de  Grenier,  et  de 
Catherine  Arqucy,  leur  fils  Jean  y  nait  le  24  juillet  1775. 

A  Saiht-Symphorien,  non  loin  de  l'Océan,  l'activité  verrière 
bat  son  plein  dans  les  dernières  années  de  l'ancien  régime. 
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Voici,  le  'i  novembre  1783,  le  baptême  de  Calherine,  fille  de 
N.  Jean-Antoine  de  Noyés,  et  de  Marie  de  Verbizier  ;  le 
22  février  1784,  le  mariage  de  N.  Pierre  de  Suère  du  Bousquet, 
avec  Marie  Ducan  ';  le  14  janvier  1785,  le  mariage  de  N.  Pierre 
de  Grenier  Labarllie,  avec  Marie-Sophie  Cioquet,  le  30  mai 
1787,  te  baptême  de  Pierre-Simon  de  Robert,  Ots  de  Pierre- 
Simon  de  Robert-Latour,  et  Marie  Gaîges  ;  le  15  janvier  1788, 
le  mariage  de  Marie  Grenier  de  Labarlhe,  avec  Pierre  Dulan- 
gin  ;  le  16  août  1789,  les  fiançailles  de  Jean  de  Noguiès  de 
Lechard,  écuyer,  et  de  Jeanne-Rose  de  Grenier  de  Labarthe*. 

A  Villandrault  même,  un  four  a  dû  fonctionner.  C'est  là 
qu'est  baptisée,  le  11  février  1767,  Jeanne,  fille  de  Thomas 
Grenier  de  Lamoulette,  directeur  de  verrerie,  et  Jeanne  de 
Peyruche. 

Le  2  mars  1778,  Michel  Colom,  dit  Lagarrigue,  gentilhomme 
verrier,  y  épouse  Marie  Hazera. 

Le  25  juin  1785,  Marie  Coulom,  fille  d'Antoine  Coulom  de 
Lagarrigue,  écuyer,  verrier,  y  épouse  P.-R.  Dessaux,  comman- 
dant la  division  à  cheval  de  Villandrault. 

Le  19  décembre  1786,  Jeanne  de  Grenier,  fille  de  Thomas 
Grenier  de  Lamoulette,  épouse  Clément  Portefaix,  receveur 
des  fermes. 

Tout  prés,  à  Nosillan,  fonctionne  un  autre  four,  c'est  li 
qu'exerce,  en  1761,  Gabriel-Jacques  de  Granier,  écuyer,  mari 
de  Marie  Ducan. 

Un  peu  plus  au  nord,  Budos  fournit  soit  des  femmes  aux 
verriers,  soit  des  emplacements  aux  verreries.  Le  7  août  1771, 
Gilles  de  Grenier  Lafeuillade,  fils  de  Simon  de  Grenier  et 
d'Elisabeth  de  Robert,  épouse  à  Budos,  canton  de  Podeusac, 
Marguerite  Duverger, 

En  1779,  François  Grenier,  de  Pézenas,  écuyer,  s'y  fiance  à 

'  Il  ae  remarie  le  t  juillet  1786  avec  Marie  D'ArligoUe  :  il  esl  Dis  'l'ElieDne  de 
SuAre  et  de  Marguerile  Casaugraa. 
'  Arch.  Girotide,  E   supplément  1,  31*78. 
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Jeanne  Dupon.  En  remontant  le  Ciron,  nous  arrivons  à  Caze- 
neuve,  où  la  rivière  reflète  les  tours  de  ce  ch&teau  altier,  jadis 
Sef  d'Amanieu  d'Àlbret,  et  dont  une  femme,  célèbre  par  son 
érudition  et  sa  science,  a  pris  le  nom. 

Tout  près  est  Pompéjac,  où,  en  17i7,  Isaac  Grenier,  dit 
Pézenas  (peut-être  pour  avoir  travaillé  à  Nézignan-l'Evêque, 
près  de  Pézenas),  mari  de  Catherine  de  Suère,  est  le  directeur 
de  la  verrerie  de  Cazeneuve  {il  y  baptise;  le  21  décembre  1717, 
son  âls  Jacques).  8a  femme,  Catherine  de  Suère  Lavignasse, 
y  est  inhumée  le  17  mai  1729.  Les  Greniers  qui  y  demeurent 
sont  ;  Pierre,  de  Pézenas,  mari  de  Catherine  Léglise;  Jeanne 
de  Grenier,  femme  du  notaire  des  Cornes  ;  Gabriel-Jean- 
Baptiste  de  Grenier  Labarthe,  mari  (1757)  de  Marie  Ducan  ; 
Jacques-Jean-Baptiste  de  Grenier  Labarthe  qui,  en  1758, 
baptise  son  fils  Pierre  ;  un  autre  Pierre  Pézenas  de  Grenier 
y  épouse,  avant  1769,  Marie  Mialhes. 

Les  Robert  et  les  Verbizier,  qui  y  fonctionnent  sont  :  Pierre 
Robert  de  Lestrade,  époux  de  Marie  Castera,  dont  le  fils  Pierre 
est  baptisé  en  1736,  et  qui  meurt  le  18  octobre  1744  ;  Laurent 
de  Verbizier,  dont  le  flls  Jacques  est  baptisé  le  20  avril  1784  ; 
Jeanne  de  Verbizier,  qui  y  épouse,  le  19  octobre  1784,  Henri 
de  Noyers;  Marie  de  Verbizier  y  épouse,  le  11  février  1782, 
Jean-Antoine  de  Noyers  (à  Prechac)  ;  un  autre  Noyers  Jean- 
Prançois,  y  avait  épousé,  le  1"  février  1768,  Jeanne-Julie  de 
Grenier. 

Le  18  novembre  1765,  Laurent  de  Verbizier,  mari  de  Ca- 
therine Cornes,  baptise  sa  fille  Jeanne;  le  1"  février  1768, 
noble  Jean  François  Denoyer  (du  NogUMiz)  y  épouse  Jeanne 
Julie  de  Grenier  '. 

Si  de  Pompéjac  nous  passons  à  Bernos,  nous  y  voyons  fonc- 
tionner aussi  des  Verbizier  et  des  Grenier,  c'est  là  que  se  ma- 
rie, le  20  février  1773,  Guillaume  de  Verbizier,  écuyer,  avec 
Marie-Charlotte  de  Montade-Guyon-Tarsac  :  Là,  est  baptisé  le 

'  Archives  Giranile,  E.  SupplémeoL  (t)  IT1S. 
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4  juillet  1789  Alexandre,  lils  de  Jean-Jacques  de  Grenier  de 
Combabelle,  écuyer,  et  de  Marie  PVenal  '. 

Non  loin  delà,  à  Sauviac,  les  Grenier  cherchent  leurs  fem- 
mes. Simon  de  Grenier,  sieur  de  Champrai,  épouse  à  Sauviac 
le  26  septembre  1724  Marguerite  de  Claustre.  C'est  dans  la 
même  famille  qu'avait  trouvé  sa  femme  François  de  Noguiez 
de  la  Jonquière,  inhumé  à  Sauviac  le  6  mars  1772. 

Vers  le  sud,  dans  les  landes  semées  de  pe'its  hameaux  que 
traverse  le  cours  supérieur  du  Giron,  nous  rencontrons  des 
verriers  encore:  à  Escande  sont  enterrés  en  1772  (14  août) 
Marie,  ûlle  de  Joseph  Verdelay,  écuyer:  en  1789  (23  avril) 
Guillaume  Verbizier,  écuyer;  àLherm  et  Musset  travaillent  les 
Girard,  exilés  du  Bas-Languedoc,  c'est  là  que  le  7  oclobre 
1718  est  inhumée  Marthe  Baritaut,  veuve  d'Aïmeric  Girard, 
gentilhomme  verrier  '. 

Plus  tard,  les  Grenier  s'y  fixent,  et  c'est  là  qu'est  baptisé  le 
25  mars  1754  Jean,  fils  de  Jean  Grenier,  écuyer,  et  de  Marie 
Soiirbaréde. 

En  1781  on  y  baptise  Marie-Charlotte,  fille  de  Joseph  Gérard 
(Girard V),  «  ouvrier  delà  verrerie  ». 

Enfin,  à  20  kilomètres  au  sud  de  Saint-Symphorien,  aux 
environs  de  Sore,  dans  une  région  traversée  par  la  Leyre  et 
semée  de  tuileries,  est  encore  une  verrerie,  non  loin  de  mas 
ou  de  parcs  qui  répèlent  en  grand  nombre  le  nom  des  Grenier 
ou  des  Robert  et  qui  nous  fait  supposer  que  ce  sont  ces  familles 
qui  y  ont  importé  cette  industrie. 

Plus  tard,  ce  sont  les  Verbizier  et  les  Nouguiés  qui  y  ont 
exercé  leur  art.  La  verrerie  a  cessé  de  fonctionner  dans  les 
dernières  années  de  l'ancien  régime  :  les  registres  de  la  com- 
mune portent  en  effet,  comme  mention  de  nos  deux  verriers, 
deu.x  baplOmes  :  l'un  à  Callen,  Taulre  à  Sore  mùme.  Il  s'agit, 
le 30  juillet  178."»,  du  bapti'me  de  Jeanne  de  Noguès;  le  22  oc- 

'  Archives  r.iron'ie,  E    Supplément  (1)   'l^l- 
-  Archives  Gironde,  E,  Supplémeot  ^1)   IBIS. 
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tobre  1788,  de  celui  de  Jacques  de  Nogués.  Ces  deux  enfants 
soûl  liés  de  aMcssiic  Henri  du  Nogués  et  de  demoiselle  Jeanne 
de  Verbiziers.  Les  parrains  et  n^arraines  sont,  pour  la  pre- 
mière, Anloine-Jeau  du  Noguez  et  Catherine  Cornes;  pour  le 
second,  Jacques  et  Marie  de  Verbizier. 

Si  nous  remontons  de  là  vers  Grignols,  plus  près  de  la  civi- 
lisation, nous  trouvons  en  roule,  à,  Cours-les-Bains,  quelques 
autres  de  nos  verriers.  Il  est  curieux  de  constater  que  ce  sont  des 
Nivernais  qui  sont  venus  se  fixer  si  loin  de  leur  pays  d'origine. 

Le  l"  octobre  1637,  à  Cours,  canton  de  Grignols,  on  baptise 
Mathieu,  fils  de  François  Bourniol,  sieur  de  ChasLelet,  et  de 
Catherine  de  Gouson.  Dans  le  pays,  il  ne  reste  plus  trace  de 
ces  Borniol.  En  revanche,  les  Grenier  pullulent. 

Le  18  septembre  1736,  François  de  Grenier  de  Lesplagnes, 
(ils  de  Jean  de  Grenier  de  Barron  et  de  Jeanne  de  Lespierrres, 
épouse  à  Cours  Thérèse  Dufour  de  Labadie. 

Grignols  semble,  par  son  importance,  avoir  été  le  centre 
d'attraction  des  verriers  uvoîsinanLs.  C'est  là  que,  en  juillet 
1728,  est  enterré  Isaac  de  Grenier,  écuytir,  sieur  de  Pézenas. 

Mais  c'est  à  Masseiltes  qu'ils  exerçaient  surtout.  Nous  trou- 
vons, aux  environs,  Pierre  Robert,  écuyer,  qui,  le  30  septem- 
bre 1733,  y  épousa  Marie  Castêra. 

Bernard,  fils  de  Pierre  Grenier  et  de  Marie  Banlaut,  y  est 
baptisé  le  18  septembre  1741  ;  le  9  août  1742,  même  cérémonie 
pour  Marie,  fille  de  Pierre  (Grenier)  Lamoulelte,  ècuyer,  et  de 
MarieTrajan;son  parrain  est  Pierre  de  Grenier,sieurde  Pézenas. 

En  quittant  Grignols,  nous  entrons,  en  marchant  vers  le 
nord,  dans  le  canton  d'Auros.  Nous  y  relevons  des  mariages 
de  verriers  :  Jean  Suére,  sieur  de  Lacombe,  épouse  le  1 4  octo- 
bre 1653,  Françoise  de  Lucmajour;  le  15  septembre  1679, 
Pierre  Suère,  sieur  de  Lavignasse,  épouse  Esther  de  Pari- 
paile'  {registre  des  mariages  de  N'-D'  de  Mouchae  d'Allias  et 
Saint-Pierre-de-Sigalens). 

<  Arch.  Olronle.  E.  supplémeot  (I)  1775. 
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Eq  1713,  nous  retrouvons  h  AÎIIfis,  Ji;an  de  Suiir-ft,  s'  de 
Lavignasse,  comme  parrain  d'un  enfant.  Il  est  inhumé  dans 
l'église,  le  30  juin  1749. 

Jean  de  Noyezestcitè  en  ne't,  comme  mari  de  Marguerite 
Castellane  de  Salernes  ;  en  1789,  Pierre  de  Grenier,  mari  de 
M"*  de  Barilaud,  y  baptise  son  fils  Timothèe. 

A  Sigalens,  vivent  les  Suère  Raymond,  s'  de  Blazon;  Jean, 
s' de  Lacombe,  y  sont  inhumés  le  15  février  1713  et  30  novem- 
bre 1707. 

.\  Lados,  vivent  les  Robert  ;  c'est  là  que  a  !e  14  mai  1731 
Henri-Charles  de  Robert,  s' de  Bertouare,  gentilhomme  verrier, 
abjure  l'hérésie  de  Calvin  '». 

Quant  à  la  verrerie  de  Bazas,  elle  dut  commencer  vers  le 
3  février  1658,  époque  où  Jean  de  Suére,  sieur  de  Lacombe, 
vient  épouser  à  Bazas  Catherine  Dehos.  Quelque  temps  après, 
des  gentilshommes  de  l|extrémilè  orientale  du  Languedoc, 
peut-être  même  du  Dauphiné,  s'y  installent.  Ce  sont  les  Vir- 
gile., C'est  ainsi  qu'en  1720,  le  20  mars,  est  baptisée  à  Bazas, 
Marguerite,  fille  de  M.  Virgile,  gentilhomme  verrier,  et  de 
Marguerite  Usureau'. 

Il  semble  que  le  nom  particulier  porté  par  cet  établissement, 
au  moment  où  il  devient  verrerie  royale,  soit  celui  de  la 
Magine.  Ce  nom  apparaît  dés  la  deuxième  moitié  du  XVIII* 
siècle. 

Le  23  décembre  1766,  est  baptisé  à  Bazas,  Vital,  fils  de 
Michel  Dubré,  fondeur  à  la  verrerie  de  la  Magine. 

Le  2H  septembre  1767,  Jean  Piéton  de  Crisval,  fils  de  feu 
Toussaint  Piéton  de  Crisval  et  de  Suzanne  de  Beaumont,  gentil- 
homme verrier  à  la  Magine,  épouse  Jeanne  Benquey.  Mais  ce 
ne  sont  pas  là  les  seuls  septentrionaux  ^  normands  ou  lorrains 
que  nous  rencontrons  en  1 


I  Arch.  Gironde  B.  supplâment  (2)  IS4T. 
-Arcb.  Gironde.  B.  supplément  (3)  1691. 

'  Nos  anciennes  dynasties  verrières  n'abdiquaient  pourtant  pas:  La  2  mars  177! 
Joseph  de  Grenier,  sieur  de  Barros,  flls  de  François  de  Oranier,  S'  da  Lesplaigne, 
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Le  directeur  de  U  verrerie  de  la  Magine  est  au  milieu  du 
XVIH*  siècle  Lûopold  Ferdinand  de  Wansouil;  il  fui  inhumé 
à  Bazas  le  20  septembre  1772. 

Parmi  ses  verriers,  s'il  faut  citer  les  Verdelet  certainement 
sortis  de  la  région  :. (Joseph,  gentilhomme  verrier,  mari  de 
Marie-Françoise  Bcaujeu  ;  Jcim-François,  écuyer,  ouvrier  à  la 
verrerie,  mari  de  Marie  Lados  qui  baptise  sa  fille  Jeanne  en 
1786),  il  Faut  mentionner  aussi  d'autres  Normands  que  les 
Crisval. 

Le  25  décembre  1783,  est  baptisée  à  Bazas,  Jeanne,  fille 
de  Jean  Lamarre  de  Belleville,  gentilhomme  verrier  ■. 

Wansouil  est  remplacé  à  sa  mort  par  un  autochtone.  Le 
27  janvier  1779,  Charles  Latapy  est  cité  comme  directeur 
de  la  verrerie  royale  de  Bazas  :  à  cette  date,  il  épouse  à  Bou- 
rideys  Elisabeth  Giresse. 

Jusqu'aux  derniers  jours  de  l'ancien  régime,  l'industrie  ver- 
rière se  maintient  dans  la  région:  ainsi,  en  1789  le  sieur  PeN 
ligneau  est  autorisé  à  ouvrir  une  verrerie  privilégiée  au  lieu 
de  laGoualade,  diocèse  de  Bazas. 

Quelqu'aride  qu'ait  été  cet  exposé,  il  nous  aura  permis  de 
constater  quelle  vitalité  avaient  ces  verriers  qui,  donnant  un 
bel  exemple  aux  jeunes  gens  d'aujourd'hui,  ne  craignaient 
pas  de  s'expatrier  et  de  demander  à  un  travail  opini&tre  et 
personnel  la  fortune  dont  les  bonnes  fées  avaient  oublié  de 
doter  leur  berceau. 

(A  suivre). 

et  de  Thérâsa  Duroure  de  Laba<tie,  épouse  à  l'Eglise  catbédrala  St  Jean  da  Baïas 
PétroDiUe  Ualha. 

(B.  suppl.  I.  1674,  arch.  Gironde). 
Ce  Fraafois  de  Grenier  esl  inhumé  A  Auroa  ia  S  septembre  1753,  quinze  jours 
après  90D  second  mariage.  {![  âtait  flls  de  Jean  el  de  Maris  [..espeyres.) 
*  Arcb.  Gironde  E.  supplémem  (Ij  I6B7. 


CONFÉRENCE  DU  DOCTEUR  RÉCAMIER 


M.  le  Docteur  Récamier  a  fait,  le  23  mars,  dans  la  salle  des 
fêtes  du  Palais  de  TUniversilé,  mise  gracieusement  à  notre 
disposition  par  M.  te  Recteur  Benoist,  et  sous  les  auspices  de 
la  Société  Languedocienne  de  Géographie,  une  très  intéres- 
sante conférence  sur  l'exploration  du  Groenland,  entreprise 
par  le  duc  d'Orléans. 

Une  assistance  nombreuse  et  choisie  avait  répondu  à  l'aima- 
ble invitation  de  la  Société  de  Géographie. 

A  huit  heures  et  demie,  M.  le  docteur  Récamier  fait  son 
entrée  dans  la  salle  aux  applaudissements  de  l'auditoire,  et 
M.  le  doyen  Vigie,  président  de  la  Société  de  Géographie,  pré- 
sente le  conférencier  en  quelques  paroles  aimables,  il  félicite 
la- Société  de  ses  efforts  pour  vulgariser  les  connaissances 
géographiques,  et  cède  la  parole  au  conférencier. 

Nous  donnerons,  dans  notre  prochain  Bulletin,  un  compte 
rendu  aussi  complet  que  possible  de  cette  conférence,  qui  a  eu 
le  plus  vif  succès  et  laissera  le  meilleur  souvenir  chez  tous 
ceux  qui  ont  eu  la  bonne  fortune  de  l'entendre. 


ANALYSES  ET  COMPTES  BENDUS 


I    COLONIALB    DE    MARSEILLE 


Congrès  de  1'  >  Alliance  Française  »  et  des  Sociétés  de  Géographie 

Septembre  49U& 

HarMlIip,  le  91  janvier  1SD6. 

Mamiew  le  Priai  dent  de  la  Société  lannuedoeienne  de  QiograpAie, 
Monipellier. 

MoKsiBUR  LE  Président, 

Nous  avons  l'honneur  Je  vous  informer  que  nous  organisons  un 
Congrès  de  /  «  Alliance  Française  •  el  des  Sociétés  de  Géographie, 
qui  se  réunira  à  Marseille,  en  mi-Septembre  prochain,  à  l'occasion 
de  l'ExposilioD  Coloniale,  sous  la  présidence  de  M.  J.  Charles-Roux. 
ancien  député,  président  de  ■  l'Union  Coloniale  •  el  de  la  Compa  - 
gnie  générale  Transatlantique,  commissaire  général  de  l'Exposition 

lies  séances  du  Congrès,  qui  sera  international,  auront  lieu  dans 
la  sallu  des  fêtes  du  Grand-Palais.  Les  travaux  s'ellectueronl  en 
deux  Seclions:  l'une  pour  les  Sociétés  de  Géographie  et  l'autre 
pour  les  Comités  de  l'Alliance  Française. 

Nous  vous  serions  donc  reconnaissants,  Monsieur  le  Président, 
d'accueillir  favorablement  la  présente  invilalion  et  de  nous  accorder 
votre  adhésion.  Nous  vousprionségalement  de  vouloir  bien  engager 
vos  Membres  k  venir  prendre  part  aux  travaux  de  ce  Congrès  et 
resserrer  ainsi  les  liens  qui  nous  unissent. 

En  outre,  nous  vous  serions  obligés  de  nous  faire  connaître 
avant  le  i5  Avril  prochain,  en  vue  de  la  rédaction  du  Programme, 
les  questions  que  vous  auriez  l'intention  de  soumettre  aux  discus- 
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sions  du  Congrès,  et  qui  pourraient  porter  spécialement. sur  les 
moyens  de  développer  d'une  pari  la  diiTu!>ion  et  les  progrès  des 
Sciences  géographiques,  et  d'aulre  part  l'exlension  de  l'influence 
française  aux  Colonies  et  i  l'Etranger. 

Les  Congressistes  peuvent  être  assurés  de  trouver  auprès  de  nous 
l'accueil  le  plus  cordial.  Nous  nous  efforcerons  de  rendre  leur  séjour 
inléressanl  et  agréable,  el  nous  serons  heureux  de  leur  faire  les 
honneurs  non  seulement  de  l'Exposition  Coloniale,  mais  aussi  de 
notre  grand  port  et  de  notre  pittoresque  Provence. 

Nous  V0U8  prions,  Monsieur  le  Président,  de  vouloir  bien  nous 
faire  connaître  le  plus  lot  possible  les  noms  el  adresses  de  ceux  de 
vos  Membres  qui  auront  l'inlenlion  de  venir  assister  au  Congrès  ; 
ils  Jouiront  de  la  réduction  d'usage  ^5o  °/,)  sur  les  chemins  de  fer 
français . 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  l'expression  de  nos  senti- 
ments les  plus  distingués. 

Le  Prétident  Le  Présitlent 

de  ta  Soeiété  de  Géographie,  dv  Comité  de  l'Alliance  Française, 

Ernest  Delibes.  Adrien  Artaud. 

Le  Secrétaire  Général, 
Jacques  L&otabo. 


Chaque  adhésion  adressée  au  Secrétariat  Général  devra  Aire 
accompagnée  du  montant  du  droit  d'inscription  [dix  francs)  au  nom 
de  M.  A.  Fkaissimet,  trésorier,  i.e^  Dames  peuvent  être  inscrîtea. 

Les  Congressistes  jouiront  de  Venirée  gratuite  k  rExposilioo 
Coloniale  pendant  la  durée  de  la  s 
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Situation  é  conomlque  de  l'Algérie 

Sous  la  sigoalure  d'un  publiciste,  M.  Ladormann,  lui-inAme 
colon  en  Algérie,  nous  trouvons  dans  le  journal  le  Signal  l'étude 
suivante  qui  ofTre  de  l'intérêt  : 

(1  La  France  a  importé  l'an  dernier  2,457,459  quintaux  de  blé. 
Les  pays  étrangers,  Russie,  Etats  Unis,  Italie,  Roumanie  et  Aus- 
tralie, ont  envoyé  un  total  de  477-74>  quintaux  représentant  une 
valeur  de  8,121,597  francs.  Le  reslanl  de  l'importation  arrivait 
d'Algérie  pour  1,707,785  quintaux  et  de  Tunisie  pour  271  988  qx. 
La  valeur  (otale  de  l'exportation  nord  africaine  s'élevait  à4i|574,078 
francs. 

Les  blés  durs  venaient  de  Médéa,  des  Hau's-Plateaux,  de  Sétif 
et  les  blés  tendres  de  l'Oranie. 

i.5^6,o&à  quintaux  d'orge  ont  été  importés  en  France  à  la  même 
époque.  i,5i6  718  quintaux  ont  été  fournis  par  l'Algérie,  12,534  P^r 
la  Tunisie  cl  16,812  pari  Autriche  Hongrie.  Cette  exportation  algé- 
rienne a  été  payée  2i,o37.2i5  fr.  par  le  commerce  français. 

L'iroporlalion  d'avoîne  a  été  de  2  066,867  quintaux,  <'o<it  985,406 
étaient  exportés  par  la  Russie,  la  Turquie  et  l'Espagne  et  1 ,080  981 
quintaux  valant  16,754,896  fr.  par  l'Algérie, 

La  France  a  importé  en  vins  ordinaires 4,^90, 000  hectolitres,  sur 
lesquels  879000  venaient  d'E<p3gne,  de  Grèce  ou  d'Italie,  et 
3,896,000  de  l'Algérie.  La  contribution  de  la  Tunisie  a  été  seule- 
ment de  18,000  hectolitres.  Ei>  1900  les  importations  étrangères  et 
algériennes  se  balançaient;  en  1901,  l'étranger  ne  fournissait  que  le 
quart  et  en  19021e  dixième  de  l'importation  de  notre  colonie.  Ou 
voit  donc  quel  préjudice  la  coutiuuation  de  la  grève  des  inscrits 
maritimes  apporterait  à  la  prochaine  campagne  vinicole. 

Les  vins  de  Mistelles  dont  208  722  hectolitres  ont  été  importés  en 
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1902.  marquenl  encore  d'une  façon  plus  frappante  la  place  occupée 
dans  celle  partie  de  la  produclion  nationale  par  le  vignoble  nord- 
africain.  L'étranger,  en  effet,  n'a  fourni  que  36  hectolitres  estimés 
à  1,260  fr.,  la  Tunisie  591  estimés  à  ao,G85fr.,  el  l'Algérie  203,096 
hectos  estimés  à  7,108.825  fr. 

La  proportion  est  différente  pour  l'exportation  algérienne  des 
vins  de  liqueur.-'.  Sur  une  Importation  de  201, 5a8  hectolitres,  l'é- 
tranger a  fourni  i45,2&8  hectos,  landis  que  la  Tunisie  envoyait 
seulement  2,539  hectos  et  l'A'géne  3,718. 

La  France  a  regu  20,gi5,ooo  kilogs  d  huiles  d'olive.  La  part  de 
l'Algérie  a  été  de  6.169,000  kilogsetcelledela  Tunisie  de  5, 280, 000. 
Les  olives  de  conserve,  dont  93o,ooj  kilogs  sont  entrés  en  France, 
venaient  d'Espagne  et  de  Grèce  pour  les  deux  tiers  et  de  l'Algérie 
pour  l'autre  tiers  (2,970  quintaux). 

Dans  quelques  années  sans  doute.  la  production  et  IVxportalion 
algérienne  (les  olives  de  conserve  sufiira  pour  alimenter  tous  les 
marchés  français.  Des  plantations  nombreuses  couvrent  nos  mon- 
tagnes et  donnent  déjà  des  résultats  encourageants. 

Certaines  variétés  renommées  sont  réclamées  par  les  exportateurs 
et  fournissent  de  beaux  fruits  supérieurs  à  ceux  d'Espagne. 

Les  variétés  les  plus  connues  sont  les  grosses  olives  indigènes  : 
l'Adjérax,  le  Bouchoiik,  l'olive  de  TIemcen,  I  a  Tefat  et  pour  la 
Tunisie,  la  Besbassi,  Limi,  Marsalina,  Sonaba-el-AIjia. 

L'Algérie  a  envoyé  en  légumes  frais,  haricots  verts,  tomates, 
petits  pois  et  artichauts,  95,i3o  quintaux  sur  les  177,^90  de  l'impor- 
tatibn  française,  et  en  pommes  déterre,  74,290  quintaux  sur  4^1, 790 
quintaux  achetés  en  France  en  1902. 

I  a  métropole  a  impoité  21,982.000  kilos  de  fèves  en  grains.  Dans 
ce  chiffre,  l'Algérie  Ggure  pour  4.^20  000  kilogs  et  la  Tunisie  pour 
1,397,000. 

Les  raisins  de  table,  dont  49,8^0  quintaux  ont  été  importés  (n 
France,  sont  venus  d'Espagne  pour  io,o4o  quintaux  el  d'Algérie 
39  810  quintaux. 

La  production  algérienne  des  oranges  et  citrons  livrée  i  l'impor- 
tation française,  a  été  de  1,709,000  kilogs,  celte  de  la  Tunisie  de 
196,000  kilogs. 

La  vente  des  mandarines  a  accusé  2,211,000  kilogs  pour  notre 
colonie  et  11,000  pour  la  Tunisie,  sur  une  importation  totale  de 
5,110,000  kilogs. 

Les  ligues  sèches  ont  aussi  un  écoulement  très  grand  sur  les 
marchés  français,  car  le  Nord  de  l'Afrique  fournil  10  754,000  kilogs 


VARIÉTÉS.  89 

sur  les  i7,3jo,ooo  kilogs  nécessaires  au  coiomerce  et,  en  plus,  a 
encore  envoyé  à  l'élranf^er  1,661,000  kilogs. 

Cette  culture  fait  vivre  une  grande  partie  de  In  population  kabyle 
qui  cultive  avec  beaucoup  de  soins,  les  différentes  espèces  deman' 
dées  par  les  marchands:  les  figues  Tharaniml,  Thaamriout.  Tarn- 
louil,  Tinilouit  etTamsingoul.quiscdistinguentleSunesdesautres 
par  un  sucrage  plus  ou  moin»  élevé,  une  peau  plus  fine  ou  plus 
épaisse  cl  une  teinte  plus  ou  moins  sombre.  Une  nouvelle  variété 
introduite  par  la  Slalion  du  Service  botanique  algérien,  la  figue  de 
Smyroe,  a  déjà  donné  des  résultats  satisfaisants  et  augmentera 
notablement  la  production  annuelle. 

Les  régions  de  l'Arba,  Rovigo,  Boufarik,  Alger  et  Cheiagas,  ont 
envoyé  en  France  370  quintaux  d'essence  de  géranium  rosat.  L'Al- 
gérie, dans  quelques  années,  arrivera  à  supplanter  le  commerce 
étranger,  qui  fournit  encore  ^oo  quintaux  sur  770  quintaux  d'im- 
portation annuelle. 

La  production  algérienne  des  essences  a  été  dépréciée  au  point 
de  vue  des  prix  depuis  dix  ann.  Autrefois,  le  kilogramme  d'osseoce 
s'enlevait  à  80  et  100  ff.,  puis  est  descendu  à  3oel  35  fr.  Cette 
baisse  provenait  de  la  surproduction  des  (;randes  exploitations  des 
Indes,  de  l'Espagne  et  de  la  Réunion . 

I^  nouvelle  réglementation  douanière,  élevant  les  droits  de  douane 
pour  le  géranium  à  1  000  fr.  le  quintal  au  maximum  et  5oo  fr.  au 
minimum,  a  pu  arrêter  la  crise  de  cette  branche  de  ta  culture  afri- 
caine. 

Viennent  ensuite  les  petits  produits  de  la  colonie  ;  graines  de  lin, 
caroubes,  sorgho  à  balais,  etc.,  elc. 

L'exportation  générale  de  l'Algérie  a  été  pour  l'année  1902,  de  ' 
716  563,000  francs  de  produils  coloniaux  envoyés  en  France,  cl  de 
■4  671,910  francs  de  denrées  exportées  à  l'étranger. 

Or,  par  suite  des  lois  acLuelles  réservant  le  transit  A  nos  seuls 
nationaux,  on  peut  juger  par  ces  chiffres  de  l'importance  des  trans- 
ports et  par  cela  mfime  des  pertes  considérables  que  supporte  en 
temps  de  grève  notre  colonie. 

L'exportation  n'est  pas  tout.  L'Algérie  est  tributaire  de  la  mère* 
patrie  pour  un  certain  nombre  de  produils  indtistriels  nu  alimen- 
taires qui  arrivent  dans  nos  ports  chaque  semaine  avec  les  paque- 
bots-poste. 

Par  exemple:  l'Algérie  a  reçu,  en  1902,  &i,ooo  quintaux  de  légu- 
mes secs  valant  1 ,65o,ooo  fr.,  alors  qu'elle  exportait  seulement  4.000 
(^tntaux  en  France. 
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Le  chiffre  de  rimportalion  algérienne  de  conserves,  de  beurres, 
graisses  et  Tromages  est  très  élevé.  Elle  reçoit  également  309,000 
kilos  de  raisins  secs,  valant  233. 000  fr.,  et  sur  lesquels  235, 000 
kilogs  venaieRl  d'Espagne  et  70.000  de  France. 

L'Algérie  achète  encore  chaque  année  87,000  kilogs  de  pruneaux 
d'Agen,  808,000  kilogs  de  marrons  et  chôtaignes,  4^6,000  kilogs 
d'œufs  de  provenance  marocaine  en  presque  lolalilé,  157,000  kilogs 
de  volailles  grasses,  enfin,  S.i^o  quintaux  de  miel  !  * 

Après  cet  exposé  de  la  situation  économique,  l'auteur  montre 
tout  le  tort  que  cause  à  l'Algérie  la  grève  de  Marseille  11  termine 
par  ces  réflexions  judicieuses  : 

0  L'Algérie  soufTre  à  l'heure  actuelle  de  l'organisation  des  trans- 
ports par  mer  et  de  la  liberté  des  grèves;  que  l'Algérie  s'entende 
et  montre  par  l'organisaiion  d'un  Syndical  maritime  qu'elle  peut 
se  passer  d'inlermédiaires  C'est  par  la  coopération  seule  que  nos 
colons  se  débarrasseront  de  tous  les  parasites  qui  virent  k  leurs 


La  SurprodactioD  de  l'or  et  l'AotlTitA  ladoBtrielle 

L'augmentation  énorme,  presque  invraisemblable  dans  la  produc* 
tioi)  du  l'or,  est  un  des  phénomènes  économiques  appelés  à  modifier 
profondément  dans  le  courant  de  ce  siècle  les  conditions  deséchanges. 

En  1875,  on  estimait  (oui  l'or  qui  circulait  alors  dans  le  monde, 
el  qui  s'était  aecumulé  pendant  quelque  vingt  siècles  auparavant, 
à  la  somme  approximative  de  sept  milliards  et  demi  de  francs,  au 
maximum,  A  la  fin  de  1906,  soit  trente  ans  plus  lard,  cette  somme 
se  trouvera  quadruplëe,  et  atteindra  le  chiffre  de  trente  milliards. 
Lonc  la  production  de  cea  trente  dernières  années  a  été  le  triple  de 
ce  que  le  monde  avait  produit  et  manié  jusqu'en  1875.  Ajoutons 
que  de  1895  à  1905,  soit  pendant  les  dix  dernières  années,  la  quan- 
tité de  l'or  extraîL  du  sol  a  égalé  celle  qu'avaient  obtenue  trois  des 
siècles  précédents,  le  xv",  le  xvi'  et  le  xvii». 

Et  l'on  cherche  et  l'on  découvre  tous  les  jours  de  nouveaux 
gisements  aurifères  ! 

La  première  impulsion,  dans  la  production  de  l'or,  fut  donnée 
par  la  découverte  des  gisements  de  Cahfornie,  en  1848,  bientAt 
suivie  de  celle  des. placers  australiens,  en  i85i,  A  la  même  époque, 
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les  mines  russes  se  Grent  plus  productives.  Résultat  :  une  véritable 
explosioD  de  l'activité  industrielle  dans  le  monde  entier. 

Les  découvertes  des  régions  aurifères  de  l'Afrique  méridioDale, 
de  l'Alaska  et  du  Colorado  produisirent  leurs  effels  vers  1892; 
l'exlraclion  atteignit  à  des  résultats  fabuleux  :  lendisquela  produc- 
lion  de  Vor,  pendant  toute  la  première  moitié  du  xix'  siècle,  s'était 
élevée  à  .quatre  milliards,  elle  fut  de  près  de  trente-cinq  milliard? 
pendant  la  seconde  moitié  du  même  siècle.  Résultat  :  une  nouvelle 
explosion  d'activité  industrielle,  celle  qui  a  marqué  les  dix  dernières 
années  du  siècle  qui  vient  de  s'achever. 

Tout  porte  b  croire  que  cette  progression  parallèle  du  rendement 
de  l'or  et  de  l'iniJustrie  va  coutiiiuer. 

Une  des  causes  principales  de  la  production  inlense  du  métal 
jaune.c'est, abstraction  faite  de  la  découverte  de  nombreux  el  riches 
gisements,  le  perfectionnement  très  grand  apporté  dans  les  métho- 
des d'extraction.  Autrefois,  presque  tout  l'or  provenait  des  sables 
aurifères,  et  s'obtenait  par  le  lavage  k  la  maio,  bien  qu'on  se 
servit  du  mercure  pour  parfaire  l'œuvre  du  lavage. 

Or,  dans  les  quinze  dernières  années,  la  méthode  minière  hydrau- 
lique et  le  traitement  au  cyanure  ont  eu  le  double  effet  de  faire 
faire  aux  résultats  oblenus  des  pas  de  géant,  et  de  ramener  le  coût 
de  l'extraction,  de  z5  h  4o  francs,  que  coûtait  approximativement 
l'ancien  procédé,  à  10-40  cenlimes  par  tonne  de  minerai.  Surtout, 
les  mélhode.'f  nouvelles  extraient  les  moindres  parcelles,  et  permei- 
lent  m€me  de  traiter  à  profit  les  résidus  accumulés  d'ancinns  lavage.". 
C'est  donc  bien  au  perfectionnement  des  procédés  d'extraction, 
s'ajoulant  à  la  découverte  des  gisemenis  du  Tr.uisvaal  et  du 
Klondikc,  que  peut  s'attribuer  la  richesse  grandissante  des  rende- 
ments annuels  de  la  période  actuelle: 

Et  cela  no  va  point  s'arrêter  là  ;  tout  porte  k  croire,  au  contraire, 
que  l'augmentation  va  s'accentuer  davantage  encore  En  1896,  la 
production  dépassai!  le  milliard  pour  la  première  fois  ;  en  1903,  elle 
s'élevait,  à  un  milliard  sept  cent  cinquante  millions.  Au  Transvaal 
comme  au  Colorado,  la  producUon  courante  promet  pour  celte 
année  des  résultats  supérieurs  encore. 

Ces  résultats  et  ces  espérances  font  prévoir,  si  l'on  en  croit  les 
analogies  que  nous  montre  le  passé,  une  ère  inouTe  d'activité 
industrielle. 


Les  prinoipanx  Jardins  coloniaux  du  Moode  entier 

Toutes  les  grandes  puissances  coloniales  .d'Europe  ont  compris 
depuis  longtemps  le  rûle  de  ces  jardins  d'essais  qui  recirerchcnt 
expérimonlalemenl  les  espèces  végétales  capables  de  se  développer 
dans  les  diverses  colonies,  pour  servir  à  la  consommation  locale  ou 
devenir  articles  d'exportalioo.  Il  faut  citer  en  première  ligne  l'An- 
gleterre qui,  avec  ses  nombreuses  stations  botaniques  et  son  admi- 
rable jardin  colonial  de  Kew,  situé  dans  le  comté  de  Surrey,  sur  la 
rive  droite  de  la  Tamise,  détient  certainement  le  record  ;  les  autres 
nations  ont  des  jardins  qui  méritent  également  d'être  mentionnés. 

La  Hollande  a  institué  un  jardin  colonial  au  milieu  de  ses  pos- 
sessions néerlandaises,  à  liuitenzorg.  Cet  établissement  se  divise 
en  :  institut  scientifique,  jardin  de  Tjikemmeub,  de  Tjibodas,  puis 
enfin  la  forêt  de  Tjibodas  où  l'on  étudie  toutes  les  essences  lores- 
liëres.  Elle  possède  en  Europe  le  musée  de  Harlem,  exposition 
permanente  des  produits  coloniaux. 

L'Allemagne  a  créé  dans  ses  colonies  des  jardins  d  essais  à  Dar- 
es-Salam,  à  Victoria,  etc.  Comme  trait  d'union,  elle  a  uns  annexe  à 
Derlin. 

La  Belgique  possède  également  au  Congo  difTéreots  établisse- 
ments de  ce  genre. 

Nous  possédons  des  jardins  d'essais  dans  une  grande  partie  de 
nos  colonies.  Dans  la  Guadeloupe,  à  la  Basse  Terre.  Un  autre,  de 
création  ancienne,  k  la  Maflinique.  A  ta  Guyane,  lejardio  Baduel, 
près  de  Cayenne.  En  Indo  Chine,  à  Saigon  et  Hanoi;  dans  l'Inde, 
à  Poudichéry. 

A  La  Réunion,  à  Saint-Denis,  il  existe  un  jardin  d  essais  qui  est 
une  merveille.  Dans  l'Ile  de  Madagascar,  au  nord  de  Tananarive,  à 
Mahanisana,  un  jardin  fut  créé  aussitdl  après  la  conquête;  âTama- 
lave,  il  est  de  date  plus  récente. 

Le  Congo  a  également  son  jardin  à  Libreville.  La  Cflle  dTvoire, 
la  Guinée  française,  le  Dahomey,  en  ont  été  dotés  ;  celui  du  Dahomey 
a  été  créé  par  arrêté  dit  lo  janvier  1899,  il  a  une  superficie  de 
25o  heclaies,  ferme  comprise. 

Le  Soudan  possède  4  jardins,  situés  respectivement  à  Katy, 
Kayes,  Sigery  et  Gounden.  I.e  Sénégal  a  le  sien. 

L'Algérie  et  la  Tunisie  possèdent  chacune  un  jardin  d'essais.  La 
création  de  ce  dernier  remonte  à  1891  -,  elle  est  duc  à  l'initiative  du 
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Syndical  obligatoire  des  viticulteurs,  qui  se  proposait  plus  spécia- 
lement de  garantir,  au  moyen  de  ce  jardin,  le  vignoble  tunisien  : 
les  végétau»  introduits  en  Tunisie  y  auraient  été  mis  en  observa- 
tion pendant  un  an.  Le  jardin  fut  créé,  mais  sur  un  programme 
.  plus  étendu  on  lui  s  adjoint  en  1898  l'École  coloniale  d'agriculture 
de  Tunis.  Eiifm,  à  l'instar  de  nos  voisins,  nous  n'avons  pas  hésilé  è 
installer  en  France,  à  Nogent-sur- Marne,  un  grand  jardin  colonial, 
destiné  à  servir  de  direction,  de  trait  d'union  entre  tous  nos  élablis-  ' 
semenls  similaires  aux  colonies.  Nous  avons  consacré  l'an  dernier 
un  article  spécial  k  ce  jardin,  dont  la  création  est  due  h  l'initiative 
de  M.  Dybowski,  inspecteur  général  de  1  Agriculture  coloniale. 

L'Ecole  Nationale  supérieure  d'Agriculture  coloniale  de  Nogent 
est  venue  heureusement  compléter  cette  institution,  dont  la  créa- 
tion, de  date  récente,  remonte  à  janvier  1899 


Excursion  au  Flgoig  par  le  Sad-Oranais 

La  Pigoig  tait  souvent  parler  de  lui.  Il  nâeeseltait,  vollâ  deux  ans,  une  expËdl- 
tloD  militaire.  L'iplneusa  question  du  Maroc  iul  doQae  aujoard'hul  un 
regain  d'actualité:  sa  siluatton  aux  portes  du  Maroc  noun  doanera  peut- 
Itre  le  privilège  de  fHire  ia*  police  des  Irooliârns.  La  DAeesaitâ  d'y  porter 
rapidemeot  des  troupes  a  poussé  à  ia  oonstructioa  d'une  vole  lerrAe  dite  du 
Sud-Oranais,  et  l'on  peut  actuellemeol  <t  prendre  «oo  billet  •  pour  le  Piguig. 

L'oasis  de  Figuig,  impénétrable  jusqu'à  ces  dernières  années, 
est,  à  l'heure  présente,  d'un  accès  facile. 

La  route  du  Sud-Oranais  est  la  voie  la  plus  directe  et  la  plus 
agréable,  peut-être,  pour  atteindre  le  désert,  grAce  aux  communi- 
cations  bien  établies  entre  les  chemins  de  fer  français,  espagnols  et 
algériens,  et  par  le  service  maritime  Carlhagène  à  Oran  ;  traversée 
brève  à  l'intention  surtout  de  ceux  que  fait  reculer  l'appréhension 
du  ma)  de  mer  1  D'Oran  part  la  ligne  ferrée,  à  voie  étroite,  du  Sud- 
Oranais,  jadis  ligne  de  la  Franco-Algérienne,  appartenant  aujour- 
d'hui à  l'Etal.  SufGsamment  confortable  déjà,  son  matériel,  où 
l'on  trouve  des  compartiments  à  couchette,  est  en  voie  d'améliora- 
ion  :  bientôt,  paralt-il,  il  comportera  un  wagon-restaurant;  la 
tesse  moyenne  des  trains  doit  s'accélérer  par  la  suite,  réduisant 
nsi  la  durée  du  voyage  au  point  qu'on  ne  mettra  à  peine  que  le 
temps  nécessaire  aux  trains  rapides  pour  atteindre  Nice  de   Paris, 


94  VARÎÈTÉS. 

l/horairc  esl  calculé  de  telle  Taçon  que  la  partie  la  plus  fastidieuse 
du  tracé  est  franchie  du  nuit. 

Longeant  il'abord  le  littoral,  ou  peu  s'en  faul,  la  ligne  se  dirige 
ensuite  vers  le  sud  pour  escalader  par  de  fortes  rampes  parfois;  les 
assises  successives  des  plaleaux  de  l'Atlas;  elle  sélëve  ainsi  de 
plusieurs  cenlaioeb  de  mètres,  pour  atleindre  les  cotes  de  5oo,  800 
mètres,  allitude  même  dépassée  quand  elle  a  gagné  Saïda.  poîal 
'  qui  fut  terminus  pendant  des  années.  Jusque-là  le  sol  est  plus  ou 
moins  cultivé  ;  mais  du  moins  la  région  peut  être  considérée  comme 
mise  en  valeur  ;  au  delà  ce  ne  sont  plus  que  de  vastes  plaines 
monotoufîs  où  pousse  la  plante  d'air»,  sur  l'utilisation  industrielle 
de  Inquello  il  paraît  inutile  d'insisier  ;  son  exploitation  est  affermée 
par  soumission,  et  à  uq  prix  qui  semble  prouver  tout  le  parti 
rémunérateur  qu'on  peut  en  tirer. 

Daos  ces  ïoliludes  désolées,  dans  celle  a  Mer  d'alfa  i-  c'est  au 
plus  si  quelque  proGl  de  lointaines  montagnes  vient  échancrer  le 
ciel  sur  la  ligne  d'horizon  ;  parfois  aussi  se  montrent  isolées 
comme  égarées,  de  rares  silhouettes  de  bergers  escortant  quelque 
maigre  troupeau.  La  vie  semble  presque  absente,  et  l'introduction 
de  notie  civilisation  n'est  rappelée  que  par  les  stations  espacées, 
.véritables  redoutes  qui  n'ont  de  raison  d'être  que  la  protection  ou 
mieux  la  surveillance  de  la  voie  Terrée.  Parfois  le  sol  fléchit,  se  creusa 
légèrement  en  des  sortes  de  dépressions,  réservoirs  temporaires  où 
viennent  mourir  les  oueds  :  ce  sont  les  chotts,  comme  celui  d'Ech- 
Bergui,  oii  le  sable  saturé  de  sel  et  de  sulfate  de  chaux  provoque 
dans  ses  scintillemeats  sous  l'efTel  de  la  lumière  de  fantastiques 
mirages.  I.e  vent  souvent  fait  rage  sur  les  surfaces  dénudées  où  il  ne 
trouve  aucun  obstacle,  et  il  souffle  parfois  en  véritable  tempête  ;  les 
orages  pa^senlaussi  en  grondant;  la  pluiefouet te  et  tombe  dilijvienne, 
quelquefois;  la  neige,  assez  fréquente  à  une  certaine  époque  et  à 
ces  altitudes  élevées  de  plus  d'un  millier  de  mètres  (le  point  culmi' 
nant  de  la  ligne  dépasse  i,3oo  mètres),  couvre  le  pays  de  sa  nappe 
blanche,  tandis  que  les  djebels,  avec  leurs  2,000  mètres,  prennent 
des  allures  de  ch.iliics  alpestres.  Mais  le  sommet  de  la  route  atteint, 
on  redescenJ rapidement  par  un  large  corridor  de  montagnes  sur 
Aïn-Scfra  qui,  pendant  des  années,  est  resté  le  point  terminus  du 
chemin  de  fer  Sud-Oranais. 

Le  site  n'offre  rien  de  particulièrement  intéressant,  avec  son 
cadre  de  montagnes  plus  ou  moins  proches.  Aïn-Scfra  est  placé 
dans  une  sorte  de  cuvette  au  bord  d'un  oued  qui  s'est  rendu  triste- 
ment  célèbre    puisqu'en    un  débordement   furieux   il  a   presque 
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anéanti  la  modesle  bourgade  qui  s'était  consliluée  U,  en  face  des 
établis  semé  a  1^  mililaireH.  Aïn-Sefra  est,  en  rfTct,  le  chef-lieu  de  la 
subdivision  miliiaite  gui  égrène  ses  postes  dans  le  sud  à  des  mil- 
liers de  kilomètres,  reliant  ainsi  au  monde  civilisé  nos  pointes 
d'avant-gardes  établies  dans  les  oasis  sahariennes  du  Toual  et  du. 
Gourara.  Par  une  de  ces  faulaisJes  inexpliquées  de  la  nature,  se 
dresse  là,  tel  un  minuscule  chaînon  montagneux,  une  haute  bande 
de  dunes  de  sables  dont  l'éclat  tranche  sur  le  fond  du  paysage. 

Au  delà  d'Aln-Sefra  la  voie  ferrée  se  prolonge  plus  intéressante, 
se  faufilant  entre  des  djebels  au  travers  d'une  région  montagneuse- 
où  il  a  fallu  avoir  recours  à  des  travaux  d'art  assez  importants.  Il 
est  malheureusement  des  ponls  dont  la  solidité  laisse  parfois  à 
désirer,  s'il  faut  en  croire  l'accident  dont  l'un  d'eux  avait  été  victime 
l'an  dernier,  ainsi  qu  il  nous  a  été  donné  de  le  voir  :  les  piles  en 
maçonnerie  avaient  été  rasées,  et  le  tablier  métallique,  en  trois 
tronçons,  avait  été  projeté  à  des  centaines  de  mètres...  Sur  cette 
partie  de  parcours  se  dressent  encore  de  ces  gares  fortifiées,  aux- 
quelles il  a  déjà  été  fait  allusion.  Auprès  d'elles  (lotte  parfois  le 
pavillon  national  à  l'abri  duquel  veillent  quelques  soldats,  comme 
à  Djanien-Bou-Rezg,  Duveyrier.  Lors  de  notre  passage,  le  point 
terminus  de  la  ligne  était  Beni-Ounif  de  Figuig;  ilepuis  le  début  de 
cette  année,  l'exploitation  a  été  ouverte  jusqu'à  Beu-Zireg,  en  atten- 
dant que  le  rail  atteigne  Uéchard  de  Colomb,  ce  qui  ne  saurait  tar- 
der. De  là,  la  ligne,  déviani  légèrement,  se  dirigera  vraisemblable- 
ment vers  Kenadaa  au  sud-ouest,  c'est  à- dire  vers  leTaGlet,  —  le 
Maroc,  au  résumé  ! 

Oeni-Ounif,  quoique  ayant  un  certain  prestige,  avec  la  demeure 
du  commandant  de  la  garnison  et  ses  bureaux  surmontés  d'uue  cou- 
pole, avec  les  tours  crénelées  de  lEntrepât  frjoc,  avec  le  blockhaus 
de  la  gare,  avec  quelques  maisons  importantes,  Geui-Ounif  n'était, 
il  y  a  quelques  mois,  et  n'est  encore  qu'un  modeste  village  disposé 
en  damier,  avec  des  maisonnettes  en  pierres  ou  simplement  en 
terre,  plus  ou  inoins  badigeonnées  de  couleurs  claires,  avec  des  toi- 
tures eo  terrasses.  Lors  de  mon  passage,  cette  agglomération,  qui 
trouve  de  l'eau  à  proximité  dans  un  sol  pierreux  peu  propice  à  la 
végétation,  ne  comportait,  malgré  son  millier  d'habitants,  ni  mai- 
rie, ni  église,  ni  cimetière  (du  moins,  on  n'avait  pas  encore  enre- 
gistré de  décès  au  I*'  janvier  dernier);  mais  elle  possédait  une 
école  modeste  et  suffisamment  fréquentée.  L'élément  de  cette 
population  était  surtout  recruté  dans  le  personnel  du  chemin  de 
fer  et  des  travaux  do  la  ligue,  maisdiverses  branches  de  commerce 
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ëlaieot  exercées  par  des  Européens.  C'était  ainsi  qu'on  trouvait 
d'abord  un  hOl'l convenable,  le  Grand-Hôtel  du  Sahara,  avec  café 
(on  attendait  un  billard  !),  puis  des  surles  d'auberfi^eB.  des  débits  de 
boissons  (naturellement  1),  des  salons  de  coiffure,  des  épiceries,  en 
un  mol  tout  ce  qu'il  faut,  à  l'exception,  il  est  vrai,  d'établissement 
de  bains  et  de  théâtre  ;  cela  viendra  plus  tard.  Nous  ne  parlons  pas 
(Je  l'élément  militaire,  variuble,  mais  représenlant  toujours  un  cer- 
tain contingent;  il  est  cantonné  hors  la  ville,  plus  près  de  l'oued 
venant  de  l'oasis,  et  sur  les  bords  escarpés  duquel  se  dressent  les 
demeures  cliancelantcs,  plus  ou  moins  ruinées,  constituant  le  vil- 
lage anibe,  avec  ses  maigres  jardins  à  moitié  abandonnés.  Là 
encore  s'élèvent  :  une  moàquée  aux  blanches  coupoles  et  le  «bureau 
arabd,  ainsi  qu'une  infirmerie  indigène. 

Ajoutons  qu'on  traitait  alors  pour  environ  3oo,ooo  francs  d'affai- 
res par  mois. 

Au  sud  de  Beni-Oiinir  se  dresse  un  tertre  rocailleux,  puis  au  delà, 
à  perle  de  vue,  le  vrai  désert...  tandis  qu'au  nord  et  en  infléchissant 
vers  l'ouest  la  vue  se  butte  à  de  rougefltres  collines  derrière  les- 
quelles s'étend  l'oasis  fameuse  du  Figuig.  Elle  apparaît,  du  reste, 
verdoyante,  avant  d'arriver  par  le  col  de  Tarla  qui  livre  passage  à 
la  Zousfana,  comme  jiar  celui  de  Zenaga,  le  plus  proche  de  Beni- 
Ounif-eL  la  véritable  porte  de  la  plaine  fîguiguienne.  Ce  dernier  a 
vu,  du  reste,  son  nom  livré  à  la  publicité  après  l'accueil  peu  aima  - 
ble  qu'y  reçut  le  Gouverneur  général.  On  se  rappelle  qu'à  la  suite 
(le  celte  démonstration  hostile,  il  fallut  agir  et  faire  un  exemple  . 
La  voix  du  canon  tonna,  et  les  gens  du  Figuig  comprirent  qua  toute 
résistance  étail  vainc. 

Pénétrons  donc  par  celte  po.  te  aujourd'hui  ouverte  à  tous,  non 
pas  seulement  pour  le  présent,  mais  pour  l'avenir,  il  faut  bien  l'es- 
pérer; les  gens  du  Figuig  ontdft  comprendre  que  si  nous  assurons 
lasécoriléde  leurs  foyers,  si  leurs  remparts  delerre  sont  désormais 
inutiles  pour  les  protéger  contre  les  surprises  des  maraudeurs  du 
désert,  grâce  à  la  proximité  d'un  centre  français  et  surtout  du  poste 
■  mililaire  sur  lequel  flotte  noire  pavillon,  symbole  de  paix  et  talis- 
man prolecleur,  c'est  à  condition  que  nous  serons  traités  en  protec- 
teurs dignes  de  toute  rcconriaissauce. 

Moins  d'une  lieue  de  plaine  à  traverser,  et  l'on  atteint  le  col  garni 
de  palmiers  au  milieu  desquels  apparaissent  quelques  blanches 
koubba.  Le  sol  est  raviné,  l'oued  qui  coule  à  Béni  Ounif  passe  au 
surplus  par  là,  et  le  chemin  qui  circule  entre  les  levées  de  terre  des 
jardins  semble  bien  propice  à  un  guel-apens.  Il  nous  souvient  même 


VARIÉTÉS.  97 

Savoir  elé  quelques  regards  de  défiance,  involontairemenl,  en 
vheminanl  là.  A  un  cndroil  res-erré  du  col,  au  pied  des  roches,  on 
peut  reoiarquerquèlques-unes  de  ces  inscriptions  rupestres  comme 
on  en  trouve  à  Tioiil,  non  loin  d'A'ln-Sefra,  et  mSme  plus  au  sud,  à 
Tagliil,  dans  la  vallée  delà  Zousrana.  Objet  de  controverses,  ces 
inscriptions  n'auraient  pas  I  intérél  précieux  qu'on  était  tenté  de 
leur  attribuer  tout  d'abord  ;  mais  ce  sont  là  des  questions  d'un  ordre 
spécial  sur  lesquelles  nous  n'oserions  discuter... 

Le  col  franchi,  apparaissent  bientôt  les  murs  de  Zenaga  avec  la 
masse  de  l'oasis  derrière,  et  au  fond  les  montagnes  qui  l'encadrent, 
grises  et  roses,  et  parfois  blanchâtres,  comme  givrées.  En  eflel,  il 
ne  faut  pas  oublier  que  l'altitude  moyenne  du  Figuig  est  d'environ 
900  mètres,  et  que  parmi  les  sommets  l'avoisinanl,  comme  les  dje< 
bels  Grouz,  Maïz  et  autres,  il  en  est  qui  dépassent  i.5oo,  1.800  et 
même  2.000  mètres.  Dans  ces  murailles,  non  loin  d'une  porte,  appa- 
raissait encore  béante  la  brèche  pratiquée  par  nos  obus.  Dès  l'en- 
trée en  ville  se  présente  une  place  irréguliëre,  avec  des»  marabouts  >, 
tombeaux  de  saints  personnages,  el  un  bâtiment  à  triple  arcade.  la 
aMedraca>  ou  Palais  de  Justice,  rappelant  par  son  architecture 
certains  édifices  de  Tanger,  prouvant  bien  ainsi  leur  afflnilé  maro- 
caine, comme  du  reste  la  mosquée  en  partie  ruinée  par  notre  artil- 
lerie. On  se  perdrait  facilement  dans  le  pittoresque  dédale  de  ces 
ruelles  élroiles  dont  certaines  se  transforment  en  curieux  passages 
couverts,  souvent  sombres  corridors  qu'inonde  parfois  quelque  cre- 
vée lumineuse  ou  un  indiscret  rayon  de  soleil  se  glissant  par  une 
invisible  fenle.  On  y  est  quelquefois  frappé  par  quelque  subite  et 
magique  apparition,  comme  lorsque  s'ouvre  inopinémenl  une  de  ces 
portes  insoupçonnées  révélant  une  scène  d'intérieur  éclairée  par  la 
cour  sur  laquelle  les  demeures  arabes  prennent  jour  et  air,  et  par 
oii,  ajoutons-le,  s'échappe  aussi  la  fumée,  à  défaut  de  cheminée. 
Nos  peintres  orientalistes  ont  au  reste  souvent  rendu  ces  scènes  de 
genre  si  originales.  Le  silence  règne  d'ordinaire  dans  ces  petites 
cités  aux  maisons  toutes  construites  en  briques  de  sable  léchées  au 
soleil,  élevées  parfois  d'un  el  même  de  deux  étageiï;  et  les  rencon- 
tres de  passants  sont  rares,  entre  ces  hautes  murailles  crevées,  de 
distance  en  distance,  dans  leurs  parties  basses,  de  portes  en  bois, 
au  rustique  mais  ingénieux  verrou,  et  laissant  déborder  de  l'aligne- 
ment des  sortes  de  gouttières,  faites  de  troncs  creusés  de  palmiers, 
pour  permettre  l'évacuation  au  dehors,  de  l'eau  des  rares  pluies. 
Les  gens  que  nous  croisions  nous  lançaient  quelque  ■  salam...  >,  ou 
nous  saluaient  militairement,  en  général,  quoique  certains  nous 
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jelassenl  bien  un  regard  de  méflance;  d'aulre»  manifeslanl  une 
protoade  IndifTérence.  Il  nous  souvient  cependant  d  orTres  aimables 
qui  noua  furent  faites,  d'entrer  prendre  le  thé  ou  le  café.  Nous  a  vîods 
été  frappés  de  la  propreté  des  mes,  sans  voir  de  trace  apparente 
d'une  application  de  règlement  de  voirie  municipale;  mais  noire 
surprise  devait  être  portée  au  comble  (on  excusera  la  Irivialité  de 
co  détail),  à  la  vue  de  cabinets  d'aisances  publics,  rudimenlaires  il 
est  vrai,  mais  installés  au-dessus  de  conduites  d'eau  courante,  le 
•I  tout-à-l'égoul»,  en  un  mot,  au  Sahara! 

L'oasis  du  Figuig,  tiès  vaste,  large  et  longue  de  plusieurs  kilo- 
mètres, de  plusieurs  lieues  de  tour,  comprenant  des  milliers  d'hec- 
larcs,  compterait  Irois  à  quatre  cent  mille  palmiers  dattiers  en 
rapport,  sans  parler  des  arbres  fruitiers  d'espèces  variées.  Comme 
tout  centre  saharien  cultivé,  on  y  voit  surtout  de  l'orge,  et  égale- 
ment des  légumes,  à  l'abri  du  rideau  d'arbres  qui  tamise  les  rayons 
parfois  trop  ardents  du  soleil  d'Afrique.  La  richesse  végétale  de 
l'oasis  lient  à  l'abondaiice  relative  des  sources  qui  jaillissent  et  qui. 
bien  distribuées,  grflce  à  un  système  compliqué  de  canaux  souter- 
rains (foggara;  fcggaguirs,  au  pluriel),  munis  de  sortes  de  regards 
et  de  vannes,  y  entretiennent  une  fraîcheur  constante.  De  plus,  des 
réservoirs  ont  été  aménagés  par  endroits,  formant  de  gracieuses 
pièces  d'eau,  miroirs  où  se  reflète  la  verdure  environnante.  Sans 
avoir  pu  obtenir  de  chiffre  exact  sur  la  population,  nous  pouvons 
dire  qu'elle  oscille  entre  quinze  et  vingt  mille  individus.  répsrUa 
dans  sept  centres  :  Zenaga,  El-Aabid.  Oudagbir,  Oulad-Sliman,  E\- 
Maïs,  Hammam-Foukani  et  Hammam-Tartani,  petites  villes  d'im- 
portance  diverse,  placées  sur  la  bordure  nord  de  l'oasis,  à  l'excep- 
liondeZenaga, commeonl'a  vu.  Les  Figuiguiens  s'adonnent surtont 
à  la  culture  de  leurs  jardins;  mais  certains  se  livrent  au  tissage  ou 
à  diverses  petites  industries;  c'est  ainsi  que  se  fabriquent  ces  petits 
marteaux  de  cuivre  plus  ou  moins  ouvragés,  qui  servent  k  casser  le 
sucre  importé  en  petits  pains. 

Par  une  disposition  spéciale,  digne  d'être  signalée,  se  profile  dans 
la  largeur  de  l'oasis  une  sorte  de  falaise,  haute  parfois  de  quinze  à 
vingt  mètres,  plus  ou  moins  escarpée,  dite  «  djorff  »,  et  qui  constitue 
comme  deux  étages  dans  la  palmeraie,  les  centres  habités  se  trou- 
vant pour  la  plupart  sur  le  plateau  supérieur.  Sur  la  corniche  de 
la  falaise  se  dressent,  de  dislance  en  distance,  des  tours  d'observa- 
tion et  de  défense  à  l'occasion!  on  en  trouve  d'autres  ainsi  répan- 
dues sur  divers  points  de  l'oasis.  Désormais  sans  intérêt,  elles  pa- 
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raissent  du  reste  déjà  abandonnées,  el  cerlaioes  commeDcent  à 
menacer  ruine. 

Nous  pourrions  encore  ajouter  que  nous  avons  pu  coustater  la 
présence  de  nombreux  pigeons-ramiers  et  de  colombes  dans  la  ver- 
dure dt's  jardins,  de  môme  que  nous  signalerons  la  rencontre  assez 
fréquente  de  gazelles  à  une  distance  i  elativemenl  faible  de  Béni- 
Ounif  el  de  l'oasis 

Nous  espérons  avoir  donné  une  idée  de  ce  coin  du  Sud-Oranais, 
et  prouvé  l'intérêt  que  présente  cette  région,  ne  fdt-ce  qu'au 
point  de  vue  de  l'art  ou  du  tourisme.  Des  spécialistes  en  démontre- 
ront facilement  l'intérêt  économique  et  militaire,  qu'elle  doit  k  sa 
proximité  du  Maroc. 

Eugène  Gallois. 
(Le  Tour  du  Uondt) 
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RÉPARTITION  DES  POPULATIONS 

DANS  LE  BAS-LANGUEDOC 


P»  K.  Max  SORRE 


INTRODUCTION 


L'étude  détaillée  de  la  répartition  des  populations  dans  les 
diverses  régions  de  la  France  n'a  faitrobjet  jusqu'ici  que  d'un 
très  petit  nombre  de  Lravaux.Lorsqu'onacité  après  la  belle  carte 
de  M.  Turquan  ',  le  mémoire  de  M.  Robert  '  sur  les  populations 
bretonnes,  et  quelques  études  récentes  sur  la  Provence,  les 
Vosges  et  te  Jura  méridional,  on  a  épuisé  à  peu  près  complè- 
tement la  liste  des  travaux  spéciaux.  Ce  n'est  pas  cependant 
qu'accessoirement  on  n'ait  lente  quelques  essais.  Quelques  éva- 
luations de  densité  se  rencontrent  dans  l'ouvrage  de  M.  Auerbàch 
sur  le  Plateau  Lorrain  et  dans  celui  de  M.  Demangeon  sur  la 
Picardie  :  mais  il  s'agit  ta  d'iiidic!itions  isolées.  Aussi  bien  y 
a-t-il  des  pages  loulàialt  lumineuses  sur  la  distribution  des 
lieux  habités,  dans  le  tableau  de  la  France  de  M.  Vidal  de  la 
Blacbe.  11  n'en  reste  pas  moins  que  la  déniograpbie  ne  tient 
pas  dans  les  préoccupalions  dfs  gèograplies  français  toute  la 
place  à  laquelle  elle  a  droit. 

'  Dana  l'ouvrage  daM.  Levasseur  sur  les  popolatioas  de  la  France. 
*  Travaux  du  laboratoire  /ia  Géographie  de  l'Universilé  de  Reanes  et  Aoa.  de 
Géogr. 
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Il  y  a  là  cependant  des  questions  (t'uii  liiiut  intérêt.  D'abord 
celle-ci  :  l'homme  joue  à  l'égard  du  milieu  géographique  le 
rôle  d'un  révélateur.  De  même  que  la  végétation  d'une  rifgion 
dégage,  lorsqu'on  considère  l'ensemble  des  ad apl;i lions,  les 
caractères  du  climat  et  les  qualités  du  sol,  de  même  les  moda- 
lités différentes  des  groupements  humains  expriment,  par  leur 
'  variété,  la  totalité  des  caractères  géographiques.  Du  reste,  il  y 
a  dans  l'interprétation  des  faits  des  précautions  à  prendre.  Le 
phytogéographe  commence  par  écarter  les  reliques  du  passé 
géologique,  le  démographe,  de  son  côté,  fait  d'abord  ta  part  de 
l'histoire,  puis  celle  de  l'accidentel,  avant  de  rechercher  les 
rapports  permanents.  Ces  restrictions  faites,  on  peut  dire  que 
chaque  expression  numérique  des  densités  de  population  repré- 
sente dans  sa  sécheresse  apparente  la  synthèse  la  plus  complète 
des  caractères  du  milieu  et  aussi  de  l'effort  humain.  Pour  lui 
rendre  la  vie,  pour  retrouver  la  réalité  qu'elle  exprime,  il  faut 
rechercher  les  rapports  de  l'homme  avec  le  milieu  physique. 
Ne  dissimulons  point  d'ailleurs  que  cette  synthèse  demeure 
un  peu  lâche,  à  cause  de  sa  généralité  même.  Il  est  certain 
que  des  problèmes  délicats  ne  sont  point  aperçus  par  le  démo- 
graphe. Mais  enfin  l'étude  des  densités  permet  de  préciser 
beaucoup  de  questions  intéressantes  et  c'est  là  ce  que  nous 
cherchons. 

Ceci  d'ailleurs  est  incontestable  et  il  suffit  de  le  rappeler. 
Mais  il  y  a  autre  chose  à  faire  valoir  en  faveur  des  études  de  ce 
geni-e  :  leur  difficulté  même.  Les  phénomènes  à  exprimer 
sont  le  plus  souvent  d'une  complexité  déconcertante.  Leur 
mobilité  semble  devoii'  les  faire  échapper  à  toute  recherche  un 
peu  serrée,  en  même  temps  que  leur  complication  parait  les 
soustraire  à  la  possibilité  d'une  expression  simple.  Kl,  en 
effet,  pendant  la  deuxième  moitié  du  siècle  dernier,  malgré  le 
nombre  des  travaux  parus,  en  Allemagne  surtout,  on  n'est 
pas  arrivé  à  trouver  une  méthode  de  recherche  et  d'expres- 
sion satisfaisante  et  suffisamment  générale.  Sans  doute,  de 
notables  piogrès  ont  été  lèalisés  depuis  quelques  années  :  les 
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cartes  quo  M,  de  Martoniic  a  élablies  pour  la  Valachic  '  sont 
supérieures  au  point  de  vue  géograpliique  à  toutes  leurs  devan- 
cières. Mais  néanmoins  il  y  a  encore  à  fiiîre  et  les  obslades 
qu'on  rencontre  à  chaque  instant  dans  de  pareilles  études  sont 
pour  piquer  l'intérêt  des  esprits  curieux. 

Dans  le  travail  qui  suit,  nous  avons  essayé  d'apporter  noire 
contribution  à  l'élaboration  des  mèlliodes,  en  même  temps 
que  nous  avons  cherché  à  faire  un  peu  mieux  connaître  la 
région  du  Bas-Languedoc. 

Il  est  d'usage,  parmi  les  géographes,  de  délimiter  le  plus 
exactement  possible,  la  régîou  étudiée,  et  c'est  à  coup  sûr 
une  précaution  éminemment  scientifique.  Mais  le  moyen 
de  délimiter  le  Bas-Langutidoc  ?  Le  passage  se  fait  insensi- 
blement du  Biterrois  au  Narbonnais,  et  de  ces  deux  régions 
vers  le  Mïnervois,  dont  on  ne  saurait  séparer  l'élude  de  celle 
de  la  Montagne -Noire.  D'autre  part,  où  finit  le  Vivarais 
d'une  façon  précise?  Le  Rhône  esl  la  seule  ligne  de  démar- 
cation un  peu  uelle.  Cependant  ou  peut  dire,  à  condition  de 
faire  certaines,  réserves,  que  la  limite  septentrionale  du  Bas- 
Languedoc  ne  diffère  'guère  de  la  limite  septentrionale  de 
l'olivier 'dans  la  vallée  du  Rhône,  et  correspond  à  peu  près  à 
la  limite  du  climat  médilerranèen' défini  par  ses  caractères 
pluviomètriques.  Cela  d'ailleurs  donne  une  certaine  unité  à  la 
région  que  nous  allons  étudier,  et.  qui  comprend  la  plaine  de 
Béziers,  celle  de  Montpellier,  celle  de  Nimes  el  celle  d'Uzès. 
la  garigue,  les  premier  plateaux  des  Causses  et  les  pentes 
méridionales  des  Cévennes  siliceuses  >. 


I  E.  de  Marlonne.  Recherches  sur  la  disiribiilion  géographique  dt  la  popula- 
tion en  Valachie.  Paris,  Coljp,  1903. 

*  DuraDd  el  Klabault,  in  Bull.  Soc.  de  Bot.  de  Fraace,  1686. 

s  Fischer.SlûilianiilwrilaskliniadBrMitlelmeerlaQiier.iijPet.  MilM879.  Ergauz. 

'  Nous  devons  rappeler  les  évaluations  de  denailé  qu'on  trouve  daas  la  Géo- 
graphie Générale  lie  l'Hérault.  Nouà  y  revieoJroDS  dans  la  dernière  partie  de  ootre 
étude. 
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La  région  ainsi  délimitée  est  riche  en  contrastes  de  toutes 
sortes. 

Contrastes  géologiques  d'abord  ou  pour  mieux  dire  contras- 
tes pétrographiques.  Les  caîlloutis  fluvio-glaciaires  encombrent 
les  argiles  et  les  marnes  de  la  plaine.  Calcaires  compacts  et 
sables  fins  alternent  aux  environs  de  Montpellier  comme  aux 
environs  de  Nimes.  Marnes  et  calcaires  se  déroutent  en  bandes 
parallèles  dans  la  zone  des  basses  montagnes.  Les  calcaires 
des  Causses  enfin  joignent  les  pentes  granitiques  de  l'Aigoual. 
La  houille  même  ne  manque  pas  dans  le  bassin  d'Alais.  Ces 
diversités  réagissent  sur  la  richesse  des  sols,  sur  l'abondance 
des  eaux  :  elles  doivent  influer  nécessairement  sur  la  réparti- 
tion des  populations  en  déterminant  la  direction  de  l'activité 
humaine. 

Elles  sont  très  nettement  perceptibles  dans  la  topographie. 
Du  rocher  de  Maguelone',  l'observateur  voit  se  dérouler  la 
plaine  couverte  de  vignes  dont  un  clocher  rompt  çà  et  là  la 
monotonie.  Une  brusque  falaise  au  bord  de  laquelle  se  pres- 
sent les  habitations  isolées,  c'est  le  rebord  corallien  de  la 
garigue.  Enfin,  au  dernier  plan,  par  delà  le  pic  Saint-Loup, 
les  pentes  abruptes  des  Cévennes  ferment  l'horizon  et  les  lignes 
rigides  de  ce  fond  du  tableau  font  pressentir  plus  loin  encore 
les  profils  monotones  des  plateaux  du  Causse.  Si  de  l'ensemble 
on  passe  au  détail,  on  voit  aisément  que  la  monotonie  ;tppa- 
renle  de  la  garigue  cache  des  dilîéi'cnces  appréciables.  Que  de 
contrastes  dans  tes  formes,  dans  la  nature  des  sots,  dans  les 
quelques  kilomètres  du  cours  du  Lez  compris  entre  Montpel- 
lier cît  Casteinau'.  Et  vers  te  Lodévoîs,  quels  changements  sur 

'  Voir  l'horizoa  de  Maguelooe  dans  Vllisfoire  de  Magnetone  du  M.  t'abrège. 
>  Carie  g<3o!.  au  1/80000  T.  de  Montpellier. 
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quelques  tieues  à  peine  entre  les  tables  gréseuses  déchiquetées 
de  Mérifons  et  le  cône  d'alluvions  de  Clermont-l'HérauIt. 
Comment  ces  diversités  n'agiraient-elles  pas  sur  ladisposition 
des  bourgs  et  des  villes  ? 

Les  diversités  climatiques  sont  moins  accentuées.  Nous 
voyons  bien  le  type  méditepranéen  se  dégrader  du  littoral  à  la 
montagne,  de  la  plaine  chaude  et  sèche  à  l'Aigoual,  riche  en 
neiges  et  en  pluies.  Mais  il  y  a  toute  une  vaste  région  où  les 
nuances  sont  difficilement  saisissabEes,  où  domine  ce  type  du 
N.-W.  méditerranéen  que  nous  avons  essayé  de  fixer  ailleurs. 
Les  contrastes  mêmes  que  nous  venons  de  signaler  n'agissent 
pas  toujours  dans  le  même  sens  que  les  contrastes  géologiques 
et  produisent  avec  eux  les  plus  curieuses  interférences. 

Pour  toutes  ces  raisons  nous  sommes  assuré  que  notre  élude 
sera  riche  en  enseignements. 

Toutefois  cela  même  ne  suffirait  pas  pour  qu'une  étude  sur 
la  densité  des  populations  fût  intéressante.  Il  faut  encore  une 
longue  occupation  du  sol  par  l'homme.  Lorsqu'une  terre  est 
occupée  pendant  de  longues  périodes,  les  causes  naturelles 
agissent  par  leur  lente  et  insensible  accumulation  ;  les  actions  ' 
de  sens  contraire  s'annulent  ou  s'éliminent  ;  l'homme  adapte 
.  son  effort  aux  conditions  ambiantes  et  ainsi  s'établit  entre 
l'homme  et  le  milieu  une  sorte  d'équilibre.  Lorsque  cet  état 
est  prés  d'être  atteint,  la  répartition  des  populations  reflète 
fidèlement  les  caractères  géographiques  principaux  de  la  con- 
trée. Mais  on  voit  que  pour  cela  la  durée  est  une  condition 
absolument  nécessaire.  Nous  ne  pouvons  que  répéter  ici  ce 
que  dit  M.  Vidai  de  la  Blache  à  propos  de  l'action  de  la  nature 
sur  l'histoire.  «  C'est  une  interférence  insensible  et  complexe, 
accumulant  les  effets  qui  lentement  se  totalisent,  une  action 
continue  et  devant  à  cette  continuité  même  sa  puissance  ',  a 
Or,  cette  durée  de  l'occupation  a  été  réalisée  dans  le  Bas- 

'  Vidal  lie  la  Blache  ;  La  concepUon  actuelle  de  l'enseiga.  de  !a  géogr.  Id  4n. 
degiogr..  15  mai  1905,  p.  195. 
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Languedoc.  Et,  circonstance  singulièrement  favorable,  la  diver- 
sité des  races  qui  se  sont  établies  là,  qui  s'y  sont  fondues,  est. 
plus  grande  peut-être  que  partout  ailleurs  dans  le  bassin  de  la 
Méditerranée  occidentale.  On  voit  la  conséquence  de  ce  fait  : 
la  multiplicité  des  apliludes  ethniques  nous  est  une  garantie 
que  tous  les  caractères  du  sol  seront  dégagés  par  des  races 
tour  à  tour  agricoles,  militairesou  commerçantes,  presque  tou- 
tes arrivées  à  un  haut  degré  de  civilisaliôn  et  d'une  grande 
ingéniosité  pratique. 

Aussi  loin  que  nous  pouvons  remonter,  nous  trouvons  sur 
ce  sol  des  traces  de  l'activité  humaine.  Sa  bordure  de  basses 
plaines  n'est  pas  encore  dèg;igée  des  eaux  que  déjà  des  hom- 
mes sont  établis  dans  la  monlagne.  On  sait  l'importance  des 
versants  méridionaux  du  Plateau  Central  dans  la  géographie 
préhistorique  de  la  France.  Les  monuments  mégalithiques  du 
départcmenlde  l'Hérault  se  rejoignent  au  groupe  de  l'Aveyron, 
du  Gard  et  de  l'Ardéche  ',  et  tous  les  âges  y  sont  représentés. 
La  plaine  et  les  basses  montagnes  furent  peu  favorables  aux 
établissements  humains  de  cette  époque,  et  cependant  on 
'  relève  des  stations  jusqu'aux  sources  de  la  Mosson.  La  région 
littorale  même  a  été  habitée  dés  les  temps  paléolithiques*. 

Aux  époques  historiques,  des  envahisseurs  vinrent  par  ton-  . 
tes  voies  et  utilisèrent  les  sites  principaux.  Sans  parler  des 
Ibères  et  des  Ligures  ',  sur  lesquels  nous  avonspeu  de  rensei- 
gnements, non  plus  que  des  peuplades  qui  se  servirent  des 
calcaires  du  lias  pour  construire  l'oppidum  de  Murviel,  nous 
avons  des  témoignages  certains  de  l'existence  des  Volsques.*  Ils 
marquèrent  à  Nimes  l'emplacement  d'une  grande  ville  et  la 
plupart  des  «  vici  »  qui  leur  sont  attribués  par  les  auteurs 
anciens  et  par  les  inscriptions  subsistent  encore  aujourd'hui. 
Par  terre  aussi  vinrent  les  Romains,  qui  ne  se  bornèrent 

>  CazfiVt3i\^  PoDdoucei  In  Géogr.  de  l'Hérault. 
^  Stalion  du  eol  de  Gigean  sur  les  borda  da  l'éiaag  de  Thau. 
^  V.  DesJBrdias,  La  Gaule  rvmaine,;  t.  11,  p.  ii  eL  gq. 
*  Id.,i.  II,  p.  211. 
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point  à  couslruire  des  routes,  mais  restèrent  à  demeure, 
donnèrent  une  vie  nouvelle  aux  établissements  antérieurs  et 
eu  fondèrent  d'autres.  Si  Béziers,  Lodève,  Nimes  existaient 
avant  la  conquélt!  laline,  il  faut  bien  penser  que  leur  empla- 
cement était  forlemeuL  indiqué  par  la  nature,  puisque  les 
invasions  successives  les  ont  respectées.  La  plupart  de  nos 
groupements  ruraux  remontent  à  l'époque  romaine,  qu'ils 
tirent  leur  origine  de  villages  d'hommes  libres  ou  de  «  villae  » 
gallo-romaines  '.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  celteques- 
tion.  Il  nous  suffit  de  constater  un  progrès  dans  l'utilisation 
du  sot. 

D'autres  fondateurs  sont  venus  par  mer  et  sont  plus  ou  moins 
restés  sur  le  rivage.  Le  Languedoc  fuit  la  mer,  comme  Micbe- 
let  l'a  fortement  marqué'.  Mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  a 
beaucoup  reçu  d'elle  comme  toute  la  Méditerranée  latine.  U  a 
reçu  la  colonisation  phénicienne  d'abord,  dont  il  nous  est 
difficile  de  fixer  l'importance  dans  l'incertitude  des  étymolo- 
gies,  —  Maguelone  peut-être  est  d'origine  phénicienne.  —  Il 
a  surtout  pris  contact  par  elle  avec  la  civilisation  grecque. 
Agde,  Rhodanusia,  sont  incontestablement  des  fondations  mar- 
seillaises ' . 

Enfin,  au  cours  du  Moyen  Age  et  des  temps  modernes,  des 
aggloméraLionsurbainesse  sont  lentement  développées  comme 
Montpellier  et  Celte.  L'une  d'elles,  au  moins,  porte  la  marque  de 
l'effort  constant  de  l'homme,  œuvre  d'une  volonté  qui  force 
les  difficultés  naturelles.  Plus  près  de  nous  encore,  des  trans- 
formations économiques  ont  assuré  l'utilisation  des  forces 
cachées  et  ajouté  une  retouche  au  tableau  démographique*. 

Mais  les  fondateurs  ne  sont  pas  seuls  â  nous  intéresser.  Les 
œuvres  de  destruction  ont  leur  importance  aussi,  du  moins 
lorsqu'elles  ne  vont  pas  jusqu'à  rompre  l'équilibre  des  condi- 


■  Hicbelfit  :  Notre  France. 

'  De^rdias,  op.  cit.,  p.  140. 

'  Voir  plus  bas  :  Les  tnnsfkiiDi&tiaas  du  bassin  d'Atais. 
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tions  naturelles.  II  esL  des  lieux  qui  resteront  aécessairement 
habités,  malgré  l'invasion  et  le  pillage.  On  peut  dire  qu'ils 
ont  une  véritable  vocation  urbaine  :  Béziersest  prospère  encore 
malgré  la  guerre  des  Albigeois.  Mais  en  revanche,  qu'estdevenue 
Maguelone  ?  D'autres  groupements  oui  disparu  sans  qu'on 
sache  trop  comment'. 

Ainsi  les  œuvres  de  mort  interviennent  comme  les  œuvres 
de  vie  dans  la  lente  adaptation  de  l'homme  au  sol  ;  elles  aident 
pour  leur  part  à  dégager  le  sens  des  enseignements  naturels. 

Tout  cela  nous  permet  de  dire  que  dans  le  Btis- Languedoc, 
l'homme  a  marché  peu  h  peu  vers  un  ètaLd'c{[ui!ibre  à  travers 
les  vicissitudes  de  son  histoire.  Il  a  utilisé  tous  les  sites,  s'éta- 
blissant  définitivement  aux  sites  favorables,  délaissant  ceux 
qui  étaient  moins  indiques.  L'équilibre  vint  plus  lentement 
ici  peut-être  que  partout  ailleurs,  parce  que  cette  race  issue 
du  mélange  de  tant  de  races,  était  instable  et  que  ses  violences 
amenèrent  sur  elle  l'invasion  et  déchaînèrent  bien  des  colères. 
Son  climat,  au  reste,  exaspérant  par  ses  chaleurs  extrêmes  et 
par  son  énervant  mistral  sa  violence  naturelle. 

La  durée  même  que  nous  avons  signalée  comme  une  condi- 
tion essentielle  de  la  réalisation  de  l'équilibre  est  à  bien  des 
égards  aussi  des  causes  de  troubles.  Les  crises  économiques 
qui  sont  des  faits  purement  humains,  viennent  interrompre  au 
cours  des  temps  la  marche  normale  des  phénomènes  géogra- 
phiques'.  Le  fait  pour  une  province  d'appartenir  au  monde 
civilisé,  de  n'ôlre  plus  une  terre  vierge,  d'entrer  dans  le  cou- 
rant des  échanges  économique.s,  peut  singulièrement  masquer 
ses  caractères  géographiques'.  Ne  voyons-nous  pas  quels  bou- 
leversements considérables  ont  été  provoqués  dans  la  région 
du  Bas-Rhône  par  le  simple  jeu  des  changements  économiques, 

'  Les  Ports,  par  exemple.  Voir  :  Histoire  du  Languedoc,  <\a  D.  Vaisaette. 

1  Voir  M.  Gallois  :  An.  de  Giogr.,  1894.95.,  p.  308. 

3  Des  villes  prospères  ou  Moyen  Age,  parce  qu'elles  étaient  des  centres 
importants  d'échanges  comme  Beoucaire,  se  sont  vues  décroître  parce  que  les  ooa- 
dilions  générales  du  commerce  ont  changé. 
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la  silualion  géographique  n'ayant  pas  varié.  La  méconnais- 
sance par  l'homme  de  ses  véritables  intérêts  sous  l'empire  de 
lucre  peut  produire  les  .mêmes  effets.  Enfln  l'intervention 
d'un  agent  biologique  nouveau — comme  le  phylloxéra — peut 
bouleverser  brusquement  un  équilibre  séculaire.  Tout  cela 
se  produit  à  la  suite  d'une  longue  occupation  du  sol.  Nous 
allons  montrer  combien  notre  élude  en  devient  plus  complexe. 


Il  nous  faut  mainlenant  examiner  les  sources  statistiques  de 
notre  étude  et  déterminer  leur  valeur.  Toutes  les  superficies 
ont  été  empruntées  à  la  situation  financière  des  communes  de 
France,  année  1899.  Depuis  longtemps  le  nombre  des  groupe- 
ments officiels  n'a  pas  varié  dans  la  région  et  quant  à  l'évalua- 
tion des  surfaces,  elle  est  aussi  parfaite  que  le  permet  l'état 
des  cadastres.  Ladifûcullé  ne  vient  donc  pas  de  là. 

Elle  vient  des  nombres  exprimant  la  population  absolue.  De 
quel  dénombrement  se  servir  et  quelle  valeur  accorder  aux 
chiffres  qu'il  fournit?  Dans  les  régions  qui  n'ont  pas  subi  de 
fortes  crises  économiques,  la  question  ne  se  pose  pas.  Comme 
les  modifications  du  milieu  sont  lentes  et  insensibles,  comme 
d'autre  part,  les  progrés  dans  le  mode  d'ulilisation  du  sol  ne 
se  produisent  guère  brusquement,  il  y  a  peu  de  différences 
enlredeux  recensements  quinquennaux  et,  surtout,  à  l'intérieur 
d'une  grande  région  naturelle  les  variations  sont  toutes  de 
môme  sens.  Il  n'y  a  qu'à  prendre  la  plus  récente  publication 
officielle  et  le  commentaire  critique  devient  superflu. 

Dans  le  Bas- Languedoc,  la  situation  est  toute  différente. 
Depuis  une  cinquantaine  d'années,  des  crises  agricoles  suc- 
cessives ont  bouleversé  l'économie  de  la  région.  L'aspect  du 
pays  lui-même  en  a  été  transformé  comme  nous  aurons  à 
l'indiquer.  C'est  qu'en  effet,  les  plus  importantes  de  ces  crises 
affectaient  et  affectent  encore  la  principale  source  de  richesses 
du  pays  :  la  vigne.  La  crise  séricicole  s'y  est  jointe,  atteignant 
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le  département  du  Gard  et  une  petite  partie  du  département 
de  l'Hérault,  Pour  ces  raisons,  la  population  du  Midi  langue- 
docien a  varié  d'une  façon  extraordinaire,  et  comme  aussi 
bien  les  crises  ne  se  produisaient  pas  partout  en  même  temps, 
les  variations  n'étaient  pas  synclironiques. 

Ajoutons  encore  que  tout  le  pays  ne  s'en  est  pas  relevé 
et  que  dés  lors,  il  y  aura  lieu  à  correction  pour  les  conclusions 
de  notre  étude.  Nous  avons  adopte  cependant  le  recensement 
de  1901,  parce  qu'il  y  aurait  eu  les  mêmes  inconvénients  à 
prendre  un  des  recensements  précédents.  Pour  trouver  un 
dénombrement  exprimant  à  peu  près  un  état  d'équilibre,  il 
aurait  fallu  remonter  au  moins  k  1851.  Mais  de  1851  à  1901, 
la  population  des  deux  départements  que  nous  considérons 
surtout,  est  passée  de  797.589  h.  à  909.707,  —  soit  une  aug- 
mentation de  14  7c,—  sur  un  demi  siècle;  et  au  surplus,  ce 
n'est  pas  l'état  ancien  que  nous  voulons  étudier,  mais  l'état 
actuel. 

Nous  sommes  donc  dans  La  nécessité  d'analyser  les  varia- 
tions récentes  de  la  population,  de  rechercher  leurs  causes  et 
de  voir  avec  quelles  précautions  nous  devrons  formuler  nos 
conclusions. 

■  a)  C'est  en  1863  que  l'on  constata  les  premières  taches  du 
phylloxéra  en  France'.  En  1865  et  1866,  il  se  réduisait  à  des 
taches  isolées,  dans  le  Gard  d'abord  (plateau  de  Pujaut,  prés 
Roquemaure),  puis  dans  les  départements  des  Bouches-du- 
Rhône  et  de  Vaucluse.  Ces  taches  s'unirent  en  1867.  Le 
phylloxéra  s'était  propagé  avec  une  redoutable  rapidité  dans 
les  plaines  alluviales  du  Bas-Rhône,  pour  lesquelles,  selon 
M.  Duclaux',  il  marquait  une  véritable  prédilection. En  1869,  il 
n'atteignait  pas  encore  Nimes,  mais  il  s'était  étendu  dans  la 
plaine  vers  l'W.  De  1870  à  1872,  il  remonta  toutes  les  vallées 


<  Foëx.  HUloire  de  ia  crise  phylloxérique  en  Franee.  Ëxp.  Uaiv.  de  1900, 
CODgrèa  iatera.  de  Viticulture.  • 

3  Duclaux,  Mémoire  prèseaté  à  l'Académie  des  Scieaoes,  t.  XXVII,  vP  5. 1872. 
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des  affluents  du  Rhône.  Si  bien  qu'en  moins  de  neuf  ans,  le 
vignoble  du  Gard  fut  complètement  ruiné. 

Malgré  les  mesures  prises  aussitôt,  on  ne  put  arrêter  son 
extension  et  les  commissions  départementales  assistèrent 
pendant  longtemps  impuissantes  à  la  marclie  du  ûéau.  Il  se 
propagea  de  la  même  façon  dans  l'Hérault  que  dans  le  Gard, 
mais  plus  lentement  toutefois,  car  il  n'occupa  tout  le  départe- 
ment(]ue  vers  1881  ;  il  suivit  la  plaine  de  IK.  h  l'W.  En  1870, 
il  ne  se  manifeste  encore  que  par  des  taches  sporadiques  dans 
ta  plaine  de  Lunel'.  Il  s'étend  sur  toute  la  vallée  du  Lez., 
vers  1873  et  déjà  on  constate  sa  présence  à  Villeveyrac.  En 
1873,  il  a  remonté  au  Nord  jusqu'à  Ganges.  A  ce  moment, 
LuncI  et  Les  Malelles  sont  les  deux  centres  du  phylloxéra. 
Eu  1874,  tout  l'Est  du  département  n'est  qu'une  vaste  tache, 
les  points  attaqués  atteignent  Agdc  au  S. -AV.,  Aniane  au  N.-E.; 
loute  la  plaine  est  prise  de  Lunel  à  Frontignan.  Le  Biterrois 
résistait  encore,bien  que  les  taches  se  fussent  multipliées  dans 
la  vallée  de  l'Orb  et  dans  celle  de  l'Hérault  :  les  craintes 
qu'exprimait  M.  Mares  en  1874  '  ne  s'étaiunt  pas  réalisées, 
et  en  1877  il  n'étaitencore  qu'entamé, bien  que  le  Lodévois  eût 
subi  le  même  sort  que  tout  te  reste  du  département.  Ce  n'est 
qu'en  1879  que  les  surfaces  indemnes  disparaissent.  En  1880 
et  1881,  l'invasion  remontait  les  pentes  delà  Montagne-Noire. 

Les  désastres  entraînés  par  le  phylloxéra  sont  encore  pré- 
sents à  toutes  les  mémoires.  M.  Foëx  indique  ainsi  leur  éten- 
due' :  «Aux  dommages  que  nous  venions  d'indiquer,  s'en 
ajoutèrent  forcément  une  foule  d'autres  ;  dans  les  centres  impor- 
tants, tels  que  le  Bas-Languedoc,  le  mouvement  d'affaires  con- 
âidêrabie  auquel  donna  lieu  la  vente  des  vins  s'arrêta  peu 
à  peu  ;  les  maisons  de  commerce  de  vins  se  transportèrent  en 


'  Cartes  dressas  par  H.  G.  Bazitle,  à  la  demanda  du    Hinistèra.  Arch.  dép, 
de  ruéraull. 
,  '  Oommisa.  départ,  de  l'Hérault.  Rapport  du  \b  mai  1ST4. 

'  roëi,  lac.  cil. 
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Espagne  et  en  Italie;  les  banques,  dont  les  opérations  étaient 
surtout  alimentées  par  le  commerce  local, et  le  commerce  de 
détail  qui  vivait  de  la  prospérité  générale,  subirent  une  crise 
sérieuse;  la  propriété  rurale  et  même  la  propriété  urbaine 
furent  fortement  dépréciées,  le  crédit  se  resserra  et  les  expro- 
priations par  autorité  de  justice  se  multiplièrent .  »  Cette 
situation  lamentable  se  prolongea  pendant  quelques  années. 
Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  les  rapports  des  directeurs 
de  l'enregistrement  dans  le  département  de  l'Hérault  ' .  En  1884, 
on  lit,  adressé  au  Conseil  général  :  a  Le  produit  des  muta- 
tions à  titre  onéreux  a  fait  ressortir  pour  1883  une  augmenta- 
tion de  55,773  fr.  55,  ce  qui  provient  de  ce  que  les  expropria- 
tions forcées  ont  élé  plus  nombreuses  dans  l'arrondissement  de 
Béziers.  »  En  1887  encore,  le  même  fonctionnaire  signalait 
la  lourdeur  des  transactions  et  la  nécessité  de  recourir  aux 
tribunaux. 

Nous  n'avons  pas  à  dire  comment,  après  avoir  essayé  tous 
les  moyens,  on  trouva  enfin"  un  plant  réfraclaire  au  phyl- 
loxéra. La  reconstitution  dés  lors  se  Qt  sur  une  grande  échelle 
et  les  troubles  économiques  cessèrent  peu  à  peu.  Le  fait  qu'il 
nous  importe  de  constater  est  que  la  reconstitution  dans  le 
Gard  et  dans  l'Ardèche  ne  se  fit  pas  comme  dans  l'Hérault,  et 
celte  différence  nous  permettra  d'expliquer  des  particularités 
démographiques  au  premier  abord  singulières. 

Dans  l'Hérault,  la  reconstitution  fut  faite  avec  une  rapidité 
extrême.  En  1878,  400  hectares  étaient  plantés  en  vignes  amé- 
ricaines. Dès  1886,  c'est-à-dire  huit  ans  plus  tard,  on  en 
comptait  61.799',  dont  11.000  étaient  en  plein  rapport.  Si  bien 

■  Voir  :  Rapports  des  chel^  de  service  aux  Conseils  généraux  de  l'Hérault  et  da 
Gard,  juaqu'ea  IS87.  N'aus  nous  sommes  borné,  pour  faire  court,  k  rappeler  deux 
passages  caraciérisiiques. 

*  Tous  les  cbiiTres  qui  suivent  sont  empruntés  aux  statistiques  dècenaalea  agri- 
coles et  su  BulUtin  du  miaistère  de  l'agriculture  publié  depuis  ISâl.  Seulement 
nous  devons  Taire  des  réserves  sur  leur  valeur  absolue.  Leur  valeur  relative  méma 
n'est  pas  à  l'abri  de  louLe  critique,  Le  chifTre  de  l'anoée  1887  est  ucompagaé  de 
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que  la  surface  primitivement  plantée  (elle  oscille  selon  les 
sources  entre  199.000  et  220.000  hectares)  est  aujourd'hui 
reconstituée  on  à  peu  près.  L'étendue  couverte  de  vignes  fran- 
çaises ne  tient  dans  ce  chiffre  qu'une  place  insignifiante  et 
cela  est  à  retenir. 

Dans  le  Gard  comme  dans  l'Ardèche,  la  surface  plantée  est 
à  peu  près  reconstituée.  En  1901,  on  comptait  71.458  hectares, 
le  chiffre  primitif.étant  de  87.780  hectares  environ.  Cependant 
il  faut  remarquer  qu'en  tenant  compte  des  évaluations  les  plus 
défavorables,  le  déficit  de  l'Hérault  en  1901  ne  dépassait  pas 
10%  de  la  surface  ancienne,  tandis  que  dans  le  Gard  et  à  la 
même  date,  en  tenant  compte  des  évaluations  les  plus  favora- 
bles, il  atteignait  encore  18  "/o-  ^^^^  plus  important  encore,  la 
reconstitution  fut  plus  lente  que  dans 
l'Hérault,  où  il  se  produisit  une  véritable 
fièvre.  On  s'en  rendra  compte  aisément 
par  la  comparaison  des  deux  courbes  du 
graphique  n°  1.  11  ne  faut  pas  oublier 
enfin  qu'aujourd'hui  encore  les  vignes 
françaises,  dont  le  rendement  est  plus 
faible,  tiennent  dans  le  Gard  plus  de 
place  que  dans  l'Hérault. 

Il  se  produisit  d'ailleurs  un  fait  impré- 
vu. On  avait  surtout  planté  la  vigne  dans 
la  plaine,  où  elle  donnait  un  rendement 
considérable,  au  lieu  de  la  limiter  à  s'on 
ancien  domaine.    En    même  temps,    on 
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PiQ.  1.  —  Le  vignoble 
dans  l'Hârault  et  le  Gard 
(70-1900).  BnlSTO,  le  vi- 
gnoble du  Gard  est  dâjji 
lotablemeD)  réduit. 

vait  augmenté  la 


h  menijoD  suivante  :  f  dool  plus  de  20.000  hectares  da  vignes  françaises  dont  il 
fiai  majorer  les  chiffres  des  années  précédentes  ■.  Combien  d'années  ?  Gette 
IJchaose  omission  ne  trabil-elte  pas  une  singulière  légéreié  dam  la  publication 
dn  résultais  ?  Eu  tous  cas,  on  regardera  le  graphique  n°  I  comme  une  indication 
Diilfl  et  un  peu  sommaire  et  on  ne  lui  donnera  pas  la  même  valeur  qu'aux  graphi- 
ques démographiques.  Depuis  que  ces  lignes  sont  écrites  nous  avons  eu  commu- 
nication d'une  eicellente  notice  de  M.  Leenhardr-Pouiier,  écrite  à  propos  de  l'Ex- 
position de  Liège.  B^le  cootient  une  très  Judicieuse  critique  des  statistiques  oK- 
Qelles. 
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production  par  le  choix  des  phiiils,  toul  cela  pour  profiler  de  la 
situation  défavorable  du  reste  du  vignoble  français.  Le  résul- 
tat fut  qu'on  dépassa  rapidement  la  production  ancienne,  bien 
avant  qu'on  eût  réalisé  une  surface  égale.  Dés  1887,  nous 
pouvons  lire  ce  qui  suit  dans  un  rapport  du  préfet  de  l'Hérault': 
«La  vigne  abandonne  donc  les  hauteurs  et  descend  dans  la 
plaine;  c'est  un  fait  grave  dont  notre  viticulture  doit  se  préoc- 
cuper, car,  par  la  perte  des  coteaux,  l'alccoHcitè  de  nos  pro- 
duits ira  en  dim'inuant.  »  Ces  prévisions  se  réalisèrent  abso- 
lument et  le  résullat  fut  d'autant  plus  déplorable  que  d'autres 
facteurs  intervinrent  sur  lesquels  nous  ne  pouvons  insister*. 

En  1890  commença  une  crise  dos  vins  succédant  à.  la  crise 
des  vignes.  Quelque  temps  après  la  récolte,  .survint  une  brus- 
que chute  des  prix.  En  1893,  la  situation  s'aggrava  encore. 
Puis  elle  se  rétablit  momentanément  ".  Mais  ce  ne  fut  pas  pour 
longtemps,  car  une  seconde  mévente  se  produisiten  1899-1900, 
suivie  à  court  intervalle  d'une  troisième  en  1904-1905.  Ces 
oscillations  répétées  dans  le  prix  des  vins  n'ont  amené  aucun 
désastre  économique  comparable  à  ceux  qui  accompagnèrent 
la  crise  phylloxérique,  mais  elles  font  peser  sur  le  pays  un 
redoutable  malaise  et  leur  renouvellement  peut  faire  tout  crain- 
dre. Sans  doute  les  causes  sont  complexes  et  nombreuses,  mais 
on  ne  saurait  se  refuser  à  regarder  comme  l'une  des  principales 
cette  rupture  de  l'équilibre  cultural  que  nous  avons  signalée. 
On  ne  méconnaît  point  impunément  la  vocation  d'un  sol. 

Ces  crises  répétées  devaient  avoir  leur  répercussion  sur  le 
mouvement  de  la  population,  surtout  dans  le  département  de 
l'Hérault.  La  vigne  y  tient  une  place  considérable.  En  1895, 
47,4  7o  de  la  population  vivait  de  l'agriculture  ',  c'est-à-dire 
presque  uniquement  de  la  viticulture  ;  "^IjUB  personnes   s'y 

'  Rapport  au  Conaeil  général,  1S8T,  p.  97. 

>  Nous  De  pouvons  nous  étendre   sur  la   question  toute  actuelle  ûaa  TrauiJes 

'  Rapport  du  prélet  de  l'Hérault,  (895,  p.  103. 

*  Résultais  slatialiques  de  dénombrement  de  189t,  tableau  IX  et  sqq. 
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adûnnaientàlindiislriiides  Iranspopts,  alimeiilée  surloutpar  les 
vins;73,2I9  subsislaieiiL  grâce  au  commerce  âurlouteiilrelonu 
par  les  vins.  On  voit  quelle  importance  les  crises  vilicoles  doi- 
vent prendre  dans  ce.département.  Elles  sont  grosses  aussi  de 
conséquence  dans  le  Gard,  surtout  quand  d'autres  crises  vien- 
nent les  aggraver,  comme  nous  le  montrerons  plus  loin. 

Nous  saisirons  d'abord  leur  influence  en  examinant  la 
courbe  des  variations  de  la  population  globale  dans  chacun  des 
deux  départements  '.  En  1866,  la  population  du  Gard  atteint 
son  maximum,  puis  elle  décroît  brusquement  en  1871,  et  en 
1881  arrive  à  son  minimum,  415,629.  Elle  n'a  pas  pu  depuis 
remonter  à  son  niveau  primitif  et  le  délîcit  au  dernier  dénom- 
brement était  de  9.361  habitants.  Ainsi  nous  sommes  en  pré- 
sence d'un  premier  fait  siguiflcatif  :  le  Gard,  malgré  la  recons- 
titution partielle  du  vignoble,  n'a  pu  récupérer  sa  population 
ancienne  et  l'écart  ost  tel  que  d'ores  et  déjà  nous  pouvons 
penser  que  la  crise  pbylloxérique  n'est  pas  seule  en  jeu, 

Il  en  va  différemment  pour  l'Hérault.  Malgré  un  légerralen- 
tissement  en  1871,  la  courbe  suit  un  mouvement  ascendant 
jusqu'en  1876,  époque  à  laquelle  se  produit  la  chute  et  la 
descente  va  jusqu'en  1886,  date  après  laquelle  le  relèvement 
se  prononce.  On  le  voit,  la  concordance  entre  le  mouvement 
de  la  population  et  le  progrés  du  phylloxéra  est  absolument 
parTaite  :  nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  la  différence  de 
10  ans  entre  les  miniraa  de  l'Hérault  et  du  Gard.  Les  cau- 
ses immédiates  de  la  dépepulation  nous  sont  connues: 
départ  des  maisons  de  commerce  pour  l'Espagne  et  la  Sicile, 
départ  des  employés  et  des  ouvriers  agricoles  pour  l'Algérie. 

Mais  leur  absence  ne  se  prolongea  pas,  car  le  mouvement  de 
relèvement  de  la  population  reprit  très  vile.  Si  bien  qu'en  1901 
le  dénombrement  accusait  un  accroissement  de  50.277  habi- 
tants par  rapport  à    1882.  Comme  la  diminution   n'avait   pas 


■  DënoDibreTiienl  d»  ta  populallon   depuis  1882.    Od    trouvera  un  résumé   par 
d^rlemeut  dans  l'Annuaire  SlalisUijue  de.ISS^,  page  4. 
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dépassé  6.000  habitants,  il  nous  reste  un  accroissement  de 
44,000  habitants  en  55  ans.  Or,  c'est  là,  sans  nul  doute,  un 
accroissement  anormal  en  France,  d'autant  plus  anormal  que  la 
natalité  globale  du  département  de  l'Hérault  est  toujours  plutôt 
inférieure  à  la  moyenne.  Il  nous  faut  l'attribuer  à  la  reconsti- 
tution du  vignoble  et  aux  travaux  auxquels  elle  a  donné  lieu. 

On  s'en  convaincraaisèment 
si,  au  lieu  de  considérer  la  po- 
pulation globale  des  déparle- 
ments, on  étudie  celle  des  ar- 
rondissements. 

Dans  le  département  du 
Gard(/îg.  3),  l'arrondissement 
d'Uzès  a  éprouvé  des  pertes 
considérables .  L'arrondisse- 
ment de  Nimes  s'est  accru  en 
apparence,  mais  si  l'on  consi- 
dère que  le  chef-lieu  seul  a 
gagné  23.476  habitants,  alors 
que  le  gain  de  toute  la  circons- 
cription atteint  seulement  le 
chiffre  11.634,  on  verra,  en 
tenant  compte  de  l'accroisse- 
ment normal  des  populations 
urbaines  en  France,  qu'en  défi- 
nitive il  y  a  une  diminution 
sensible  du  nombre  des  hahi- 
lants  dan.s  l'arrondissement. 
Dans  î 'arroiirtis.se  m  eut  du  Vi- 
gan,  les  mouvements  sont  moins  marqués  et  moins  aisés  à 
interpréter.  Celui  d'Alais,  au  contraire,  qui  possède  des  res- 
sources diverses,  a  augmenic  de  façon  très  sensible.  Nous 
sommes  donc  amenés  à  cette  conclusion  :  dans  le  département 
du  Gard,  la  crise  phylloxérîque  a  provoqué  une  diminution 
considérable  du  nombre  des  habitants  dans  les  régions  pro- 
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ppemeiit  viticoles.   Mais  la  diminution  dans  l'arrondissement 
d'Uzës  —  qui  précisément  n"esl  pas  une  circonscription  surtout 
viticole — est  trop  importante  et  surtout  trop  régulière  pour  j 
que  nous  nous  en  tenions  là.   11  nous  faudra  invoquer  une 
autre  cause  de  diminution  :  la  crise  séricicole. 

Les  phénomènes  sont  plus  complexes  dans  le  département 
de  l'Hérault.  Les  régions  de  plaine,  au  lieu  d'être  en  diminution 
comme  dans  le  Gard,  présentent  toutes  un  accroissement  con- 
sidérable de  1866  à  1901,  tandis  que  les  réfçions  montagneuses 
(Saint-Pons  et  Lodéve)  sont  eu  diminution  constante  pendant 
la  même  période. 

Comme  on  doit  s'y  attendre,  la  décroissance  se  produit  dans 
l'arrondissement  de  Saint-l'ons  cinq  ans  après  avoir  eu  lieu 
dans  celui  de  Lodéve  (/jg.  4),  plus  vite  atteint  par  le  phylloxéra. 
La  relation  de  cause  à  effet  est  donc  nettement  marquée.  A 
défaut  de  documents  statistiques,  les  souvenirs  des  témoins  de 
la  crise  et  de  la  reconstitution  nous  permettent  d'affirmer  que 
le  dépeuplement  des  régions  montagneuses  a  surtout  profité  à 
la  plaine.  Les  arrondissements  de  Saint-Pons  et  de  Lodéve 
ont  fourni  à  Montpellier  et  à  Béziers  les  ouvriers  agricoles  qui 
leur  manquaient. 

Cet  apport  humain  explique  partiellement  une  autre  phéno- 
mène qu'on  pourrait  appeler  un  véritable  paradoxe  urbain.  Les 
trois  villes  de  la  plaine  de  l'Hérault  ont  augmenté,  depuis  1886, 
dans  des  proportions  considérables.  Le  gain  de  Montpellier  et 
de  Cette  dépasse  29,000  habitants,  et  celui  de  Béziers  24,000. 
Or,  pour  la  même  période,  les  populations  rurales  non  seule- 
ment n'accusent  pas  de  perte,  comme  on  le  constate  générale- 
ment dans  des  cas  analogues,  comme  on  le  constate  dans  le 
Gard,  mais,  au  contraire,  sont  en  croissance  continue,  surtout 
dans  l'arrondissement  de  Béziers,  où  elles  gagnent  16,781  habi- 
tants. Il  n'y  a  pas  dépeuplement  des  campagnes  au  profit  des 
villes,  mais  bien  augmentation  simultanée.  C'est  là,  croyons- 
nous,  un  fait  unique  en  France.  Au  reste,  les  variations  des 
courbes  de  croissance  sont  en  relation  étroite  avec  la  propaga- 
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tiondu  phylloxéra.  Il  y  a  un  relard  de  sept  ou  huit  ans  de 
Béziers  surMotilpellier.  Celte  croissance  anormale  esl  donc  bien 
en  rapport  avec  les  phénomènes  économiques  qui  ont  accompa- 
gné la  crise.  La  rapidité  de  la  reconstitution  dn  vignoble  et  le 
besoin  d'une  main-d'œuvre  considérable  ont  provoqué  l'aug- 
mentation du  nombre  dos  ouvriers  agricoles,  et  on  a  demandé 
ceux-ci  soit  aux  arrondissements  de  monlagne,  soit  aux  dépar- 
tements voisins. 

Les  Résultats  statistiques  du  dénombrement  de  Î89Î  nous 
fournissent,  à  cet  égard,  de  précieux  renseignements  '.  Le  Gard 
reçoit  un  nombre  relativement  peu  considérable  d'immigranls  : 
13,069  étrangers  au  déparlement  sont  présents  en  1891,  tandis 
que  l'Hérault,  qui  émigré  peu,  compte  un  excédent  d'immi- 
gration de  44,270,  soit  une  présence  de  34,8  émigrants  pour 
100  originaires. 

En  revanche,  les  départements  du  Massif  central  émigrent 
beaucoup.  L'Aveyron,  en  1891,  perd  59,634  habilants,  la 
Lozère,  39,456  et  le  Tarn,  25,619;  ces  pertes,  d'ailleurs,  sont 
compensées  par  un  excédent  de  natalité  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  dans  les  plaines  voisines,  où  il  esl  souvent  rem- 
placé par  un  excédent  de  raortalilè.  L'enseignement  que  ces 
chiffres  comportent  est  dégagé  parles  graphiques  n"  21  et  22, 
page  144,  de  la  même  publication.  Ils  permettent  de  voir  qu'une 
grande  partie  des  émigranls  de  l'Aveyron  se  dirigent  vers 
l'Hérault,  tandis  que  les  émigranlsdu  Uard  sont  plutôt  d'ori- 
gine ardéchoise,  l'émigration  lozèrienne  étant  surtout  dirigée 
vers  Paris.  De  même  dans  l'Aude,  l'émigration  esl  surtout 
d'origine  aveyronnaise.  Néanmoins,  ou  vît,  à  l'époque  de  la 
reconstitution,  un  grand  nombre  d'Ariègeois  venir  s'établir 
dans  l'arrondissement  de  Béziers. 

Ainsi  la  monlagne  fut,  pour  la  plaine,  un  véritable  réservoir 
de  forces  vives.  Elle  joua,  en  celte  circonslance,  sou  rôle  sécu- 
laire, comme  elle  le  fait  dans  toutes  les  régions  méditerranéen- 

■  BiautlaU  Uatiit.  du  dénombrement  d»  1891,  p.  271. 
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j  nés.  Et  les  statistiques  ne  font  que  traduire  d'antiques  rapports 

j  géographiques  dont  l'importance  s'est  affirmée  à  la  suite  d'une 

y  grande  crise  vitale.  Ces  rapports,  M.  Vidal  de  la  Blache  les 

/  3vait  notés  dans  son  Tableau  de  la  France  :  «  Et  l'histoire  nous 

I  "lonire  aussi  un  afflux  continuel  de  population  coulant  de  la 

/  '''ontagne  rude  èl  pauvre  vers  la  plaine  pour  lui  infuser  une 

Nouvelle  vie  et  remplacer  tout  ce  que  l'excès  de  civilisation 
^'is  les  grandes  villes  de  la  côte  ne  tarde  pas  à  dévorer.  La 
^f>tiiagne,  il  est  vrai,  renvoie  chaque  hiver  à  la  plaine  les  trou- 
-      ^Ujc  qui  lui  en  sont  venus,  tandis   que  la  plaine    ne  rend 
r^^is  à  la  montagne  les  forces  humaines  qu'elle  en  reçoit'.» 
"^^  tout  ce  qui  précède,  nous  sommes  autorisés  à  conclure 
TÎ^^'prés  la  crise  phylloxérique,  les  basses  montagnes  de  l'Hé- 
■çaxilt  et  le  sud  du  Massif  central  ont  fortement  contribué  au 
i-epeuplement  de  la  plaine  de  l'Hérault,  alors  que  les  plaines  de 
la  rive  droite  du  Rhône  ne  voyaient  pas  compenser  leurs  pertes 
par  un  égal  afflux  d'émigrants.  Nous  serons  amenés  plus  tard 
à  préciser  ces  conclusions  par  rapport  au  sujet  qui  nous  occupe. 
Nous  devons  ajouter,  pour  être  complet,  que  l'émigration 
d'origine  étrangère  a  eu  une  certaine  part  dans  le  repeuple- 
ment de  l'Hérault,  En  ne  tenant  compte  que  des  Italiens  et 
des  Espagnols,  on  voit  qu'il  y  a  trois  fois  plus  d'étrangers  dans 
l'Hérault  que  dans  le  Gard'.  Les  Espagnols,  qui  étaient  au  nom- 
bre de  3.865  dans  l'Hérault  en  1891  et  dont  la  quantité  n'a  fait 
que  s'accroître  depuis,  se  cantonnèrent  surtout  dans  le  Bîter- 
rois.  En  somme,  nous  assistons  à  une  véritable  contre-partie 
de  ce  qui  se  passa  en  1875. 

Une  dernière  confirmation  de  toutes  les  idées  que  nous 
venons  d'énoncer  nous  est  offerte  par  l'étude  des  villes  de  plus 
de  3.000  habitants'.  Ces  groupements  méritent  d'autant  plus 
d'attirer  l'attention  que  l'agglomération  de  3.000  à  5.000  habi- 


>  Vidal  de  la  HIacbe,  —  Tableau  de  ta  France,  1*  partie,  1.  II-I,  cb.  IV.  p.  %1i. 

<  Béiuh.  ilaliil.,  p.  348. 

)  Dénombrementi  dt  1851  à  1301.  Voir  plus  bas  Ubleau  q"  1. 
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tants  entre  pour  une  part  importante,  nous  le  verrons  plus 
loin,  dans  la  constitution  du  type  caractéristique  de  la  vie 
méridionale. 

Dans  le  Gard,  presque  toutes  les  communes  de  plus  de  3.000 
habitants  situées  sur  le  coteau  ou  en  plaine  ont  vu  diminuer 
leur  population.  Robiac,  Saint-Ambroix,  Saiiit-.Iean-du-Gard, 
Sommières,  Bagnols-sur-Céze,  Beaucaiie,  Pont-Saint-Esprit, 
Uzës,  Saint-Hippolyte-du-Fort,  ont  ainsi  diminué  d'impor- 
tance. 

Les  villes  les  plus  favorisées,  Saint-Gilles,  Aiguesmorles.Vau- 
vert,  sont  restées  stalionnaires.  Sans  doute,  pour  quelques-uns 
de  ces  groupements,  anciens  centres  importants,  nous  assis- 
tons simplement  à  la  fin  d'une  décadence  plus  que  séculaire  ; 
sans  doute  aussi  il  nous  faudra  recourir  poiir  tout  le  groupe 
septentrional  à  une  autre  explication  ;  toutefois  nous  ne  pouvons 
pas  ne  pas  être  frappes  de  la  diminution  de  la  population  dans 
la  plupart  des  grosses  communes  viticoles  du  Gard. 

Cette  diminution  est  si  sensible,  que  certaines  petites  villes, 
comme  Roquemaure  et  Villeneuve-lez-Avignon,  qui  comp- 
taient tout  près  de  4.000  habitants  au  milieu  du  siècle,  n'en 
ont  même  pas  3.000  aujourd'hui.  —  Nous  laissons  de  côté  les 
phénomènes  démographiques  de  l'arrondissement  d'Alais  que 
nous  étudierons  plus  loin.  —  Le  maximum  de  population  de 
toutes  ces  petites  villes  s'est  produit  assez  longtemps  avant 
la  crise  phylloxérique,  entre  1851  el  1866,  ce  qui  montre  que 
cette  crise  n'intervint  pas  seule. 

""  nt  été  les  premiers 
de  8.315  habitants 
srs  cette  date,  subit 
;ensionnei,  depuis 
it  les  centres  de  la 
mffrir  :  Marseillan, 
e,  en  1886.  Béziers 
3  de  ces  communes 
;  nouvelle  crise  aux 
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environs  de  1896.  Les  régions  de  montagne  furent  les  derniè- 
res atteintes  :  le  minimum  de  Lodève  et  de  Saint-Pons  se  place 
seulement  en  1901,  quoiqu'à  vrai  dire  leur  décadence  soit  con- 
tinue depuis  1881,  nous  avons  exposé  plus  haut  pourquoi. 
Deux  villes  seulement  ont  perdu  leur  rang  depuis  1851  et  ce 
sont  deux  villes  de  montagne  :  La  Salvetat  et  Aniane. 

Il  y  a  donc  synchronisme  parfait  entre  la  marche  de  la  crise 
phylloxérique  et  le  mouvement  de  la  population  des  villes  de 
plus  de  3.000  habitants  dans  la  région  viticole. 

b)  Mais  tout  cela,  sans  doute,  ne  rendrait  pas  raison  de  la 
prodigieuse  différence  entre  l'Hérault  et  le  Gard,  si  nous  ne 
tenions  compte  des  crises  séricicoles. 

Dés  1884,  la  décadence  de  l'industrie  de  la  soie  fut  indiquée 
comme  cause  de  dépeuplement  pour  les  départements  de  l'Ar- 
dèche,  de  Vaucluse,  du  Gard,  de  l'Hérault  et  de  la  Drôme.  Tel 
était  l'avis  exprimé  par  M.  le  comte  de  Retz  à  la  Société  des 
agriculteurs  de  France,  session  de  1884'.  A  la  vérité,  M.  le 
colonel  Menadier,  son  collègue,  souleva  quelques  objections  et 
fit  tout  remonter  à  la  crise  phylloxérique.  Nous  ne  pouvons 
nous  ranger  à  cette  dernière  opinion  et  nous  avons  donné  nos 
raisons  :  marche  différente  de  la  crise  de  la  population  dans  les 
divers  arrondissements  du  Gard,  différence  des  phénomènes 
démographiques  dans  le  Gard  et  dans  l'Hérault,  précocité  de  la 
décadeuce  pour  les  villes  de  plus  de  3.000  habitants  dans  le 
premier  déparlement.  Nous  ne  pouvons  donc  négliger  l'in- 
fluence des  crises  séricicoles. 

L'élevage  du  ver  à  soie  tient,  dans  toute  la  région  du  Bas- 
Rhdne,  une  place  prépondérante.  En  1869,  l'Inspecteur  spécia- 
lement délégué  par  le  gouvernement-,  M.  Chavannea  de  la 
Giraudiére,  estimait  qu'au  fort  de  l'éducation,  la  moitié  de  la 
population  agricole  du  département  suffit  à  peine  pour  les 


■  Soeiâtédea  agriculteurs  de  France,  session  générale  de  lit84,  section  de  aérici- 
culture,  séance  du  31  lévrier.  Butitlin,  p.  43!i. 

■  lospecUon  de  (869,  p.  19- 
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magnaneries.  Or,  à  ce  moment,  la  sériciculture  avait  déjà 
passé  par  bien  des  vicissitudes.  Nous  pouvons  nous  faire  une 
idée  de  son  ancienne  importance  dans  toutes  lus  vallées  des 
Cévennes  où  elle  était  souvent  la  seule  ressource,  par  une 
élude  publiée  dans  le  Journal  des  Economistes  en  1854,  c'est- 
à-dire  quelque  temps  après  la  transformation  des  filatures'. 
Elle  occupait,  en  1852,  14.9-40  habitants  dans  le  Gard  et  5.602 
dans  l'Ardèche;  7.?60  habitants  revenaient  à  l'arrondissement 
d'Alais  et  î.549  à  celui  d'Uzès.  En  1892  encore,  on  comptait 
28.899  producteurs  dans  le  Gai'd  et  23.995  dans  l'Ardèche.  Mais 
ces  chiffres  ne  donnent  pas  à  eux  seuls  la  mesure  de  l'impor- 
tance de  cette  industrie,  car  il  faut  faire  entrer  en  ligne  de 
compte,  non  seulement  la  superficie  plantée  en  mûriers  et  le 
nombre  de  producteurs,  mais  encore  la  population  employée  à  la 
filature  de  la  soie  et  au  mouliiiage.  Pour  la  filature,  qu'on  eut 
longtemps  intérêt  à  faire  sur  place  ou  à  proximité  du  lieu  de 
production,  le  Gard  tenait  le  premier  rang  ;  mais  pour  le  mou- 
linage,  l'Ardèche  se  classait  avant  lui  à  cause  de  l'abondance 
de  la  force  motrice. 

Les  cartes  dressées  par  M.  Maillot,  directeur  de  la  station 
séricicole  de  Montpellier,  à  l'occasion  du  concours  ouvert  par 
la  Société  de  géographie  de  Lyon  en  1884,  montrent  quelle  est 
aujourd'hui  la  répartition  géographique  de  la  culture  du 
mûrier».  Elles  sont  établies  d'après  le  rendement  en  onces  à 
l'hectare  :  elles  expriment  donc  l'intensité  de  la  culture.  Jus- 
qu'en 1890,  le  Bulletin  du  ministère  a  publié  une  carte 
annuelle  dressée  par  M.  Maillot,  puis  par  son  successeur, 
M.  Lambert.  Les  changements  sont  absolument  insignifiants. 
Il  est  à  penser  que,  si  les  conditions  de  l'industrie  séricicole 
se   sont    transformées,    la  répartition  du    mûrier   est   restée 

'  De  I^threlle.  Etudes  économiques  sur  l'jadusiria  de  Itt  soie,  iu  Journal  des 
Ecojtomiite],  \"  série  XXXII,  a»  133  et  134,  p.  tT,  a"  135  et  !36,  p.  286,  el 
f>  séria  I,  do»  |54,  155,  p.  6Î  et  191. 

■  Maillot  ;  La  production  aériûcole  de  l«  France.  In  BulUtin  du  Hiolstdre  de 
l'Agriculture,  3°  année,  18S4,  p.  357  et  sqq  et  aonées  auivantes. 
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longtemps  la  même  dans  notre  région,  le  nombre  absolu  des 
mûriers  diminuant  d'ailleurs  un  peu  partout.  Or,  nous 
voyons  que  les  régions  productrices  s'étendent  en  longue 
bande  sur  le  flanc  des  Cévennes,  entreÀubenas  et  St-Ambroix, 
ou  bien  encore  le  long  des  vallées  du  Gard  où  les  courbes 
dessinent  des  ovales  allongés  réunissant  Valleraugues  et 
Sumène,  Anduze  et  Lédignan.  Nous  sommes  donc  assurés  que 
toute  crise  affeclant  l'industrie  de  la  soie  aura  son  retentisse- 
ment dans  les  régions  que  nous  venons  d'indiquer,  puisque, 
d'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  le  niagnan  y  est  la 
principale  source  de  richesse. 

Or,  l'industrie  de  la  soie  a  eu  beaucoup  à  souffrir  au  cours 
du  XIX*  siècle.  Les  guerres  incessantes  du  premier  Empire,  le 
changement  des  modes  après  la  Révolution  l'iivaient  fort  affec- 
tée de  1789  à  1815'. Mais  pendanllapériodede  paix  qui  suivit, 
elle  fit  un  bond  formidable  et  retrouva  toute  son  ancienne 
prospérité.  La  progression  fut  constanle  pendant  un  demi- 
siècle,  malgré  qu'à  partir  de  183fi  la  fabrique  nlmoise  perdît 
toute  son  importance,  le  moulinage  et  le  dèvidage  disparais- 
sant complètement  en  même  temps  que  les  fabriques  d'étoffes 
passaient  à  Saint-ICtienne  et  à  Lyon.  Nous  mentionnons  ces 
derniers  faits  pour  mémoire,  car  la  population  de  Nimes  n'a 
pas  cessé  pour  cela  d'augmenter  ^  Les  évènenienls  de  1848 
influèrent  d'une  façon  tout  à  fait  passagère  sur  l'industrie  de 
la  soie,  et  \\  ne  semble  pas,  d'autre  part,  que  la  transformation 
industrielle  qui  se  produisit  vers  le  milieu  du  siècle  ait  provo- 
qué un  sensible  déplacement  de  population.  Nous  ne  pouvons 
avancer  ceci  que  sous  réserve,  car  l'analyse  de  M.  de  Lafarelle, 
que  nous  avons  suivie  dans  les  paragraphes  précédents,  est  fort 
imprécise  sur  ce  point. 

La  production  totale  de  la  France  devait  atteindre  vers  cette 
époque  25.098.151  kg.  A  la  suite  des  maladies  des  vers  à  soie, 


I  De  Labrelte;  Op.  cit.,  p.  !l. 

'  /d.,  2«  m.,  p.  289  i  3»  m.,  p.  75  et  4«  art.,  p.  192. 
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elle  tomba  brusquement  k  12  millions  (1852).  Et  si  grands 
qu'aient  été  les  efforts  faits  depuis,  elle  n'a  jamais  remonté  à 
son  chiffre  primitif.  Le  désastre  fut  tout  à  fait  comparable  à 
celui  qui  accompagna  l'invasion  phylloxèrique. 

D'autant  que,  tout  comme  pour  cette  dernière,  des  causes 
économiques,  en  quelque  sorte  externes,  contribuèrent  à  aggra- 
ver la  situation.  L'introduction  sur  les  marchés  français  de 
cocons  ou  de  soie  étrangers  en  provenance  du  Levant  et  de 
l'extrême  Orient,  causa  l'avilissement  du  prix  des  cocons  indi- 
gènes. On  eut  à  lulter  contre  la  concurrence  étrangère  au 
moment  précis  où  l'on  n'avait  plus  à  lutter  contre  les  maladies 
des  vers  k  soie.  Ce  fut  le  dernier  coup  porté  k  la  sériciculture 
française.  On  eut  alors  recours  k  la  solution  extrême  :  on 
demanda  l'aide  du  gouvernement.  Mais  celte  fois  encore  il  se 
produisit  des  mécomptes.  Filateurs  et  producteurs  avaient  des 
intérêts  différents  et  il  importait  peu  aux  fabricants  que  les  cocons 
utilisés  fussent  d'origine  française.  Le  jeu  des  primes  devenait 
dés  lors  fort  difficile  k  régler.  C'est  ce  que  met  en  évidence  la 
résolution  suivante  votée  par  une  réunion  de  sériciculteurs,  le 
n  janvier  1898  à  Mais:  «  La  prime  de  0,50  par.  kg.  de  cocons 
est  absolument  insufSsante.  Les  statistiques  des  dernières 
années  prouvent  que  l'éducateur,  découragé  par  l'avilissement 
des  prix  d'achat  »,  abandonne  une  culture  qui  est  la  seule  qui 
soit  rémunératrice  dans  certaines  régions,  notamment  dans  les 
Cévennes.  La  filature,  au  contraire,  a  pris  un  grand  dévelop- 
pement, bien  qu'elle  n'ait  pas  perfectionné  sou  outillage'.  » 
Toutes  les  discussions  aboutirent  au  vote  de  la  loi  du  2  avril 
1898,  et  au  décret  du  28  mai  1898,  réglant  l'affectation  des 
primes  jusqu'en  1908.  Cependant  la  situation  reste  précaire,  car 


'  SLalisU  ogricole  de  1893,  p.  S18. 

''  Ea  1869,  les  cocons  se  ven'Jaienl  7  (r.  etTfr.  50  le  kilogr.  Aujourd'hui ,  ils 
se  veadeal  ii  peine  3  Trauc^,  et  capeadaat  le  prix  de  la  moi  a -il  œuvra  a  augmenlé 
peodaDt  celle  pâriode. 

^  Société  des  ag.  de  France,  aanée  1C98, 
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il  est  évident  que  la  prime  ne  peut  constituer  qu'une  aide 
temporaire  et  nul  ne  peut  prévoir  ce  que  réserve  l'avenir. 

Nous  avons  voulu  montrer  quelle  est  la  gravité  et  la  com- 
plexité des  faits  économiques  qui  se  sont  produits  depuis  cin- 
quaDte  ans  dans  les  régions  séricicoles  du  Gard.  Si  l'on  consi- 
dère maintenant  qu'aux  environs  de  1890,  il  y  avait  de  39  à 
30,000  éducateurs  dans  le  Gard,  24  A  25,000,  année' moyenne, 
dans  l'Ardôche,  et  3,000  dans  l'Hérault,  on  comprendra  que  le 
mouvement  de  la  population  a  dû  être  plus  ou  moins  affecté 
par  toutes  ces  crises.  La  richesse  publique  a  diminué  dans 
toute  la  région  cévenole  '.  Le  rapport  de  l'impôt  au  revenu 
réel  a  augmenté  de  14  %  dans  le  département  du  Gard  de  1860 
à  1890,  alors  qu'il  diminuait  dans  toute  la  France,  ce  qui  tient 
à  la  diminution  du  revenu  des  mûriers,  eu  même  temps  qu'à 
la  disparition  d'un  grand  nombre  de  plantations.  Ces  consé- 
quences de  la  décadence  de  l'industrie  séricicole  ont  été  mises 
en  évidence  par  la  révision  des  évaluations  cadastrales.  L'ad- 
ministration s'en  émut,  et  l'on  trouve  la  trace  de  ses  préoccu- 
patioDS  dans  les  rapports  des  préfets  du  Gard  et  de  l'Hérault. 
Il  fallut  arriver  à  dégrever  le  premier  département. 

Comment  s'étonner,  dès  lors,  que  depuis  1851  et  1856,  la 
population  des  villes  de  plus  de  3,000  habitants  dans  le  Gard 
ait  été  sans  cesse  en  décroissant.  Quelques-unes  ont  résisté 
jusqu'en  1866,  mais  alors  la  crise  phylloxérique,  survenant 
après  la  crise  séricicole,  les  a  complètement  ruinées  Quelques 
chiffres  fixeront  les  idées  :  Uzés  est  tombé  de  6,934  habitants 
en  1851,  à  4,889  en  1901  ;  Saint-lIippoiyte-du-Fort  de  5,276  à 
1,226;  Anduze  passe  de  5,451  en  1856,  à  3,686  en  1901  ;  Valle- 
raugues,  centre  séricicole  important,  qui  possédait  4,190  habi- 
tants, n'en  a  pas  3,000  aujourd'hui,  et  Suméne  aussi  perd  son 
rang.  Le  doute  ici  n'est  plus  possible  :  la  cause  véritable  de 
la  dépopulation  est  la  décadence  de  l'industrie  séricicole.  De 
même  le  seul  centre  de  l'éducation  des  vers  à  sole  dans  l'Hé- 

■  Société  des  ag.  de  FrsDce,  1890.  p.   578. 
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rault-,  Ganges,  n'a  jamais  retrouvé  les  4,716  habitants  qu'il 
avait  en  1851,  bien  que  la  fabrique  y  soit  encore  active. 

Le  tableau  n°  1  qui  donne  les  populations  des  villes  de  plus 
de  5,000  habitants  dans  l'Hérault  et  le  Gard  de  1851  à  1901, 
nous  dispensera  de  plus  longs  commentaires.  Nous  nous  bor- 
nerons à  noter  le  nombre  des  communes  qui  ont  perdu  leur 
rang  dans  le  Gard.  Il  est  double  de  celui  des  villes  qui  ont 
déchu  dans  l'Hérault,  tandis  que  dans  ce  dernier  département, 
ii  y  a  deux  fois  plus  de  communes  à  s'être  élevées  au-dessus 
de  3,0n0  habitants  pendant  la  période  considérée. 

Reste  enfin  à  rendre  compte  du  mouvement  de  ta  population 
dans  l'arrondissement  d'Alais.  La  culture  du  mûrier  et  l'exploi- 
tation de  la  houille  s'y  partagent  l'activité  humaine.  Au  1" 
janvier  1904  on  comptait  12.395  ouvriers  dans  le  bassin  d'Alais  ', 
le  bassin  du  Vigan  est  beaucoup  moins  important,  avec  seule- 
ment 93.  Ils  exploitaient  dans  le  département  58  concessions  de 
combustibles  minéraux'.  Or,  si  le  développement  industriel  a 
provoqué  durant  la  dernière  moitié  du  siècle  dernier  un 
accroissement  considérable  de  l'extraction, depuis  une  vingtaine 
d'années  les  espérances  qu'on  avait  fondées  sur  les  bassins 
du  Midi  ont  dû  cire  abandonnéeset  l'élat  est  resté  stationnaire. 
Depuis  1880  la  production  de  la  houille  dans  le  bassin  d'Alais 
oscille  autour  de  i  .SOO.tXIO  tonnes  sans  beaucoup  s'en  écarter'. 
Ainsi  nous  distinguons  aisément  deux  périodes  dans  l'histoire 
économique  du  bassin  d'Alais  pendant  le  dernier  demi-siècle. 
Pendant  une  trentaine  d'années,  le  développement  des  indus- 
tries métallurgiques  et  extractives  compense  et  au  delà  la 
décadence  de  la  sériciculture.  Puis  la  situation  reste  stable 
pendant  vingt  ans. 

Or,  les  variations  de  U  population  obéissent  à  la  même  loi. 


'  Slal.  de  t'iQdiistrie  mtoérale  et  <\es  appareils  à  vapeur  en  France  et  en  Algérie 
'   |iour  l'aaaée  1903  (1901),  Tableau  4,  p.  IS. 
3  Id.  lableau  2,  p.  10. 
'  Diagramme  p.  40. 
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De  1851  à  1881,  l'iirrondissemenl  d'Alais  réalise  un  gain 
d'environ  27  "/(,.  Puis  le  chiffre  se  maintient  aux  environs  de 
130.000  avec  des  oscillations  peu  importantes  et  peut-être  une 
légère  tendance  à  la  baisse.  Nous  constatons  au  surplus  un 
parallélisme  parfait  entre  la  marche  de  la  population  dans 
toute  la  région  et  dans  les  trois  centres  les  plus  importants. 

A  Bessèges,  jusqu'en  1876,  la  progression  a  été  régulière; 
puis,  le  maximum  atteint  (11.404  en  1881),  il  s'est  produit  une 
légère  diminution.  A  La  Grand-Corabe,  mêmes  phénomènes. 
A  Alais,  la  particularité  caractéristique  est  que  le  chiffre  de 
la  population  n'a  pas  varié  de  plus  de  600  unités  de  J891  à 
190i,alor3quele  gain  réalisé  depuis  1851  est  de  6.909  habitants. 

Toutes  ces  analyses  nous  conduisent  à  penser  que  l'arron- 
dissement d'Alais  présente  ce  spectacle  unique  dans  tout  le 
Midi  d'un  équilibre  démogmphiqxte  remarquablement  stable. 

D)  Il  y  aurait  pour  compléler  celte  élude  critique  d'autres 
facteurs  à  faire  intervenir.  Il  faudrait  rechercher  par  exemple 
l'action  du  déboisement  dans  la  région  des  basses-montagnes. 
Cependant  il  y  a  là  une  cause  qui  agit  depuis  longtemps  ;  elle 
montre  une  permanence  suffisante  pour  que  nous  puissions 
l'admettre  parmi  les  données  générales  de  notre  étude.  Il  n'y 
a  donc  pas  à  lui  faire  une  place  dans  cette  introduction  des- 
tinée à  éliminer  l'accidentel  dans  la  mesure  du  possible. 
Nous  devons  signaler  aussi  l'influence  du  déboisement  dans 
la  région  du  châtaignier.  Il  y  a  là  des  phénomènes  tout  à  fak, 
contemporains.  Mais  ils  sont  délicats  à  saisir  et  demanderaient 
à  eux  seuls  une  longue  étude,  U  nous  suflit  d'indiquer  qu'il 
faut  chercher  là  une  des  causes  de  l'émigration  des  populations 
cévenoles. 

Des  phénomènes  tout  locaux  se  sont  produits  aussi  dans  la 
partie  S.-W.  du  Bas-Languedoc.  Ils  ont  surtout  affecté  les  pentes 
de  la  Montagne  Noire  qui  reslent  en  dehors  de  notre  étude*. 


'  Calvei.  —  Une  exeursioQ  Jaoa  la  Moatagae  Noire  in.    Bull.   Soc.  Long,   de 
Géog.  t.  XXIV. 
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Nous  bornant  donc  à  ces  trots  analyses,  nous  en  tirerons  les 
conclusions  suivantes  quant  à  la  valeur  des  chiffres  fournis  par 
les  recensements  : 

1*11 7  a  lieu  de  séparer  nettement  le  département  de  l'Hérault 
de  celui  du  Gard.  Dans  le  second,  la  marche  des  phénomènes 
Économiques  et,par  voie  de  conséquence,celle  des  phénomènes 
démographiques  est  singulièrement  plus  complexe  que  dans 
te  premier. 

2*  Dans  le  Gard,  il  y  a  lieu  de  distinguer  les  régions  où  la 
population  reste  stationnaire  de  celles  où  elle  diminue  de 
façon  constante.  L'arrondissement  d'Alais  est  dans  le  premier 
cas.  Le  reste  du  département  est  dans  te  second.  Toutefois  la 
partie  8.-E.  du  Gard  participe  des  conditions  générales  du 
département  de  l'Hérault.  On  ne  peut  du  reste  prévoir  aucune 
limite  à  la  diminution. 

3'  En  règle  générale,  il  y  a  eu  rupture  d'équilibre  entre  la 
montagne  et  la  plaine  au  proQt  de  cette  dernière.  L'équilibre 
se  rétablira  nécssairement  par  le  simple  jeu  de  la  natalité  et 
de  la  mortalité  le  jour  où  l'afflux  de  population  cessera  dans  la 
plaine.  Il  ne  semble  pas  même  nécessaire  de  prévoir  une  forte 
émigration  pour  que  l'équilibre  se  réalise  à  nouveau. 

4*  La  remarque  précédente  permet  de  penser  que  toutes  les 
densités  calculées  pour  la  plaine  de  l'Hérault  et  pour  une  partie 
de  la  plaine  du  Gard  sont  trop  fortes,  alors  que  pour  la  plus 
grande  partie  de  ce  dernier  département  elles  sont  trop  faibles. 
Néanmoins  étant  donné  l'enchevêtrement  des  causes  écono- 
miques, il  est  impossible  dans  la  période  qui  précède  de  saisir 
un  point  fixe  ;  il  y  a  donc  lieu  de  conserver  le  dénombrement 
que  nous  avons  choisi  d'abord  '  et  de  le  prendre  tel  quel,  car 

'  It  y  a  parfois  praflt  à  remonter  à  une  âpoque  aiuérieure  dans  ub  certain  nom- 
bre il«  ca>.  Encore  co  profil  eat-il  plus  facile  à  concevoir  pour  des  éluijes  d'uo  autre 
ordre:  quand  il  s'agit  Je  la  géographie  agricole  par  exemple.  Nous  espéroai  le 
monlrer  ultérieurement  pour  te  Rouasillan.  Eu  ce  qui  concerne  la  démographie, 
itppelODI  la  lealative  de  Sprecher  voa  Bernegg.  Die  Verteilung  der  bodenilândigen 
Bnolkenng  m  RhemitchtnlHvUchlandiD,  Jabra  1  SîO  —  OIsserL  GâUlDgen,!  BT7). 
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a'il  est  permis  de  conclure  à  une  rupture  d'équilibre,  il  n'est 
pas  possiblR  de  calculer  une  correction. 

5°  La  région  des  basses  montagnes,  aussi  bien  que  la  région 
ivenole,  est  momentanément  dépeuplée.  Toutefois  comme  il 
it  constant  que  ses  habitants  ne  se  dirigent  pas  exclusive- 
ent  vers  la  plaine,  mais  que  beaucoup  émigrent  au  loin,  on 
'est  pas  fondé  à  prévoir  un  accroissement  ultérieur  de  la 
apulation.  . 

Nous  avons  ainsi  fait  la  part  de  l'accident,  la  part  du  moment. 
ette  précaution  était  nécessaire  pour  acquérir  une  intelli- 
ïnce  plus  exacte  des  rapports  permanents  qui  intéressent 
irtout  le  géograplie. 

Mais  la  critique  demeure  nécessairement  générale,  et  par 
lile  un  peu  vague. Dans  l'état  actuel  des  études  économiques, 
1  doit  se  limiter  à  l'interprétation  des  résultats  globaux,  et  on 
B  saurait  trop  insister  sur  l'intérêt  que  présenteraient  des 
,udes  partielles  et  précises.  11  est  regrettable  pour  l'anthropo- 
iographe  que  les  monographies  régionales  soient  si  peu  nom- 
reuses.  Elles  seules  sont  susceptibles  de  fournir  des  résultats 
irecteraent  interprétables. 

{A  suivre.] 


LES  SINGES  FOSSILES  DE  MONTPELLIER 


Par  M    Albart  MAUOHB 


Hlalorlqac 

Des  restes  de  singes  fossiles  ont  à  plusieurs  reprises  été 
signalés  dans  les  terrains  pliocènos  de  Montpellier,  bien 
connus  de  tous  les  géologues  pour  la  belle  faune  de  vertébrés 
qu'ils  renferment. 

En  1849  de  Christol,  signale  dans  les  sables  marins  a  plu- 
sieurs os  des  oiembres  de  singes  et  plusieurs  molaires  su- 
périeures fixées  sur  une  portion  de  maxillaire ,  molaires 
ressemblant  beaucoup  k  celles  des  guenons  u.  Il  appelle  ce 
singe  Pithecus  maritimus  '.  Ces  pièces  n'ont  jamais  été 
décrites  ni  figurées.  Elles  sont  probablement  perdues  et 
l'existence  du  genre  Cercopithèque  dans  nos  sables  reste 
douteuse. 

Paul  Gervais  découvre  en  1849  des  restes  de  singes  dans 
les  marnes  à  coquilles  terrestres  et  fluviatites  du  Palais  de 
Justice  de  Montpellier,  pendant  les  travaux  de  fondatiou.  Il 
rapporte  ces  ossements,  consistant  en  trois  arrière-molaires, 
deux  canines  et  une  extrémité  supérieure  de  cubitus  au  genre 
Semnopithèque,  se  basant  pour  cela  sur  la  disposition  tapi- 
roïde  des  tubercules  des  molaires  '. 

Il  décrit  ensuite  en  1859  un  fragment  de  maxillaire  de  singe 
qu'il  rapporte  au    genre  Macaque.  Cette  pièce  provient  sans 

■  Bul.  Soc.  Géol.  Franca,  î»*  série,  lome  VI. 

*  Paul  Gervais.  Zool.  el  pal.  franfaises  IS48-1Sâ?,  Semnopilhecui  monspessu- 
lanut.  PI.  1,  Dg.  7-13. 
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doute  des  marnes  plibcénes  de  Cellencuvi;';  elle  apparlîeiit 
incontealablement  à  un  macaque,  connut!  l'indique  lii  dispoai- 
tioa  des  tubercules  des  moiaiies,  rappeliint  celles  des  Suidés  -. 

Le  même  auteur  croit  plus  tard  devoir  réunir  celte  dernière 
espèce  à  Semnopithecus  monspessulanus  *.  La  portion  de  mâ- 
choire qui  a  servi  à  Gervais  à  créer  Macacus  priscus  indique 
pourtant  d'une  façon  positive,  autant  toutefois  que  l'on  peut 
en  juger  par  la  dentition,  que  Ion  a  affaire  à  un  vrai  macaque. 
Tel  est,  du  reste,  l'avis  de  tous  les  paléontologistes  qui  ont 
examiné  cette  pièce  au  Muséum. 

Enfin  plus  récemment  M.  V.  de  Lupouge  *  a  créé  le  genre 
Anlhropodus  d'après  une  incisive  supérieure  et  une  portion 
d'os  malaire  trouvées  par  lui  dans  les  marnes  bleues  de  la 
tranchée  du  chemin  de  fer  de  Celleneuve  '. 


*  Tableau  iadiquaal  la  posiUon  relative  des  divei 
pelller. 


Arnusien... 

Graviers  à  Elephas  meridionalis. 

ASTIKH  .      ... 

Mûmes  du  Palais  île  Justice. 

Marnes  bleues  à  Tryptychia  linùtrorsa  de  Celleoeuve. 
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■  Sables  marueux  supérieurs  à  Potamides  Basleroli  et  Ostrea 
cucullata. 
Sables  à  Ostrea  tucutlala.  Rhinocéros  megarhinus,  Matto- 
don  arverncns'S,  etc. 

'  Paul  Gervais.  Zool  et  pal.  franfaises,  l""'  édilioa.  IS59.  Macacus  priscus, 
ùg.  *.6. 

)  P.  Gervais;  Zool.  cl  pnleoat.  gi^u..  1867-69. 

*  Ji:  ilois  (le  sincères  lamercianieDls  il  M.  V.  de  Lapouge.  qui  n'a  fourai  A 
plusieurs  reprises  de  nombreux  renseigaemeiiis  sur  lus  siiiguN  actuels  et  fossiles. 

■  V.  de  Lipouge.  Noio  sur  un  nouveau  siage  pliocène.  Anlhropodus  BouviUri, 
in  Butl.  Soc.  scieat.  ei  m^d.  Ouest,  1891.  '    - 


LES  SINGES  FOSSILES  DE  MONTPELLIER.  139 

Le  nom  générique  d' Anthropodus  veut  d'ailleurs  simple- 
ment rappeler  la  forme  humaine  de  l'incisive,  et  la  découverte 
d'ossements  nouveaux  peut  seule  déterminer  l'attribuLiou 
déûnilive  de   ces  pièces. 


Descrlpll*»  des  pièces  uonTelles 

J'ai  eu  la  bonne  fortune  de  recueillir  dans  les  environs  de 
Montpellier  plusieurs  pièces  appartenant  toutes  au  singe 
décrit  par  Gervais  sous  le  nom  de  Seinnopithecus  mons- 
pesaulanus. 

J'ai  tout  d'abord  trouvé  dans  les  marnes  à  Triptychia 
sinistrorsa  de  Celleneuve  une  mandibule  inférieure  portant 
la  série  complète  des  molaires  du  côté  droit  et  les  deux 
incisives,  la  canine  et  les  quatre  premières  molaires  gauches. 
La  mandibule  est- malheureusement  dans  un  mauvais  état  de 
conservation.  La  moitié  droite  est  assez  bien  conservée,  mais 
ia  moitié  gauche  est  écrasée  et  les  branches  montantes 
manquent  aux  deux  côtés.  (PI.  7,  fig.  1,  2-2',  3-3',  4.} 

Cette  mâchoire  provient  d'une  femelle  adulte,  mais  jeune, 
comme  l'indique  le  peu  de  hauteur  de  la  mandibule;  la 
canine  ne  dépasse  pas  le  niveau  des  molaires;  l'état  d'usure 
de  ces  dernières  est  très  peu  avancé. 

Les  sablières  de  la  Pompignaue  m'ont  Fourni  une  portion 
de  mandibule  inférieure  du  côté  gauche,  présentant  la  canine 
et  la  série  des  cinq  molaires.  (PI,  7,  fig.  7  et  8.}  Les  dents 
sont  très  bien  conservées,  comme  dans  la  mâchoire  précé- 
dente; mais  lu  mandibule,  en  mauvais  étal,  n'a  pu  être  recons- 
tituée que  partiellement.  La  branche  rfiontante  manque  en- 
core en  grande  partie;  le  condyle  articulaire  seul  a  pu  être 
retrouvé. 

Cette  mAchoire  provient  d'un  individu  mâle,  assez  âgé, 
comme  l'indiquent  la  hauteur  de  la  mandibuleet  l'état  d'usure 
très  avancé  de  dents,  en  particulier  de  la  première    arriére- 
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molaire,  qui  s'use  toujours  la  piemière  chez  les  singes.  La 
canine  est  relativement  forte,  et  son  extrémité,  qui  est  brisée, 
dépasse  sensiblement  le  niveau  des  molaires.  Il  n'y  a  pas 
d'intervalle  libre  entre  lacanliie  et  hi  première  prémolaire,  et 
la  partie  antérieure  de  celte  dernière  préseuLe  une  penle  à 
peine  plus  prononcée  que  celle  que  l'on  observe  dans  la 
première  prémolaire  de  la  femelle.  La  canine  supérieure  devait 
par  suite  présenter  des  dimensions  sensiblement  égales  à 
celles  de  la  canine  inférieure. 

Une  troisième  mâchoire  provient  de.s  marnes  blanchâtres 
qui  surraonlont  immédiatement  les  marnes  â  Tryptychia 
sinistrorsa  de  Celleneuve  '.  Elle  appartient  ù  une  femelle 
munie  de  sa  dentition  d'adulte,  mais  encore  très  jeune.  (PI.  7, 
fig.  5-6.)  Le  côté  gauche  de  la  mandibule  est  bien  conservé, 
La  partie  antérieure  de  la  branche  montante  s'élargit  avec 
convexité  en  avant.  Le  menton  est  court  et  redressé;  vue 
d'en  haut,  sa  partie  antérieure  est  très  courte.  La  mâchoire 
décrite  en  premier  lieu  présente  les  mêmes  caractères.  La  den- 
tition est  toute  neuve  ;  la  dernière  arrière-molaire  n'est  pas 
encore  sortie  complètement  de  la  branche  montante,  où  son 
talon  se  trouve  engagé. 

La  Qgure  9  de  la  planche  7  représente  enfin  une  canine 
supérieure  gauche  de  mâle  adulte,  que  j'ai  trouvée  également 
dans  les  marnes  bleues  â  Tryptychia'.  L'extrémité  de  la 
couronne  est  brisée  et  l'état  d'usure  est  très  avancé.  Ses  dimen- 
sions sont  supérieures  à  celles  de  la  canine  inférieure,  comme 
cela  a  lieu  chezla  plupart  des  singes;  mais  la  dilTèrence  est 
relativement  faible  et  ne  devait  pas  dépasser  5  à  G  millim. 


■  Celle  mAchoire  fail  partie  'le  la  colteclion  formée  par  moD  regretté  ami,  JesQ 
Horiolâs,  enlevéà  l'alTcciioD  îles  siens  au  mompot  ou  il  ailait  pouvoir  s'adonner 
ruiniplèlemeut  à  l'élude  il'une  science  qui  lui  étaii  chère  el  s'occuper  lui-même  dea 
pièce»  qu'il  avait  réunies  avec  tout  d'inlérât.  M.  le  «lecteur  Horlolès  a  bien  voulu 
me  la  conller. 

3  Celle  ileni  se  trouve  actuellement  dans  ta  collection  de  mon  collaborateur 
el  anti,  U.  Maurice  Geunevaux.  qui  a  eu  l'obligeauce  de  me  la  commouiquer. 
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Eli  tenant  compte  des  modifications  apportées  par  l'âge,  on 
retrouve  dans  les  dents  de  ces  diverses  mâchoires  des  carac- 
tères identiques. 

Les  incisives  sont  petites  et  la  largeur  de  ia  couronne  est 
sensiblement  la  même  dans  l'incisive  médiane  et  dans  l'inci- 
sive latérale. 

La  canine  est  de  faible  dimension.  Chez  la  femelle,  elle  ne 
dépasse  pas  le  niveau  des  prémolaires.  Chez  le  mÂle,  elle  est 
plus  forte,  mais  la  différence  est  relativement  faible. 

La  première  prémolaire  est  constituée  par  une  pointe  anté- 
rieure suivie  d'un  talon  rejeté  en  dedans. 

Ladeuxième  prémolaire  présenteune  rangée  de  deux  petits 
denlicules,  réunis  par  une  crête  transverse  très  élevée,  suivie 
d'une  fossette  médiane  déterminant  la  formation  d'un  talon 
aplati. 

Les  arriére-molaires  sont  constituées  par  quatre  denlicules 
réunies  deux  à  deux  par  des  crêtes  transverses.  Les  denlicules 
inlemes  et  externes  sont  réunis  par  une  crête  qui  se  trouve 
simplement  déprimée,  non  interrompue,  par  le  sillon  antéro- 
poslérieur.  Les  denticules  internes  sont  plus  élevés  que  les 
denlicules  externes.  On  n'observe  aucune  tendance  à  la  for- 
mation d'une  seconde  crête  qui  unirait  les  denticules  internes. 

La  troisième  iitrière-molaire  présente  un  cinquième  denti- 
cule,  formant  un  talon  simple  sur  la  ligne  des  denlicules  ex- 
ternes. 

Voici  les  dimensions  comparées  de  ces  diverses  pièces  ; 

JoHM  lanell*       PoimUb  plu  Jgéo  UUiadalu 

toclsive  médis  ae Largeur  • 

—    Jfltârale —  > 

t'' prémolaire LoDguear  0,OtlB 

>'      —  —  0.0045 

I"  trrière-iuolaire —  0,006 

5"  —  —  0,007 

>'  —  —  0.0085 

l«flguejr  totale  des  molaires 0,033 

Htuteuf  de  la  miadibula  au  niveau  de 

itl"  arrière- molaire 0,016 
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Attribution 

Ces  trois  mâchoires  doivent  être  attribuées  à  un  semiiopi- 
thèque  en  raison  de  la  disposition  en  collines  Iransverses  des 
tubercules  des  molaires,  du  talon  simple  de  la  troisième  arrière- 
molaire,  des  faibles  dimensions  de  la  canine. 

D'autre  part,  les  dénis  de  fiemnopithecus  monspessulartus 
de  Oervais  présentent  les  mômes  caractères  et  les  mêmes 
dimensions.  Les  trois  mandibules  que  je  viens  de  décrire 
appartiennent  à  cette  espèce. 

Les  différences  présentées  par  ces  mâchoires  dans  leurs 
dimensions  respectives  proviennent  uniquement  des  diffé- 
rences de  sexe.  M.  A.  Oaudry  a  bien  montré  les  gr<iQdes 
différences  qui  séparent  les  mésopilhèques  mâles  des  méso- 
pithëques  femelles  et  qui  ne  sauraient  suffire  pour  permettre 
d'établir  deux  espèces  distinctes.  D'une  façon  générale  les 
singes  mâles  ont  les  canines  beaucoup  plus  fortes,  la  mandibule 
plus  haute;  chez  lessinges  actuels,  les  mâles  sontgénèralemenl 
plus  grands  que  les  femelles.  Les  différences  que  présentent 
entre  elles  les  mâchoires  de  Semnopithecus  monspessulanus 
ne  sont  certainement  que  des  variations  de  sexe  à  sexe. 

D'après  la  dimension  des  mandibules,  on  peut  considérer  le 
semnopilhéque  de  Montpellier  comme  voisin,  par  ta  taille,  du 
Doue.  (Semnopithecus  nemœus.  L.) 


Happvrtfl  et  dlflTérenceH 

Semnopithecus  monspessulanus  présente  des  affinités  nom- 
breuses avec  Mesopitheciis  Pentelici  Wagn.  du  ,  miocène 
supérieur  de  Pitherrai'.  Le  Mésoplthèqne,  si  bien  décrit  par 
M.  A.  Gaudry,  est  un  singe  intermédiaire  entre  les  semnopi- 

'  A.  Gaudry  ;  Aaimaux  fossiles  et  géologie  de  l'AlUqua.  Paris,  I862-1B6T. 


Soc.  Lang.  de  Giogr.  Tom.  XXIX,  PI.  VI 


Singes  de  l'Attiqub  bt  du  Roussillon 

EiPLICATlON    DB    LA    PLtNCHE  VI 

Mesopilhecus  Penlelici  Wagn. 

1.  Uindibule  infërteoFe  d'une  fsmetle,  rue  du  côté  gauche.  -~  2.  Dents  de  la  mandibule  inférieure 
iin!  femelle,  rues  du  c6lé  eiterne.  —  3.  Dents  de  fa  mandibule  inférieure  d'un  mâle,  vues  par 
■if'-os.  —  4.  Mandibule  inférieure  d'un  mâle,  ïue  iu  cflté  gauche. 

(Animauji  foaiiUt  et  géologie  de  l'Attiqae.  PI.  1-V.) 

Dolichopilhecus  ruscinensis.  Dep. 
j.  Mandibule  infériaui-e  d'un  mâle,  vue  du  côté  gauche.  —  6,  3"  arriére-molaire  inférieure  gauche, 
'^  pat  dehors.  —  7.  Canine  supérieure  d'un  màle  adulte. 

(Animaux  pUoeéntl  da  Rouaiiilon,  FI.  1>II.) 
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thèques  et  les  macaques:  sa  dentition  rappelle  absolument  celle 
des  premiers,  mais  ses  membres  sont  des  membres  de  macaques. 
La  taille  du  mésopilhèque  était  peut-être  légèrement  supé- 
rieure à  celle  de  notre  semnopilhéque.  Les  dents  présentent 
la  même  structure.  Toutefois  la  canine  inférieure  est  plus 
forte  et  les  molaires  sont  plus  larges,  caractères  qui  rappro- 
cheraient le  mésopithèque  des  macaques.  (PI.  6,  flg.  1-2-3-4.) 

Comme  l'on  ne  connaît  guère  que  la  dentition  du  singe  de 
Montpellier  et  que  celte  dentition  présente  nettement  tous 
les  caractères  de  celle  des  semnoplthèques,  on  est  amené  à 
considérer  Semnopithecus  monspessulanus  comme  un  très 
proche  parent  de  Mesopithecus  Pentelici,  plus  rapproché  que 
ce  dernier  des  semnoplthèques  actuels.  La  découverte  des  os 
des  membres  peut  seule  d'ailleurs  lui  assigner  une  place 
exacte. 

Il  serait  peut-être  plus  normal,  pour  des  raisons  de  géogra- 
phie zoologique,  de  considérer  le  singe  de  Montpellier  comme 
un  mésopilhèque  évolué  dans  le  sens  des  macaques.  M.  V.  de 
Lapouge  a  observé  des  crânes  de  magots  ' ,  provenant  des  envi- 
rons de  Bougie,  aussi  allongés  que  ceux  de  /Jo!ichopîI/iec(is, 
et  considère  ce  dernier  comme  unancètre  du  magot  et  regarde 
alors  le  singe  de  Montpellier  plutôt  comme  un  macaque  à 
dentition  de  mésopithèque,  comme  un  mésopithèque  évolué, 
mais  dans  un  autre  sens  que  le  doUchopithéque.  Mesopithecus 
Pentelici ,  Dolichopithecus  Ru8cinensis ,  «  Semnopithecus 
monspessulanus  »,  Macacua  priscus,  Macacus  Tolosanus 
(Harlé),  Pithecus  inuus,  formeraient  ainsi  un  groupe  de  singes 
européens  assez  rapprochés  les  uns  des  autres  {d'après  M.  V. 
de  Lapouge,  in  litteris). 

Mais  comme  d'autre  part  la  dentition  du   singe  de  Mont- 


■  PUhtcui  tnuui  eit  le  représeatinl  du  genre  macaque  dans  la  région  btrba- 
rasque  eL  à  Gibraltar.  Il  est  très  voisio  des  manaquei  i  queue  rudimenlaire  ; 
d'autre  pari,  les  geares  GyaopiLhèque  et  Théropitbéque  rormeni  le  passage  entre 
lea  macaques  asiatiques  et  les  Papiaus  ou  Cyaocépbalas,  babitant  l'Afrique. 
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pellier  présente,  comme  je  l'ai  dit,  tous  les  caractères  de  celle 
des  semnopithéques,  et  que  cette  dentition  seule  est  connue, 
on  ne  peut  que  le  rapporter  au  genre  Semnopithèque,  à  moins 
que  la  découverte  de  pièces  nouvelles  ne  vienne  démontrer 
des  affinités  plus  grandes  avec  les  macaques.  Il  constitue, 
semble-t-il,  un  rameau  éteint  de  semnopithéques  européens 
issus  des  mésopithèques  miocènes,  les  semnopithéques  actuels 
habitant  tous  l'Asie  '. 

Dolichopithecus  ruscinensis  a  été  trouvé  dans  les  argiles 
sableuses  du  sommet  du  Serrai  d'en  Vacquer,  prés  de  Per- 
pignan, argiles  appartenant  à  l'étage  astien  *.  C'est  un  grand 
singe  de  la  taille  des  plus  forts  semnopithéques  actuels.  Ses 
molaires. présentent  la  disposition  lapiroïde  des  molaires  de 
semnopithéques;  ses  membres  sont  au  contraire  semblables  à 
ceux  des  macaques.  Il  doit  son  nom  à  la  forme  allongée  du 
museau.  Les  canines  du  dolichopithéque  sont  d'une  taille  bien 
supérieure  à  celle  des  canines  du  semnopithèque  de  Mont- 
pellier, toutes  proportions  gardées,  tes  molaires  sont  environ 
d'un  tiers  plus  longues.  Le  singe  de  Perpignan  se  rapproche  en 
somme  des  macaques  par  ses  membres  et  par  la  force  de  ses 
canines;  d'autre  part,  la  disposition  tapiroide  des  tubercules 
des  molaires  et  l'absence  de  bourrelet  antérieur  d'émail  sur 
leur  couronne  le  rapprochent  des  semnopithéques  :  à  cet  égard, 
il  est  assez  voisin  de  Semnopithecus  monspessula.nus,  mais 
d'une  taille  bien  supérieure.  (PI.  6,  fig.  5-6-7.) 

Macacus  priscus  de  Gervais  mérite  d'être  conservé  sous  ce 
nom.  (PI.  7,  (ig.  15  et  16.)  La  disposition  des  tubercules  des 
molaires  rappelle  celle  que  l'on  observe  chez  tes  suidés;  leur 

■  Il  convient  de  signalar  ici  la  grande  ressemblance  que  préwDte  la  ileDlilioo 
da  Sentnopitkteut  ntonspeisulanus  avec  celle  de  Colobut  fuUginosvs.  Og,  La  der- 
nière molaire  seule  préseote  dans  ces  deux  espèces  des  dilTéreDces  saasibles  dans 
la  forme  du  taloa.  On  sait  que  tes  cololies  soat  les  représeolants  en  AIrique  dea 
Mmoopithëques  asiatique» 

'  Cb.  Clepéret.  Animaux  ptiocénts  du  flou» i lion. Mémoires  de  Paléoat.  da  I& 
Soc.  géol.  de  Pr.,  1890. 
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arète  de  jonction  est  épaisse  et  les  tubercules  internes  tendent 
à  se  réunir  au  moyen  d'une  seconde  crête  placée  sur  le  bord 
interne.  La  première  prémolaire  est  beaucoup  plus  forte  qu'elle 
ne  l'est  chez  les  semnopithéques  et  les  diverses  molaires 
ressemblent  tout  à  fait  par  leur  forme, générale  à  celles  des 
divers  macaques  que  j'ai  pu  examiner  dans  les  collections 
zoologiques  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Montpellier. 

L'incisive  d'j4n(/ii-opodusfiouui/iei  esld'uno  taille  bien  supé- 
rieure, à  celle  que  présentent  les  incisives  de  notre  semnopi- 
théque  et  le  mode  d'usure  est  complètement  diffèrent,  comme 
l'on  peut  s'en  rendre  compte  par  l'examen  des  Ûg.  17,  18,  19. 
Il  est  donc  fort  improbable  que  l'on  puisse  attribuer  un  jour 
cette  incisive  au  genre  semnopithèque.  Les  incisives  supé- 
rieures d'un  mâle  adulte  atteindraient  bien  chez  Semnopi- 
thecus  monspessutniw^,  une  taille  sensiblement  égale  à  celle 
de  l'incisive  d'Antliiopodus,  mais  la  forme  en  serait  toujours 
différente,  le  mode  d'usure  des  incisives  inférieures  permettant 
de  se  rendre  compte  de  la  forme  que  présenterait  la  couronne 
des  incisives  supérieures. 

Quant  à  Pithecus  maritimus  on  ne  peut  que  citer  son  nom 
pour  mémoire,  les  pièces  d'après  lesquelles  il  a  èlé  créé  n'ayant 
pu  être  retrouvées.  L'existence  du  genre  Cercopithèque  dans 
le  pliocène  de  Montpellier  n'est  nullement  établie. 

Dl«trll>n(lon  géagraphlqne  ni  géologique 

Les  semnopithéques  actuels  '  appartiennent  tous  à  l'Inde  et 
aux  lies  voisines.  Ce  sont  des  singes  à  membres  longs,  à 
estomac  allongé  rappelant  celui  des  ruminants  et  correspondant 
à  un  régime  plus  exclusivement  herbivore  que  celui  de  la 
plupart  des  autres  primates.  ^ 

*  Tableau  iodiquant  la  claaaiflcalion  daa  siagas  de  raDcien  coolineal  ei  leur 
habilal.  (Voir  page  147.) 

'  CoDsulter  sur  les  SiQges  acluels.  A,  Meaegaux,  Singes  et  Lémuriens,  in 
Edmond  Perriar,  La  Vie  des  ininaitx,  illualrée.  Paris.   1905. 
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Semnopithecus  monspessulanus  a  été  signalé  dans  les 
couches  à  congéries  de  Casino,  en  Toscane,  dans  le  miocène 
supérieur.  Ses  restes  sont  assez  abondants  dans  le  pliocène 
de  Itfontpellier,  qui  constitue  l'un  des  plus  riclies  gisements 
de  singes  fossiles  que  l'on  connaisse.  Il  apparaît  dans  cette 
région  avec  l'étage  plaisancien,  où  ou  le  rencontre  dans  les 
sables  marins.  On  le  trouve  ensuite  dans  les  marnes  astiennes 
du  Palais  de  Justice,  dans  les  marnes  bleues  k  Tryptyckia 
sinistrorsa  de  Celleneuve,  dans  les  marnes  blanchâtres  et 
dans  les  marnes  jaunes  qui  surmontent  les   marnes  bleues, 


FAMILLES 

GENRES 

HABITAT 

Anthhopomohphes . 

OraDg'OUiao 

Chimpanzé 

Bornéo -Sumatra 

Congo  —  KamerouQ  —  Gabon 
Indo-Ctiiae  —  Iles  de  la  Soode 

SiiiNomBiciDDs  . . 

RhioopJthèque...: 

luiles  —  Ceyian 

Thibel  oriental 

Boroéo 

CWCOMTBiciDÈS... 

Cercopithèque 

(Guenon) 

MaQgabey 

De  i'Abyssinie  à  l'Afrique  australe 
APriqua  occidentale  —  Congo 

Japon  —  Tbibet  —  Célèbes 

Inde  —  Caylan 

Algérie  -  Maroc  —  Gibraltar 

lies  de  Célèbes  et  Balchian 

Sud  de  l'Abyssiuie 

Afrique  Iropiwle  —  Arabie 

Macaque  à  queue 

CroopiUiéque 

Théropithèque.... 
Cyoocéphale     (fa- 
pion) 
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{SuUe  el  fin.  —  Voir  lonie  XXIX,  pag«  3S|. 


CHAPITRE  XV 
Le  département  du  BaB-Languedoc 

En  abordant  les  verreries  du  département  du  Bas- Languedoc, 
i)  est  indiqué  de  commencer  par  Montpellier.  Cette  ville  en 
effet  a,  dès  les  premières  années  de  son  rapide  accroissement, 
présenté  les  qualités  artistiques  qui  l'ont  mise  en  bonne  place 
parmi  les  cités  avoisînantes.  Dès  avant  le  X!l'  siècle,  les  rela- 
tions qu'elle  entretient  avec  Venise  par  son  port  de  Lattes, 
par  l'esprit  aventureux  de  ses  habitants,  introduisent  dans  les 
districts  voisins  de  la  nouvelle  capitale  les  traditions  verrières 
et  le  goût  des  frêles  produits  de  Murano. 

Le  Xlll*  siècle  nous  apparaît  comme  marquant  déjà  un  déclin 
dans  celte  industrie  â  Montpellier.  En  1350  et  1355,  «l'échelle 
du  dimanche  »  comprend  encore  des  consuls  pour  celte  corpo- 
ration :  avec  la  Qn  du  XiV',  le  métier  disparaît.  Cette  dispa- 
rition coïncide,  comme  nous  l'avons  fait  pressentir,  avec  la 
destruction  des  forêts  qui  jadis  ne  s'arrêtaient  qu'au  pied  des 
remparts.  Peut-être  y  avait-il  aussi,  d'autre  part,  plus  de  risques 
à  demeurer  dans  une  ville  ou  bourgade  fermée  que  les  Routiers 
pouvaient  surprendre  et  cruellement  rançonner,  plutôt  que 
d'aller  vivre  dans  ces  déserts  de  pierre,  vierges  de  tout  pas 
humain  où  les  Grandes  Compagnies  ne  s'aventuraient  pas.  Il 
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nous  parait  certain  que  c'est  tl  an  s  les  toutes  prenaiéres  années 
du  XV*  siècle  que  les  verriers,  quittant  les  abords  des  villes, 
s'établirent  dans  les  bois.  En  1410,  à  Montpellier,  le  seul 
marchand  qui  exerce  ce  métier  se  réunit  «  à  la  charité  »  des 
merciers  et  chandeliers  de  suif. 

Les  statuts  des  verriers  de  la  ville  '  sont  de  1365  :  ils  sont 
dus  à  Hugo  Johannis  et  Guiraudus  Guicelmi.  «  Tout  verrier 
qui  désire  ouvrir  une  boutique  nouvelle  doit  payer  10  sous 
tournois  à  la  charité  des  verriers.  La  redevance  annuelle  due 
à  leur  corporation  est  de  2  sols  2  deniers  tournois;  la  vente 
du  verre  en  magasin  ou  transporté  à  dos  d'homme  est  minu- 
tieusement réglementée.  »  Les  verriers  qui  signent  cet  acte 
sont  P.  Fabri,  Raimond  OrguelU,  Hugo  Johannis,  Guillaume 
Cotelli,  Jean  Abeilhe,  et  Jean  Coste.  En  1368  une  clause  fut 
ajoutée  relative  aux  vendeurs  de  verre  ambulants  qui  doivent 
payer  une  contribution  de  5  sous.  Tous  les  verriers  dont  il 
s'agit  étaient  ou  des  vendeurs  de  verre  ou  des  peintres  sur 
verre,  mais  non  des  maîtres  verriers.  (Voir  Renouvier  et  Ri- 
card :  ies  Maîtres  cie  pierre  et  autres  urtisles  gothiques  à 
Montpellier,  page  63.) 

La  rue  delà  Veyrarié  aboutissait  en  1495  aux  murs  d'enceinte 
de  la  ville  près  de  la  porte  de  la  Blanquerie.  Plus  tard  elle  se 
dédouble  en  verrerie  basse  et  verrerie  haute.  En  1768,  les 
vitriers  de  Montpellier  étaient  au  nombre  de  douze.  Les  mem- 
bres de  la  corporation  vendaient  les  verres  soit  en  boutique, 
soit  par  les  rues;  le  poids  encombrant  et  la  matière  fragile 
qu'ils  transportaient  ne  permettait  pas  au  marchand  ambulant 
des  allures  accélérées,  si  bien  que  pour  peindre  un  marcheur 
allègre  et  rapide,  le  proverbe  disait  ;  «  aller  vite  comme  un 
verrier  déchargé». 

Mais  ce  n'est  pas  de  ces  vendeurs  de  verre  que  nous  nous 

•  Les  Btatuls  des  paintres  verriers  daieat,  pour  Dijon,  de  U66  {Àrcft.  Hittori- 
qua  par  Prott.  I.  p.  31  S)  ;  pour  Toulouse,  du  XVI*  siècle,  pour  Lyon,  de  1496  au 
ce  qui  coacerne  les  imagiers  et  verriers  ;  pour  Paris,  de  1391  pour  les   euhiiDt- 

neurs,   de  1467  pour  les  verriers. 
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occupons  et  nous  allons  tenter  de  suivre  dans  leurs  déplace- 
ments ceux  qui  les  fabriquaient.  Ici  ils  passent,  \k  ils  demeu- 
rent :  partout  leur  trace  est  fugitive  et  leur  souvenir  fragile 
comme  l'art  où  ils  excellent. 

C'est  à  Claret,  à  40  kil.  à  l'est  de  Montpellier,  que  nous  les 
rencontrons  tout  d'abord,  dans  cet  effondrement  du  causse 
où  tant  de  verriers  ont  passé.  Les  Girard  y  ont  un  mas,  les 
Follaquier  qui  ont  habite  Dions  y  ont  la  Follaquarié  ;  Caze- 
nove,  qui  a  donné  son  nom  au  Causse  et  à  une  verrerie  du 
XVII' siècle,  est  tout  près;  les  Blauzac  de  Valfons  en  ont  été 
longtemps  seigneurs,  côte  à  côte  avec  les  Laroque  en  1462. 

En  1340,  Guillaume  Azémar,  damoiseau  de  Claret,  y  exerce 
l'art  de  la  verrerie.  Quelques  années  plus  tard,  il  quitte  ce 
point  pour  exploiter  les  Baumes. 

Dans  un  bois  immense,  dont  l'exploitation  a  duré  d'une 
façon  continue  cinq  siècles  sans  qu'il  fût  épuisé,  une  verrerie 
primitive  s'est  installée  et  a  vécu.  Elle  s'est  relativement 
peu  déplacée  et  les  maîtres  qui  la  géraient  revenaient  coucher 
chaque  soir  soit  à  Baumes,  soit  au  mas  voisin  de  Fournel  '. 

En  1347,  pourtant,  elle  n'avait  pas  encore  allumé  ses  feux. 
A  cette  date,  le  12  des  calendes  de  mars,  Pierre  de  Balmes 
confesse  tenir  de  Bernard  de  Murviel,  prévôt  de  Maguelone, 
son  mas  de  Balmes  sous  l'hommage  de  deux  porcs  et  d'un 
mouton  avec  sa  toison.  Deux  actes  de  la  même  époque  qui 
mentionnent  le  mas  de  Baumes  et  toutes  ses  appartenances 
sont  muets  sur  la  verrerie. 

C'est  donc  vers  le  début  du  XIV*  siècle  qu'elle  commence  et 
le  premier  acte  qui  la  cite  indique  son  emplacement,  l'autorité 
dont  elle  relève  et  ses  premiers  associés-. 

«  Le  23  juin  1355,  le  représentant  de  l'évêque  de  Maguelone 
dans  la  châtellenie  de  Rouet  établit,  de  concert  avec  le  sergent 
royal  de  la  part  royale  antique  de  Montpellier,  une  sauvegarde 


■  Déjà  en  1340,  Guillaume  Azémar  avait  recaniiu  au   sei};aeur  ila   Perriâres, 
«  maisoD  dans  ladila  puroiasa,  au  mas  de  Fouroel. 
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dans  la  juridiction  de  Rouet.  Cette  sauvegarde,  placée  sur  les 
biens  de  Tévèché,  consiste  en  panonceaux  décorés  de  trois  fleurs 
de  lys.  Ils  sont  installés  sur  les  châteaux  et  lieux  de  Prades, 
Rouet,  Saint-Drézéry,  Baumes  et  Masiac.  C'est  ainsi  qu'un 
panonceau  royal  à  fleurs  de  lys  fut  cloué  sur  la  porte  de  la 
maison  de  Guillaume  Adzemarii,  verrier,  a  maison  qui  est  dans 
le  masdeBalmes,  dans  la  juridiction  du  prévôt  de  Maguelone  ». 
«  Acta  fuerunt  hoc  in  manso  predicto  de  Baîmis  et  horum 
fuerunt  testes  a  proximo  paragrafo  citra,  Guillermus  Adhe- 
marii,  veyrei'ius,  Johannes  Adzemarii,  Arnaudus  Olerii, 
Guilhermus  de  Balmis,  veyrerii  et  ego,  Pelrus  Eauba,  nota~ 
rius  publicus.  » 

Là,  vinrent  bientôt  s'installer  les  Falcon  ou  Faucon  que 
nous  avons  déjà  signalés  à  Sauzet,  ù  Ortoux,  sur  les  terres  des 
abbés  de  Sauve  ou  de  l'abbé  d'Aniane,  à  Sueilles  même,  où  ils 
sont  vers  1430  associés  des  Azémar  et  des  Born. 

Le  n  janvier  1436,  la  métairie  est  habitée  par  N.  Michel 
Falcon,  flls  dt!  N.  Jean  Falcon,  du  mas  des  Baimes  et  de 
N.  Aygline  de  Rouvière.  Il  vend  à  Bernard  de  Noalhac  des 
Baimes  toute  la  part  d'héritage  qu'il  possédait  indivis  avec 
son  frère  N.  Jean  Falcon,  c'est-à-dire  ses  terres  du  mas  des 
Baimes  et  du  mas  de  Fournel.  La  vente  est  consentie  au  prix 
de  cent  moutons  d'or:  «  Fait  dans  la  paroisse  de  Ferrières  et 
dans  le  mas  de  Dalmes,  à  savoir  sur  la  place  publique  où  avait 
été  construit  le  four  de  la  verrerie*», 

Le  mas  de  Fournel  est  encore  cité  dans  l'acte  où  «  nobilis 
Ludovica  Bajula  »,  Louise  Baille,  femme  d'Etienne  AdLémar,  ■ 
donne  k  son  lils  Pierre  ses  droits  sur  le  mas  des  Audemares 
près  des  Claparèdes,-  à  Pompignan,  en  échange  des  droits  que 
son  fils  a  sur  «  le  Fournel,  situé  dans  la  paroisse  de  Ferrières 
près  de  la  verrerie  de  dessus,  là  où  il  y  a  un  chône  portant  les 
panonceaux  du  Roi*  ». 

'  Histoire  de  Ferrières,  pur  Angelj/  Pexières,  iasiiluteur,  1  vol.  ia-lî.  L'acte 
est  du  nolaire  Jeaa  Mussod. 

s  Arch.  Hérault,  série  G,  J.  Cabre,  noUire,  1i  mai,  1497,  rx  31. 
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Il  D'est  pas  étonnant  que  Ferrïères  et  ses  environs  aient  été 
de  toute  antiquité  le  siège  d'un  four  du  verre;  on  sait  le  r61e 
que  joue,  pour  le  verre  de  bouteille,  l'oxyde  de  fer  contenu 
dans  le  sol  qui  a  donné  son  nom  au  hameau  :  le  môme  nom, 
conséquence  du  même  terrain,  se  retrouve  aux  verreries  de 
Moussans,  à  celle  de  Gourdon,  à  celle  de  Terris  près  de 
FerreyroUes,  à  Ferriôres-la-Verrière  dans  l'Orne,  etc. 

Au  début  du  XVI'  siècle,  Jean  et  Jacques  Azémar  frères 
travaillent  ensemble  à  Baumes.  En  1515,  Jacques  y  travaille 
seul,  mais  ce  n'est  que  momentané,  puisqu'on  Ib'i'i  les  deux 
frères  reconnaissent  avoir  reçu  du  médecin  Pierre  Trémolet 
une  somme  de  80  livres  ■  et  qu'en  1527  ils  habitent  le  mas  de 
Valléres  à  Ferrières.  Ce  sont  là  sans  doute  les  flls  d'Etienne 
cité  plus  haut,  Jacques,  (ils  d'un  autre  verrier  Arnaud,  nous 
paraissant  par  son  mariage  (7  nov.  1501)  avec  Artaude  du  Pont, 
s'être  Ûxë  à  la  Calmette,  auprès  de  son  beau-père,  Louis  du 
Pont,  coseigneur  de  Dions. 

En  1539,  noble  Bastien  de  la  Roque  est  cité  comme  verrier 
dePompignan;  en  1677,  Antoine  de  la  Roque  semble  y  exercer 
encore. 

Au  XVII*  siècle,  Baumes  continue  d'être  exploité.  Les  Laro- 
que  des  branches  du  Villaret  et  de  la  Taillade  entre  autres  y 
sont  remplacés  en  1710  par  Antoine  de  Girard,  de  Sérignac. 
En  1788,  la  verrerie  esLde  nouveau  aux  mains  des  La  Roque  : 
M.  de  La  Roque  et  Jérôme  de  La  Roque,  son  fils  aîné. 

Le  23  septembre  1660,  h  Monsieur  le  viscomte  (de  Roque- 
feuil,  fils  de  M™*  de  la  Rode)  aarrenlé  àN.  Louis  de  Laroque 
la  maison  et  le  domaine  pour  100  livres  et  le  bois  pour  300.  » 
11  est  question  plus  loin  de  la  verrerie  dans  Tluventaire,  sous 
celte  mention  :  «  à  la  terre  de  Baumes,  M""  de  la  Rode  a  con- 
tinué la  verrière  jusqu'au  mois  de  mai  1700  ».  Il  résulte  des 
comptes  conservés  aux  archives  de  l'IIéraulL  que  le  marquis  de 
Londres  (Roquefeuii)  a  vendu  à  la  verrerie  de  Baumes  pour 

<  Arcb.  HérauU,  série  0.  Neraauza  nolaîri!. 
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n,200  livres  de  bois  depuis  1657  jusqu'en  mai  1700.  L'exploi- 
tation a  donc  été  continue. 

Vers  1685,  surgit  une  famille  nouvelle,  les  Oirard,  ûxés  dans 
le  pays  en  1671  par  le  mariage  de  François  de  Girard  La  Croix 
et  de.  Marguerite  Granier.  Parmi  les  Laroque  de  cette  époque, 
nous  citerons  Jean,  sieur  de  Vitlaret,  mari  de  Marguerite  Brun, 
l'un  des  maîtres  de  Baumes,  avec  Pierre  de  la  Taillade.  Il 
résidait  à  la  verrerie  depuis  quinze  ans  lorsqu'il  épousa  le  25 
janvier  1700  GervaiseBrun.  Les  témoins  sont  :  Jean  de  La  Roque 
de  Viliaret,  Jacques  de  Laroque  de  la  Crouzelte,  N.  Antoine 
de  Castelviel,  sieur  de  Lasalle  ;  Pierre  de  Castelviel,  sieur  du 
Glaux,  natifs  de  Gazillac.  Ce  sont  là  certainement  les  associés 
de  la  verrerie. 

Le  mariage  de  la  fllle  d'Antoine  de  Girard  précise  la  date 
de  sa  prise  de  possession  de  cet  établissement.  En  1724,  Jeanne 
de  Girard  épouse  M'  M*  Guillaume  Germain;  elle  est  fllle  de  N. 
Antoine  de  Girard  et  de  Madeleine  de  Faucon,  de  Sérignac, 
«  résidant  à  Baumes  depuis  treize  ans  où  ledit  sieur  noble 
Antoine  de  Girard  a  fait  et  fait  encore  verrerie  ». 

Les  associés  de  rétablissement  figurent  sur  les  comptes 
ci-joints  '  sur  lesquels  sont  portés  soit  le  montant  de  la  patente 
que  payaient  les  verriers,  soit  peut-ôtre  la  quotité  à  laquelle 
chacun  était  astreint  pour  la  constitution  de  la  «  Caisse  de 
secours  du  corps  des  verriers  ». 

o  1725.  La  verrerie  est  gérée  par  M.  de  Girard,  de  Séri- 
gnac. Les  messieurs  qui  y  travaillent  sont  :  M.  de  Lacombe 
(Girard),  M.  de  Lacoste,  M.  de  St-Martin  (Virgile),  M.  de  Lau- 
ziére,  M.  de  la  Taillade  (Pellegrin).  Les  domestiques  de  la  ver- 
rerie, quatre  en  tout,  sont  taxés  à  9  livres.  » 

»  En  1737,  les  associés  sont  MM.de  Girard  et  de  la  Combe, 
maîtres  associés.  Ils  paient  20  livres  de  capitation.  Les  mes- 
sieurs qui  travaillent  à  la  verrerie  sont  :  M.  d'Azèmar  taxé  à  5 
livres  5  sols  ;  M .  de  Girard  des  Caumels  ;  M.  de  Girard  del  Lac  ; 

'  MairLe  de  Ferriârea,  caatoa  de  Claret,  Hérault.  (Papiers  non  clasïés.) 


LES  VEBHIERS  DU  LANGUEDOC.  155 

M.  de  Girard  de  Ferrières;M.  de  Girard  del  mas  d'Agrès; 
M.  de  Girard  de  l'Olivier  {laxé  à'i  livres).  Les  domestiques  sont; 
Antoine,  liseur  (laxé  à 2  livres)  ;  Gaussé;  David  Durant,  valet  ; 
Giaouilhac,  valet,  Jean  Chauvinj  valet,  et  une  servante. 

Le  22  décembre  1738,  à  la  mort  de  François  de  Girard-La- 
Combe,  maître  de  la  verrerie,  elle  passe  aux  mains  de  deux 
de  ses  proches  parents  :  M.  de  Girard  de  Saint-Clément,  fils,  et 
M.  de  Girard.  Les  messieurs  qui  travaillent  sont  :  M.  d'Azémar, 
M.  de  Girard  de  Ferrières,  M.  de  Girard  del  mas  d'Agrès,  M.  de 
Girard  de  i'Olivier,  M.  de  Saint-Marc.  Il  y  a  les  mêmes  valets, 
deux  servantes  ;  les  liseurs  sont  Antoine  et  Pierre,  l'un  pour 
le  jour,  l'autre  pour  la  nuit. 

En  1740,  les  associés  sont  avec  M.  de  Girard,  mattre  de  la 
verrerie  :  MM.  de  Girard  de  Ferrières,  de  la  Roque  de  Monta- 
gnac,  (Faucon),  de  Brouzet  fils,  les  domestiques  '  n'ont  pas 
changé. 

Un  an  plus  tard  un  mariage  réunit  encore  le  Méjannez  au 
Bas-Languedoc. 

En  1741, «  mariage  de  N.  Charles  de  Faucon,  fils  deN.  Ch. 
de  Faucon,  sieur  de  Lagette,  seigneur  de  Brouzet,  et  de  feue 
Catherine  Borelly,  habitant  de  Brouzet.  Il  épouse  Isabeau  de 
Girard,  fille  de  François  et  de  dame  Marguerite  de  Laroque, 
habitant  à  la  verrerie  de  Baumes.  Leurs  bans  sont  publiés  à 
Brouzet,  légalisés  au  prône  de  la  messe  de  paroisse  par  l'évêque 
d'Uzès.  L'acte  de  mariage  est  signé  de  N.  Claude  de  Girard 
Fulcrand  Michel  de  Girard,  Fulcrand  de  la  Roque,  Sébastien 
de  Girard,  Pierre  de  Faucon  de  Brouzet  ». 

En  1742,  «  les  messieurs  maîtres  des  Baumes  ont  pour  asso- 
ciés :  MM.  de  Monlagnac,  de  Virgile  fils  aîné,  de  Saint-Martin 
de  Virgile  ». 

'  A  la  rnSme  époque,  en  Couseraas,  les  gages  des  valets  de  verreries  étaient 
«swz  Infimes.  Les  maîtres  de  Fondelay  paient  à  <  Marc,  leur  valet,  pour  servir  ta 
verrerie  t  75  livres  du  30  octobre  tTlT  au  1"  mai  174S.  Ces  gages  s'expliquent 
pv  l'affection  qne  les  serviteurs  d'alors  portaient  à  ceux  qui  les  employtùeat  et 
doDl  ils  partageaient  la  vie. 
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Vers  ce  moment  —  1745  —  sur  le  rapport  de  Pitot  et  de 
ouche,  la  verrerie  doit  être  supprimée  et  être  transportée 
Figaret,  ou  au  mas  Bourrel  ;  elle  parvient  à  éluder  ces 
rdres  rigoureux. 

Vers  1750,  lassés  de  devoir  à  M.  de  Roquefeuil  la  rente  du 
las  de  Baumes  qu'ils  louent  depuis  lanl  de  siècles,  les  Laro- 
ae  se  décident  à  l'acheter  :  ils  l'ont  conservé  jusqu'en  1860. 
a  verrerie  fonctionne  jusqu'au  début  de  la  Révolution,  mais 
iicun  acte  postérieur  à  1790  ne  nous  fait  supposer  qu'elle  ait 
mtinué  son  ouvrage  pendant  cette  période. 

«  1790.  Jean  Joseph  de  la  Roque  du  Mazel,  fils  de  feu  Joseph 
,  de  dame  Marie-Anne  |Monlrosier,  mariés  du  lieu  de  Sainl- 
alurnin,  diocèse  de  Lodève,  habitant  à  la  verrerie  de  Baumes 
jpuis  environ  trois  ans,  épouse  Cécile  Gui,fllle  de  Pierre  Gui 
.  de  dame  Catherine  de  la  Roque-Lacroix,  mariés  aussi  de 
aint  Saturnin  ». 

A  côté  de  Ferrières  est  la  verrerie  de  Couloubrines.  Son 
3m  explique  la  nature  de  son  sol  rocheux,  aride,  sur  lequel 

serait  si  bon  de  faire  la  couleuvre,  allongé  paresseusement 
ir  la  terre  chauffée  de  soleil.  Les  verriers  n'ont  pas  eu  le 
mps  de  céder  à  cette  tentation.  Et  tout  d'abord,  pour  se  faire 
ne  retraite  en  cas  de  guerre,  ils  ont  donné  à  leur  établisse- 
cnt  un  aspect  de  forteresse  :  des  contreforts,  des  murs  épais, 
ïs  tours  sans  doute,  aujourd'hui  rasées,  devaient  mettre  la 
aisonforte  à  l'abri  d'une  entreprise  de  ces  «  routiers  ribauds, 
ms  de  tùte  et  de  main  ».  Au  dehors,  vers  le  sud,  étaient  les 
urs  sur  l'emplacement  desquels  on  trouve  encore  des  larmes 
i  verre  violet,  et  des  torsades  de  filet  doré. 

Couloubrines  <  avait  été  apporté  dans  la  famille  de  La  Roque 
ir  Marguerite  de  Pons,  dame  de  Couloubrines  et  du  Villaret 

I  Son  lerroir  était  coosidérable  puisqu'il  s'étendait  jusqu'au  cherain   de  Saiol- 
uiills  à  la  Cadière,  Eu  1464,  Mahieu  de  Giaestous,  Ois  de  Bézard,  habitant  près 
Monlolieu 
Mathieu  d« 
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qui  avait  épousé  en  1435  Firmin  de  la  Eoque.  Cette  terre 
n'est  guère  sortie  de  la  famille,  et  était  encore  habitée  au 
XVIII'  siècle. 

Au  début  du  XVI",  elle  étai  L  gérée  par  M.  Thomas  delà  Roque, 
seigneur  de  Couloubrines,  né  vers  1478,  habitant  Ferriéres 
depuis  1520.  H  fut' «lejour  de  laFcste-Dieu  1537,  destroussé 
paraulcungs  mauvais  garsons  de  Pompignan  qui  le  desche- 
vaucbérent  et  meurtrirent  son  mulet  etluy  ostèrent  sa  robbe, 
le  laissant  en  sayon:  et,  sy  ne  fust  le  secours  qu'il  eust  de 
Moasieur  de  Suelhes,  qui  iilec  survint  à  grand  coursé  et  le 
deffendîst,  croît-il  qui  parle  (celui  qui  parle)  qu'il  en  heust  esté 
meurtry  et  mis  en  pièces  n'ayant  {les  malfaiteurs)  point  crainte 
de  justice  pour  que  {parce  que)  incontinent  ne  peuvent  estre 
prins  par  les  officiers  de  Sauve  ».  (Ils  sont  trop  distants  de 
Pompignan,  village  qui  pourtant  relève  de  leur  juridiction, 
comme  appartenant  à  l'évëque  de  Maguelone,  baron  de 
Sauve). 

Après  être  restée  longtemps  inactive,  la  verrerie  de  Coulou- 
brines est  exploitée  à  nouveau  vers  1780  par  les  sieurs  de 
Girard  qui  la  réparèrent  :  Louis  de  la  Roque,  qui  la  leur  loue, 
profitera  des  réparations  faites,  lors  de  la  fin  du  bail  moyennant 
«  indemnité  à  dette  d'expert  ». 

Vers  l'ouest,  la  jasse  de  Caizergues  était  en  1751  dénommée 
K  ta  Veyrieirasso  »,  la  verrerie  en  ruines  ;  c'est  une  preuve  de 
plus  du  fréquent  déplacement  des  fours  à  mesure  que  sur  un 
point  les  bois  sont  consommés. 

Un  pou  plus  vers  le  sud.  Rouet,  sur  les  bords  de  ce  pittores- 
que ruisseau  de  Lamalou,  nous  dévoile  la  vie  éphémère  de  sa 
verrerie.  «  Le  23  sept.  1657,  Monsieur  de  Rouet  (Roquefeuil) 
arrente  à  N.  Antoine  de  Laroque  tous  les  couverts  et  biens  de 
Jean  Fulcrand  Michel  pour  y  faire  une  verrière  et  lut  a  fait 
vente  de  tout  le  bois  nécessaire  pour  ladite  verrière,  à  charge 
par  lui  de  faire  couper  et  charrier  à  ses  frais,  moyennant  600 

'  Arcb,  Hdrault,  adria  G  Darlaa  Qotaire,  \'  183  et  suivants. 
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livres  par  an.  »  La  marge  de  l'acte  porte  la  mention  :  «  à  Rouet, 
il  y  a  eu  verrière  4  ans  ». 

Le  24  octobre  1659,  autre  arrentement  analogue  consenti  à 
noble  Jacques  de  la  Roque. 

En  1686,  la  vicomtesse  delà  Rode,  mère  du  marquis  de 
Roquefeuil,  arrente  le  ch&teau  de  Rouet  à  a  nobles  Antoine 
de  Girard,  de  la  maison  d'Agrès,  à  Claude  de  Girard,  sieur 
des  Caumels,  père  et  fils,  et  à  Joseph  de  Vergille  d'Escaylas, 
pour  5  ans,  au  prix  de  l.tOO  livres,  n'entendant  lesdites  parties 
par  le  présent  rien  innover  pour  la  veirarié  ».  En  1694,  le 
même  contrat  est  prolongé  de  4  ans. 

Vers  nOO,  le  bois  vendu  pour  six  ans  à  la  verrerie  de  Rouet 
par  le  marquis  de  Londres  se  monte  à  3.000  livres  (500  iiv.  par 
an).  Les  Girard  continuent  à  y  travailler  et  y  figurent  encore 
comme  maîtres  au  début  du  XVIII'  siècle.  Sébastien  de  Girard 
la  Plane  qui  épouse  le  6  février  1717  Marie  Granier  le  gérait 
à  cette  époque  (certificat  du  curé  de  Rouet).  La  verrerie  cesse 
bientôt,  mais  paraît  reprendre  au  milieu  du  XVIII"  siècle, 
après  une  intepruplion  momentanée  due  au  rapport  défavorable 
de  Pitotet  de  Souche  en  1745. 

Le  20  juin  1761,  le  consul  de  Ferrières  avise  son  Conseil 
que  le  marquis  de  Londres  se  propose  d'établir  une  verrerie 
sur  ses  terres  de  Londres  et  de  Rouet  :  M.  Pitot,  dit-il,  a  été 
chargé  de  l'enquête.  Le  conseil  donne  son  approbation,  la 
consommation  des  vieux  chônes  ne  devant  nuire  en  effet  ni 
à  la  communauté  de  Ferrières  ni  aux  communautés  voi- 
sines. 

Tout  près  de  Rouet  est  Saint-Marlin-de-Londres,  oïi  des 
fours  du  verre  ont  fonctionné  longtemps,  lly  en  avait  un  dans 
le  bourg  lui-même,  l'autre  un  peu  au  sud,  à  Cazarils.  Le? 
Berlin  y  travaillèrent,  après  avoir  quitté  le  Triadou.  Le  7  juin 
1515,  N.  Arnaud  Bertin  allant,  du  fait  de  son  mariage,  habiter 
Saint-Martin,  fait  un  arrangement  avec  son  frère  Pierre,  fils 
comme  lui  de  N.  Jean  Berlin,  habitant  le  Triadou,  acte  par 
lequel  il  le  tient  quitte  de  toute  sa  part  d'héritage  et  de  toute 
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sa  n  verquière  '  ».  Les  Graniep  y  habitent  peut-être  dès  avant 
1465  taCotnbe  de  Granicr  :  les  Azémar  y  ont  transporté  une 
de  leurs  branches. 

«  Le  4  janvier  1465,1e  Prieur  de  Saint-Martin-de-Londres 
baille  â  nouvel  achat  une  maison  et  deux  vignes  à  N.  Arnaud 
Azémar,  verrier  de  Saint-Martin'.  » 

Mais  les  bois  s'épuisent  vite  —  «  une  verrerie  consomme 
prodigieusement  du  bois*  »  (dit  Puretière)  ;  aux  abords  même 
de  Saint-Martin,  le  fond  du  lac  desséché  sur  lequel  la  ville 
est  située,  se  féconde  sous  un  dur  labeur  et  les  verriers  quit- 
tent bientôt  ce  lieu  d'étape  devenu  trop  civilisé! 

Nous  avons  nommé  les  Bertin  du  Triadou  :  ils  y  ont  allumé 
leurs  fourneaux  de  bonne  heure,  au  Triadou  même  ou  â  Ca- 
zalis  (Cazarils).  En  1491,  N.  Philippe  Falco  de  Montant  y  tra- 
vaillait avec  eux. 

Plus  près  de  Montpellier  encore  est  Assas  qui  garde  le  souve- 
nir d'une  verrerie  que  gérait  Adhémar  Adhémar  au  début  du 
XV'siècle*  et  qu'il  dut  bientôt  abandonner  pour  des  terrains 
plus  propices.  Un  acte  notarié  montre  que  dès  1432  il  se 
préoccupait  de  chercher  vers  le  Pic  Saint-Loup  des  régions 
plus  boisées.  Le  1"  août  1432,  noble  homme  Adhémar  Adhé- 
mar, verrier  du  lieu  d'Assas,  achète  de  Pierre  du  Grès,  du 
mas  de  Grès,  paroisse  de  Notre-Dame-de-Londres  l'usufruit 
entier  de  sa  terre  dite  à  las  Freyssines  dans  les  appal'tenances 
du  mas  de  Gabriac.  Les  témoins  sont  Jean  de  Lamaze,  de 
Valfiaunés,  et  Jacques  Baruier,  de  Brissac*.  » 

'  Arcb.  Uârault.  Série  G,  Azimàre  aotaire,  année  l&lb. 
'  Arcb.  Hérautt,  série  6.  Aaloiae  Beraud  notaire,  anaèe  Uââ. 
I  C'est  ainsi  qu'au  XVIIl*  siècie,  le  CoQseil  de  Canimerce  de  Paris,  craiguaat  la 
destruction  des  Ibrâts,  entrave  syalématiquemeat  l'ouverturede  nouvelles  verreries. 

*  Le  2  déc.  1495,  au  lieu  d'Assss,  N.  Eiieane  Adtiémar.  verrier  de  Sueilhes 
•  Scions,  prout  diiit.  cjuuadam  capellaniam  olim  per  nobilem  Petrum  Adhetnarii 

■  quondam  pstrem  suuin  (oadaiam  et  decaotum  ordinatum  io  ecclesia  S'^^  Har- 
'  tialisde  Assassio  la  altare  S"'  Sebastiaai,  de  presenti  vacante  propter  moriem 

■  venerabilis  viri  D"  Jobaoniâ  luardi,  preabyteri,  possessoris  dicte  capetlaoie  », 
fait  une  collalioa  nouvelle  de  la  cbapello  dont  il  s'agit. 

*  Arcb.  Hérault,  série  G.  Paatanilbon  notaire,  année  U3!,  (<>  3S. 
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En  1438,  un  acte  où  Adhémar  Âdhémar  nomme  son  fils  son 
procureur  est  passé  à  la  vénerie  de  Sueilhes.  Le  24  février 
1448,  Pierre  Adhémar,  «  verrier  de  Sueilhes  »,  achète  un  pré 
àGabriac.  Peu  après  les  Adhémar  se  débarrassent  des  terres 
qu'ils  ont  encore  près  d'Assas.  Le  27  juillet  1455,  N.  Pierre 
Azémar,  damoiseau  du  lieu  d'Assas,  vend  des  terres  sises  à 
Prades  à  Jean  et  Bertrand  Audibert  sous  l'usage  de  deux  sétiers 
de  blé  touzelle  consenti  audit  N.  Azémar'. 

Depuis  longtemps  déjà  ils  ont  quitté  Assas  et  après  avoir 
géré  simultanément  les  deux  établissements,  ils  se  sont  décidés 
pour  Sueilhes  où  ils  s'implantent.  «  Le  2  nov.  1457,  N.  Pierre 
Adhémar,  verrier  de  la  verrerie  de  Sueilhes,  se  présente  devant 
Jean  Sabatier,  baile  de  la  val  de  Montferrand,  comme  acqué- 
reur du  mas  de  Lambruscalles,  dans  la  paroisse  de  Valfiau- 
nés  *.  Le  20  mai  1457,  il  a  acheté  le  mas  de  la  Vaisso  h  Pom- 
pignan. 

D'ailleurs,  les  verriers  de  Sueilhes  n'appartiennent  pas  exclu- 
sivement aux  familles  locales.  Un  acte  du  XV  siècle  nous 
cite  comme  témoin  un  Almouy,  parent  de  ces  Esmoing  venus 
des  environs  nord  de  Béziers,  et  déjà  à  cette  époque  verriers 
dans  la  Montagne  Noire. 

Au  nord  du  Pic  Saint-Loup  et  de  i'Hortus,  le  rebord  du 
Causse  présente  pendant  une  dizaine  de  kilomètres  un  bois 
de  chênes  rouvres  qui  tranchent  comme  couleur  sur  les  chênes 
verts  avoisinanls  :  là  est  le  Sueillies  des  Azémar  où  ils  se 
sont  maintenus  un  siècle.  Ont-ils  les  premiers,  défriché  ces 
solitudes  :  il  n'est  pas  possible  de  l'affirmer,  d'autant  plus 
qu'en  1323  les  noms  qu'on  îrouve  à  Sueilhes  sonnent  bien 
comme  des  noms  de  verriers  :  ce  mas,  dont  les  terres  tou- 
chent aux  possessions  de  Gervais  de  Sueilhes  et  au  mas  de 
Bernard  de  Mas- Faucon,  est  habité  par  Jean  et  Jeanne  de  Roca. 

En  l-îS^i,  son  frère  et  associé   Jacques  étant  mort,    Pierre 


'  Arcb.  Héranlt,  série  G.  Lundres  et  Doraerle  Dotaires,  i 
)  .\rch.  Hëriull,  série  G    Robauil  ooiaira,  aanée  U57. 
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Adhémar  fait  le  dénombrement  de  ses  biens  devant  le  baille 
de  Rouet,  Guillaume  de  Campclaux.  Ces  fonctions  de  baille, 
ce  sera  les  Azémar  qui  les  assumeront,  dès  qu'ils  seront  mieux 
acclimatés  dans  le  pays  :  dès  1478,  Arnaud  est  baille  de  Rouet  ; 
en  1497,  Etienne  est  baille  du  cbfkteau  de  Londres. 

•  Le  16  oct.  1478,  Pierre  et  Arnaud  Azémar,  verriers  de  la 
verrerie  de  Sueilhes,  signent  comme  représentants  de  la  com- 
munauté un  échange  consenti  entre  la  municipalité  de  Rouet' 
et  le  chapitre  de  Maguelone,  concernant  deux  devois  sis  sur 
son  territoire.  Arnaud  Azémar,  fiis  de  Pierre,  est  qualifié  de 
nobilis,  providus  et  discretus  vir  et  est  baille  du  château  de 
Rouet*.  » 

Lors  de  son  mariage  en  1467,  Arnaud  dut  quitter  la  verrerie 
paternelle  et  s'établir  à  son  compte  à  8aint-Martin-de-Londres, 
Il  était  mort  avant  1501.  Son  mariage  l'avait  fait  entrer  dans 
cette  famille  de  Maubuisson,  en  latin  Maladuno,  dont  nous 
raconterons,  en  parlant  de  la  Calmette,  les  alliances  verrières. 
Un  de  ses  flls,  Jacques,  fixé  au  Quintanel,  paroisse  de  Pompi- 
gnan,Iàoùil  y  a  aujourd'hui  une  tuilerie  qui  recouvre  peut- 
être  l'ancienne  verrerie,  resta  dans  le  pays.  En  1539,  noble 
Bastien  de  la  Roque  est  cité  comme  verrier  à  Pompignan. 

Quant  â  Sueilhes,  la  verrerie  échut  à  Etienne.  Les  bois  qui 
entouraient  ce  four  agreste  et  isolé  devaient  être  considéra- 
bles, étant  donné  le  taux  élevé  que  lui  paye  le  propriétaire 
d'un  troupeau  de  porcs  qui  y  consommait  les  glands  «  glandes 

'  Vers  celte  époque,  le  pays  des  verriers  change  de  mains.  Eq  tSll,  Jean 
d'Aolonègre  et  Marie  de  Lautrie,  mariés,  veodeat  la  baronnie  de  la  Rouquetle  à 
Claude  de  Vabres,  baron  de  la  Rouqueile,  de  Londres  et  de  Viols.  Ëa  1535,  ce 
90Dt  les  Vtj^olles  qui  ont  le  château  de  Londres.  •  Antoine  Reboul,  del  mas  de 
la  Lignieyre  non  sobernut  mais  de  son  bon  grûl  a  venducl  à  loi  jamays  al  noble 
Jehan  de  Rocatuelh  gendre  del  noble  Jehau  de  Vioollies.  senor  del  Castel  de 
Lundres  ■  un  devois  dans  la  juridiction  de  Londres.  Le  38  mai  1572,  François  de 
Roquefeuil  achôie  la  seigneiirje  et  place  de  N'  D"  de  Londres  6  !,on  ttète  Fulcrand 
(le  Roquefeuil  et  à  Jeanne  de  Thury,  veuve  de  Jehan  de  Vinholas,  (Garnier  not", 
Arcb.  Hérauli). 

•  Arcb.  Hérault,  chapitre  de  Maguelone,  caisse  30. 
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et  escas  »,  «  Le  11  nov.  1495,  N.  Etienne  Adhémap,  verrier  de  la 
verrerie  de  Selhes,  vend  à  Bertrand  Grégoire,  de  la  Baume, 
paroisse  de  Valûaunêg,  tous  les  glands  de  ses  bois  du  mas  de 
Sueilhes  pour  le  temps  de  sept  semaines ,  commençant  au 
mois  d'octobre  dernier.  La  vente  est  consentie  au  prix  de  22 
florins  '.  » 

A  la  mort  du  maître,  l'établissement  dut  se  transmettre  à 
son  fils  Jean  et  disparaître  peu  après  puisqu'on  1531,  1532  et 
1533,  lii  verrerie  de  Sueilhes  est  considérée  comme  fermée. 
Elle  l'est  encore  en  1537,  et  désormais  ses  feux  sont  définiti- 
vement éteints 

Une  de  celles  qui  la  remplacent  s'est  installée  à  Montredon 
prés  de  Sommières  *.  Là  elle  est  dans  le  giron  même  du 
conservateur  du  privilège  des  verriers;  elle  est  sous  l'aile  de 
cette  forteresse  de  Montredon  que  les  siècles  seuls  onl  détruite  : 
elle  est  gérée  par  les  Berlin,  entre  autres  par  Jean  Berlin  qui 
y  exerce  en  1531  et  1537  :  elle  aurait  donc  toutes  chances 
de  durée  si  le  développement  de  Sommières  n'avait  fait  fuir 
aux  verriers  cette  atmosphère  de  trop  proche  civilisation,  et 
ne  les  avait  poussés  à  aller  chercher  lesforêts  où  l'on  est  libre, 
l(!S  déserts  où  l'on  est  seul. 

Dans  la  région,  une  des  succursales  de  Montredon  est  la 
verrerie  de  Patron  :  elle  est  sise  sur  un  petit  ruisseau  auprès 
de  Brouzet,  au  bas  d'une  côte  ardue.  Quand  on  franchit  le 
col,  on  voit  à  ses  pieds  une  pente  boisée;  en  face,  les  solitudes 
qui  s'étendent  vers  Brouzet  et  Corconne  ;  en  arriére,  la  molle 
étendue  des  croupes  grisâtres  qui  s'allongent  vers  Sommières. 
De  place  en  place,  sur  un  monticule,  s'élève  le  fuseau  noir  et 
régulier  d'un  cyprès,  comme  pour  mieux  marquer  que  le  pays 
est  mort. 

'  Arch.  Hérault,  série  G.  Pabre  notaire,  année  1496. 

'  Au  siège  royal  Je  Sommièra»  inslilué  en  1557,  ressorUssaiont  91  villes  ou 
villages.  Les  lettres  patentes  y  nommeat,  i  cette  date,  ud  capitaine  viguier  et  un 
chiieiain,  et  y  concèdent  trois  foires  par  an  et  un  marché  chaque  samedi  |AA,  1 1. 
Arcb.  Sommières,  Mairie). 
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L'origiDe  de  celle  verrerie  est  aussi  récente  que  sa  durée 
est  éphémère  :elle  était  gérée  en  1744  par  Jacques  et  Fulcrand 
de  la  Roque  :  nous  verrons  vers  cette  date  (1745)  Jacques  de 
La  Roque  la  transporter  à  Saint-Félix  de  Pallières. 

Mais,  auparavant,  un  four  s'était  allumé  de  l'autre  c6té  du 
bois  de  Carnas.  Au  début  du  XVII*  siècle,  jusqu'en  1654  en 
tous  cas,  une  verrerie  fonctionnait  soit  au  Patron,  soit  vers 
Carnas.  Elle  était  gérée  en  1645  et  1654  par  Bringuier  de 
Coursac*  et  Pierre  de  Girard. 

Passons  de  là  à  la  verrerie  de  Saint-Félix.  Au  nord  dii 
village  et  dans  la  maison  N.  E.  du  bameau  de  Cadeyer,  s'ins- 
talla cet  établissement.  Un  forgeron  établi  dans  les  chambres 
où  il  fonctionnait  montre  encore  la  pièce  où  était  le  four,  et 
la  salle  de  refroidissement.  Dans  le  champ  voisin,  de  nombreux 
débris  permettent  de  constater  qu'on  y  fabriquait  un  verre  blanc 
assez  fin  et  du  verre  à  bouteilles.  Le  souvenir  d'une  verrerie 
située  à  Labau  *  au  N.  d'Anduze  est  encore  vivant,  mais 
nous  n'avons  rien  trouvé  sur  son  établissement.  Quanta  celle 
du  bois  de  Mounié  citée  en  lOuO,  elle  ne  semble  pas  s'être 
maintenue. 

'  Les  Coursac  que  nous  rencoDlroDscooiroe  attjés  des  Valette  avaient  à  Sainl- 
Clétneot  UQu  situalioa  iroporlauie  ea  '.614.  l'armi  eux  Jean  Antoine  Rolland  de 
Corsar.  Franfoise  de  Corsac,  mare  de  François  de  Chamely,  Antoine  de  Corsac, 
«le.  En  1614,  le  1!  aepldmbre,  Rolland  de  Coraac,  saciianl  estre  conatrainl  de 
l'absenter  du  présent  paya  de  Sommiâres  pour  ie  service  du  roy,  Domme  comme 
procureur  son  oucle  Jean  de  Corsac,  aussi  coaeigneur  de  SatnI-Clémeot.  Il  lui 
nmel  eaire  auirea  une  snmme  de  80  livres  qu'il  devait  à  N.  Antoine  du  Pont, 
sieur  de  Gou  >.  Ea  1631,  ie  verrier  de  Carnas  est  Autoioe  de  Coursac,  sieur 
de  SsiaL-Clémeni,  parent  de  Anloioe  de  Bringuier,  sieur  du  Fesquet  à  qui  ■  il  . 
emprunte  des  bœurs^our  les  vendre  i.  (Parsin  oot'*,  étude  Chrétien,  Sommières). 
L«  G  Janvier  1645,  Bringuier  de  Coursac,  gealilhomme  verrier  de  Carnas,  recou- 
oalt  devoir  105  livres  à  la  demoiselle  AoloineUe  Roubert,  Temme  du  sieur  Pierre 
Saballer,  marcbaud  de  Sommiëres  (peut-être  ce  litre  de  demoiselle  indique-t-il 
oae  fille  des  nobles  verriers  de  la  Montagne  Noire). 

'  Noua  avons  déjà  parlé  de  celle  du  bois  de  Mounié  :  le  6  juillet  1600  Guillaume 
Raslide,  de  Saint- Se  bas  tien,  veud  à  N.  Isaac  do  Montolittu  de  Sérignac,  sou  bois 
de  Houoié  ■  pour  Taire  une  verrière  au  prix  de  10  écus,  (J,  de  Soslelie  notaire, 
C  I91.19Ï.  Elude  Gautier,  Anduie) 
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A  Saint-Félix,  il  y  avail  en  1744,  20,000  charges  de  châtai- 
gnier sauvage  k  consommer  dans  les  bois  du  sieur  Villaret.  La 
verrerie  s'inslalle  au  milieu  du  bois,  mais  son  rendement  est 
faible  :  elle  peut  subsister  encore  sept  ou  huit  années  seulement, 
disent  les  inspecteurs...  «  Le  verre  qu'elle  fabrique  ne  va  pas 
à  Montpellier  et  on  en  porte  fort  peu  à  la  ville  de  Nîmes.  » 

Le  18  juin  1745,  Jacques  de  la  Roque  La  Croix,  maître  de 
cette  verrerie  du  Patron  que  les  inspecteurs  ont  condamnée, 
demande  à  la  transporter  à  Saint-Félix.  L'autorisation  lui  est 
donnée  et,  grâce  au  bois  qu'il  a  acheté  à  Villaret,  grâce  aux 
forêts  du  comte  de  Montpeyroux  et  de  M.  d'Olivier  du  Merlet, 
il  estime  n'avoir  pas  à  se  déplacer  de  dix  ans  et  commence 
son  exploitation  en  1746.  En  1754,  il  tolère  que  ses  domesti- 
ques aillent  couper  du  bois  sur  les  terres  de  la  Rode,  appar- 
tenant à  Jean  Pierre  d'Olivier.  Ce  dernier  lui  intente  un  procès, 
«  attendu  que  les  domestiques  du  sieur  Lacroix  de  La' Roque 
ont  entrepris  de  voye  de  fait  de  couper  ses  arbres  pour  entre- 
tenir la  verrerie  de  leur  maître  ». 

Les  fours  marchent  encore  en  1771,  et  nous  avons  une  quit- 
tance de  cette  année  souscrite  par  M.  deVeirac,  d'Auduze,  à 
M.  de  Laroque,  verrier.  Il  doit  s'agir  ici  de  N.  Fulcrand  de 
la  Roque,  mari  d'Anne  de  Reinard  qui  demeure  à  Bouzène, 
paroisse  de  Tornac,  d'où  il  dirige  son  exploitation. 

Quoique  le  pays  soit  troué  de  mines  et  gonflé  de  sources 
minérales  et  paraisse  être  favorable  à  la  verrerie,  cette  industrie 
dépérit;  elle  disparaît  vers  1774  sans  que  son  souvenir  soit 
resté  durable. 

Un  établissement  notable,  mais  qui  n'a  pas  survécu  au  moyen 
âge,  est  celui,  tout  voisin,  de  Durfort.  A  3  kilomètres  au  sud 
de  ce  point  est  un  four  du  verre  où  les  Valette  ont  longtemps 
travaillé.  Son  maintien  en  activité  pendant  tout  le  XV'  siècle, 
au  pire  moment  des  excès  des  routiers  et  des  luttes  des  Arma- 
gnacs et  des  Bourguignons,  si  cruelles  dans  ces  parages, 
provient  de  ce  que  cette  verrerie  est  dans  l'ombre  même  du 
château  de   Fressac,    la  forteresse  par  laquelle  l'évéque  de 
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Maguelone  assurait  au  nord  la  défense  du  Salavès  (pays  de 
Sauve). 

Le  sol,  comme  du  reste  dans  toute  la  pégiun,  regorge  de 
minerais  riches;  fer  assez  pur  pour  être  presque  de  l'hématite, 
plomb,  manganèse,  etc.  La  carrière  de  sable'  dont  nous  avons 
déjà  parlé  était  une  chance  de  prospérité  de  plus  pour  la 
verrerie.  Bien  que  les  bois  soient  nombreux,  les  fours  se  dépla- 
cent souvent  et  celui  de  Lacan,  près  de  Uonoblet,  précéda  ou 
suivit  celui  de  Durforl.  Dans  toute  la  région,  l'industrie  est 
ancienne:  les  noms  propres  en  conservent  la  trace.  C'est  ainsi 
qu'on  trouve  en  1296,  à  Alais,  Bertrand  Verrier  comme  secré- 
taire de  la  mairie.  De  lui  descend  une  lignée  de  notaires  alai- 
siens.  Une  famille  du  même  nom  est  connue  à  Anduze  dés  1340. 

Quelques  années  plus  tard  —  car  it  nous  faut  faire  tout  à  la 
fois  l'historique  des  divers  établissements  de  la  région  —  en 
1409,  nous  trouvons  un  four  établi  à  Logrian  et  Puech-Flavart. 
Le  noble  Armand  et  le  noble  Bertrand  Valette  figurent  dans 
l'acte  ci-contre,  ce  dernier  neveu  de  Fredol  Valette  à  qui  sa 
femme,  Laure  de  Cazalis,  a  apporté  des  terres  à  Cardet.  «  Le  17 
janvier  1409,  le  prieur  de  Saiot-Tbeodorit  (diocèse  d'Uzès), 
prieur  claustral  de  Saint-Pierre  de  Sauve,  certifie  une  vente 
faite  aux  Nobles  Armand  et  Bertrand  Valette,  verriers,  habi- 
tant la  paroisse  de  Saint-André  du  Puy  (Sancti-Andrèe  de 
Podiis,  Puech  flavard,  diocèse  de  Nimes  »  ).  La  vente  est  cons- 
tatée par  noble  Antoine  Falcon  «  de  Ortolis  »,  elle  a  trait  à 
une  pièce  de  terre  sise  à  Curdet.  Un  lieu-dit  de  Cardet  se 
nommait  à  cette  époque  «  voyre-verdat  »  ;  les  Falcon  et  les 
Valette  y  avaient  des  terres  indivis;  les  ftey,  des  terres 
hermes,  en  1578. 

'  Nous  avons  déjà  dil  que  les  sables  volcaniques,  laves  ou  basaltes,  doaaaieot 
un  verre  vert  fori  bon  ;  certains  terrains  de  ponce  donneot  du  verre  blanc. 
Pour  le  sable  blanc  qui  sert  A  fjire  du  verre  blaoc,  on  emploie  envIroD  100  parties 
de  sable,  60  de  cariioaaie  de  potasse,  16  de  carbonate  de  chaui.  Pour  le  sabla 
JiDDOqui  sert  aux  bouteilles,  100  parties  de  sable,  160  de  cendres  lessivées,  30  de 
ctadrei  neuves,  80  d'argile,  SQO  de  verre  cassé. 

*  Archivée  du  Cbftleau  de  Cardet. 
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Le  neveu  de  Bertrand  Valette,  Raymond,  que  des  actes 
nombreux  signalent  comme  verrier,  habite  eu  1437  Lunel, 
mais  exploite  les  ressources  forestières  de  Ribaule,  Saint- 
Saturnin  de  Coyran  et  Cardet,  sur  les  deux  rives  du  Gardon. 
Une  partie  même  de  la  maison  de  Cardet  dont  il  hérite  de 
son  ascendance  paternelle  a  conservé  longtemps  des  traces  de 
verrerie,  entre  autres  deux  grandes  auges  en  pierre. 

En  1437,  le  8  janvier,  interviennent  les  Falpon  d'Ortoux. 
Par  un  échange  qui  paraît  habituel  entre  associés.  Raymond 
Valette  vend  à  Guillaume  et  Armand  Falcon  sa  maison  de 
Cardet  et  tout  ce  qu'il  possède  aux  lieux  de  Cardet  el  Rocaule 
(environs  de  Puecb-Flavard).  En  1461,  l'échange  inverse  a 
lieu:  Antoine  Falcon  vend  à  Arnaud  et  Bertrand  Valette  la 
moitié  du  Mas  de  Cardet  dont  l'autre  moitié  appartient  â  leurs 
associés,  Durand  et  Jean  de  Bagard.  A  la  génération  suivante, 
1466,  Arnaud  et  Bertrand  Valette  cèdent  une  partie  de  leur 
héritage  à  Guillaume  et  Faulques  Faulcon,  dit  Valette. 

Nous  voilà  donc  en  présence  de  quatre  familles,  les  Armand, 
les  Valette,  les  Faucon  et  les  Bagard.  Us  ont  les  uns  et  les 
autres,  des  droits  sur  le  sol  où  s'établissent  les  verreries,  ayant 
acheté  en  commun  au  cours  des  associations,  des  terres  hermes 
favorables  à  leur  industrie,  Guillaume  Falcon  sur  Salinelles: 
Guillaume  et  Arnaud  Falcon,  sur  Florian  ;  ie  noble  Armand, 
sur  Logrian  avec  Bertrand  Valette,  etc.  Un  Laroque,  sieur 
de  la  Roque-Aynier,  semble  avoir  travaillé  à  ces  verreries 
puisque  son  descendant  Guillaume  la  Roque  la  Gadiére  vend 
en  1595  les  dernières  terres  ((u'il  possède  à  Pech-Flavard. 
Enfin,  pour  que  d'autres  familles  de  verriers  soient  repré- 
sentées, Jean  de  Vergelis  (Virgile)  est  cité  à  Durfort  en  1371. 
Mais  l'associé  le  plus  inattendu  est  noble  Marqués  Odoard, 
verrier  de  Cornilhon  près  du  Pont-Saint-Esprit.  11  a  quitté 
le  Vivarais,  pour  les  rives  du  Gardon,  après  un  stage 
aux  environs  d'Euzet  :  là,  il  a  acheté  une  terre,  nommée 
Del  Pont,  à  Garrigues,  el  est  venu  à  Cardet  où  il  est  parrain 
de  Marquèze  Valette,  sœur  et  cousine  de  verriers. 
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A  ce  moment,  la  famille  des  Valette  est  en  pleine  floraison. 
Leurs  alliances  sont  avec  les  Faucon,  avec  les  des  Roys  (Jeanne 
épousa,  1497,  Antoine  de  Rey,  de  Maruejols,  ascendant  de 
Thibaud  Azémar),  avec  les  Blauzac,  alias  de  Claret,  qui  ont 
travaillé  longtemps  le  verre  dans  les  steppes  calcaires  du 
causse  de  Pomplgnan.  Il  se  pourrait  que  ce  fût  le  mariage  de 
Jacques  Valette  avec  Guizette  de  Blauzac,  dame  du  mas  de 
Valfons,  qui  amena  ce  gentilhomme  à  créer  une  verrerie  à 
Durfort.  Lui  et  son  cousin  Charles  sont  toujours  nommés 
verriers  de  Durfort,  alors  que  les  générations  précédentes 
portent  le  nom  des  verriers  de  Ribaule. 

En  tout  cas,  l'ëtablissemenL  de  Durfort  ne  semble  pas  avoir 
duré  après  1537.  Charles  s'est  fait  construire  en  1512  une 
maison  neuve  à  Durfort  même  et  y  finit  ses  jours  25  ans  plus 
lard.  11  est  certain  d'ailleurs  que  depuis  longtemps  en  1697,  les 
feux  étaient  éteints  dans  la  région  lorsque,  par  une  habitude 
que  nous  avons  déjà  signalée  et  eu  raison  de  l'isolement  ordi- 
naire de  ces  établissements,  les  protestants  tinrent  une 
assemblée  de  culte  eu  l'ancienne  verrière  »  de  Durfort.  (Jacques 
Durand,  viguier  de  la  Sauve,  écrit  dans  son  information  con- 
servée aux  Archives'  de  l'Hérault  (C.  176)  :  o  Étant  allé  dans  la 
paroisse  du  Durfort  le  5  mai  1697  à  la  recherche  d'une  as- 
semblée, il  me  fut  rendu  compte  qu'elle  avait  lieu  dans  une 
enfonçure  du  bois  du  Ranc  du  côté  de  la  métairie  do  la 
Veyrieiro». 

Dès  le  milieu  du  XVI'  siècle,  les  Valette  nous  apparaissent 
comme  ayant  renoncé  à  l'industrie  du  verre.  Un  nom  pourtant 
la  rappelle,  celle  de  la  métairie  du  Verre,  près  Saint-Jean  de 
Serres,  Ce  mas  avait  appartenu  à  Arnaud  des  Roys  qui  l'avait 
vendu  à  Jean  Castel,  dit  «  Lou  ver  »  écuyer  de  Maruejols. 
Ce  Castel  appartenait  aussi  à  une  des  familles  dont  l'industrie 
nous  occupe. 

Revenons  à  ce  Pic  St-Loup  dont  l'arête  estompée  se  dessine 
dans  la  direction  du  sud-ouest.  Si,  de  Montguilhem  et  des 
Claparèdes  (les  Audemares)  où  les  fours  du  verre  n'ont  brillé 
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que  d'un  éclat  intermittent  (en  1753  pour  celte  dernière  verrerie 
avecles  Baderon  de  Mausaac,  en  1744  pour  la  première  avec 
Girard  Là  Piano,  l'ancien  mailre  de  Rouet,  puis  en  1753  avec 
les  Virgile),  nous  redescendons  vers  le  sud,  nous  rencontrons 
d'abord  la  verrerie  de  Roussiéres.  Là  était  installé  en  1643  Jean 
de  la  Roque  :  là,  sans  doute,  il  épouse  Antoinette  Ricome  dont 
le  nom,  très  répandu  dans  les  environs,  rappelle  les  «  rie 
hombres  »  d'Aragon.  En  1669,  il  présente  ses  titres  à  l'examen 
de  l'intendant  chargé  de  la  recherche  de  feux  nobles  du  Lan- 
guedoc. II  appartient  à  la  branche  des  La  Roque  qui  s'est 
jadis  implantée  à  Argeliès  où  Thomas  et  Sébastien  étaient 
verriers  en  1561,  et  où  les  fours  du  verre  ont  longtemps  fonc- 
tionné, dés  avant  cette  date  peut-être,  aux  mains  des  Sopbs 
et  des  Borne,  pour  s'éteindre  avec  les  Laroque  dans  le  troi- 
sième quart  du  XVII*  siècle. 

A  l'est  de  Viols-le-Port,  nous  trouvons  en  1700  la  verrerie 
de  Robiac  près  de  St-Eliennede  Cazevielhe  {Sueilhes  du  sud) 
gérée  par  Jean  de  Girard,  sieur  de  l'Olivier.  Plus  à  l'est  encore, 
est  Cazenove,  au  rebord  du  causse  de  ce  nom  appelé  aussi 
Causse  de  Pompignan.  En  1247,  ce  mas  se  nommait  mas  de 
Trinon  du  nom  de  la  famille  qui  l'habitait.  Il  porte  peu  après, 
1270,  le  nom  de  Casasnovas.  Habité  par  les  Bruguière,  il  ne 
devient  verrerie  (le  compoix  de  1633  étant  muet  sur  cette 
industrie)  que  vers  1656)'.  En  1708,  l'établissement  est  géré 
par  Fulcrand  de  la  Roque  et  Pierre  de  la  Roque  Lacombe  : 
en  1718,  y  figure  François  Jallet,  un  associé  venu  de  Fons- 
sur-Lussan  dans  le  Mèjancz. 

A  l'ouest  de  Viols-le-Fort  est  une  bande  de  terrain  boisé 
qui  va  longeant  ta  rive  gauche  de  l'Hérault  avant  son  débou- 
ché vers  Saint-Guilhem-le-Déjert,  où  nous  trouvons  dès  le 
XIV»  siècle  des  Monte  Olivo,  Monloulieu,  certainement  ver- 

■  4  Dov.  1 656.  Oblige  de  N.  Antoine  de  la  Roque,  maître  de  la  verrerie  de  Gaïa- 
noves  à  U*  Louis  Fabre.  marohaDd  d'Arlea,  de  920  litres  pour  veale  -le  f  03  quin- 
laux  pierre  de  salicor  à  raison  de  10  livres  le  quiutal  [Jacques  Monard  nolaire, 
AisueV'OMrtes,  f"  446). 
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riers.  Une  petite  étendue  d'eau  porte  encore  le  nom  de  lac  de 
la  Verrerie,  non  loin  du  mas  de  Razet  que,  vers  1462,  N. 
Michel  PalcoD,  damoiseau  de  Puechabon,  a  acheté  de  Durand 
Razet.  8a  lignée  s'y  maintient  longtemps.  En  1495,  N.  Ray- 
mond Falcon  «  veyrerius  vitricarie  mansi  de  Raseto,  paroisse 
de  Puechabon»,  vend  à  Bringuier  et  Pierre  Berlin  frères,  de 
la  verrerie  de  Caserils,  paroisse  de  Saint-Sébastien  de  Cas- 
sanhas  (près  du  Triadou)  et  i\  Pierre  Falcon,  leur  associé,  frère 
dudit  Raymond,  les  revenus  et  la  jouissance  des  fours  de  sa 
verrerie  du  mas  de  Razet  «  Scilicet  trium  obralhlum  {ouvreaux, 
embouchures  de  fours)  et  lignis  nemoribus  ipsius  Raymundi 
Kalco  ».  Il  vend  en  outre  les  deux  chambres  «  copertas  et 
conductas  ■»  qui  sont  dans  ce  mas.  Pendant  tout  le  temps  de 
l'arrentement  consenti,  les  frères  Bertin  et  Pierre  Falcon 
devront  tenir  en  bon  état  les  fours  dont  il  s'agit  '. 

En  1509,  la  verrerie  disparait  et  Falcon  en  vend  les  ferre- 
ments et  les  ustensiles  :  mais  d'autres  fours  s'ouvrent  aux 
environs. 

Entre  le  mas  de  Razet  et  Viols- le-Fort,  près  de  la  chapelle 
Saint-Jean,  une  verrerie  a  fonctionné  au  mas  de  Cornon, entre 
les  mains  de  la  famille  Greffuelbe.  Nous  avons  déjà  constaté 
la  présence  de  ces  verriers  à  Sérignac  en  1450  :  ici  l'un  d'entre 
eux  épouse  Isabel  Bertin  '  ;  là,  Catherine  Greffueille  épouse, 
14  août  1561,  Bernard  de  Girard  :  ils  s'allient  donc  avec  les  famil- 
les verrières  de  la  région  où  ils  séjournent  jusque  vers  1620. 

Il  nous  parait  certain  que  c'est  à  Cornon  qu'était  la  verrerie 
du  Noble  Jean  Greffuelbe  cité  dans  l'acte  suivant  ;  «  le  3  mai 
1513,  N.  Jean  Greffuelbe  de  Sérignac  confesse  devoir  àClaude 
Cornet,  verrier  de  Montpellier,    15    livres  12  sous  8   deniers 

'  Arch.  Hérault,  aérie  G,  Jean  Fabre  ooEaire,  anoée  1 195,  2b  mai,  (■  3. 

>  Le  4  déc.  1530,  Clauiie  et  Arnaud  GreJTuelhe,  de  Sérignac,  frères  et  <  cam- 
ntunes  in  bonis  »,  du  congentemeaL  de  leur  mère  et  tutrice,  noble  Isabel  Bertin, 
rendant  à  nobles  Olivier  de  Girard  etGuîllauine  de  Folhaquler  (coanaU,  cousioa), 
lubilaots  d'Oftoux,  une  terre  berme  sis»  à  Rauree  au  sud  d'Ortoui.  Parmi  les 
limoins  ligure  Kobij  Raymond  ■  GrelTuile  ■. 

XXIX  12 


170  SAINT-QUIRIN, 

tournois  pour  la  vente  d'un  âne  et  d'un  quintal  de  verres 
(vitres)  faite  pour  Greffuelhe  par  Cornet.  La  vente  sera  soldée 
d'ici  à  la  Pentecôte  prochaine  dans  la  verrerie  dudit  Gref- 
fuelle  '  ». 

Ce  Cornet  était  un  notable  marchand  verrier  de  Montpellier, 
il  avait  des  relations  étendues,  car  unactudu  22  déc.  1512  nous 
le  montre  faisant  constater  une  dette  de  S  livres  contractée 
envers  lui  par  nobles  François  et  Jean  Ferry,  verriers  de 
a  GruLen  Provence  »  (Goût). 

Etant  donnée  lu  constance  des  traditions  familiales  au  moyen 
âge,  il  est  possible  devoir  lepetit-filsde  Jean  dans  le  Greffuelhe 
qui  suit:  «  Le  5  octobre  1579,  Pierre  Cornon,  du  mas  de  Cornon, 
vend  à  Monsieur  Noble  Gabriel  de  Grefuelhes,  veyrier  dudit 
mas  de  Cornon,  ung  cazal  assis  audit  mas  sous  la  directe  sei- 
gneurie de  Monsieur  l'abbp  d'Aniane.  '  » 

Au  nord  de  Viols  et  de  Saint-Martin-de-Londres,  nous 
trouvons  encore  des  dépendances  des  verreries  de  Ferrières  : 
celles  du  Goulet  et  du  Villaret,  gérées  par  d'innombrables 
branches  des  Laroque  :  celle  de  Ricorae  qui  ne  dura  pas 
longtemps  et  est  gérée  en  1745  par  Laroque  Vallongue,  la 
Taillade  (Barthélémy  de  Castelviel)  et  Castel  (Castelviel). 

Le  pays  tout  entier  est  semé  de  verreries  :  Au  nord  de 
Ganges  et  de  la  Cadière,  dans  un  cirque  montagneux  ouvert 
par  le  torrent  d'Argentdoublc,  au  milieu  des  chênes  et  des 
pelouses  de  la  Valloubière,  est  un  bamcau  nommé  Cézas.  Il 
est  pourtant  presque  incompréhensible  que  l'idée  d'établir  en 
ce  point  une  verrerie  ait  pu  germer  dans  la  tête  la  plus  aven- 
tureuse. It  n'y  .1  vers  le  nord,  sur  les  flancs  de  la  Fage  (93!" 
d'altitude)  d'autres  débouchés  que  des  pentes  à  45  degrés  où 
les  pieds  des  moulons  dessinent  seuls  un  réseau  de  pistes  :  vers 
le  sud,  le  chemin  qui  va  à  la  Cadière  est  encore  aujourd'hui 
à  peine  accessible  aux  chars  légers  du  pays. 

'  Arch.  Bérault,  aËrie  G,  Aaloine  Honei  uulaire,  iauée  1513. 
^  Arch.  Hérault,' série  (',.  Assezat  aoUilra,  auaée  I5T9. 
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Pourtant,  en  décembre  1761,  un  habitant  de  Cézas,  M.  Au- 
dibert,  demande  l'autorisation  d'établir  une  verrerie  dans  son 
domaine  pour  consommer  ses  bois.  Les  avis  des  municipalités 
voisines,  Saiot-Hyppotite,  Sumène,  sont  défavorables:  celle-là 
réclamant  du  bois  pour  ses  teintures,  celle-ci  pour  ses  chapeaux. 
Cependant,  d'autres  communautés  de  moindre  importance, 
Gros,  Gambo,  Monoblet,  ne  font  pas  d'opposition.  La  verrerie 
de  Cèzas  devait  être  établie  par  les  frères  Castei,  de  Gourdon  ; 
la  verrerie  la  plus  proche  était  celle  de  St-.Iulien,  à  laquelle 
file  se  substituait.  A  cettn  époque,  le  four  de  St-Félix  était  en 
pleine  activité,  comme  aussi  celui  du  Pin,  paroisse  des 
Baucels. 

C'est  certaioemeni  aux  verriers  qu'est  dû  le  déboisement 
total  de  toute  la  région  entre  l'église  de  Baucels  et  le  ruisseau 
du  Merdanson. 

L'intendant,  pour  s'éclaircir,  envoie  au  Syndic  général  de 
la  province  les  pièces  du  dossier.  Ce  dernier  conclut  défavo- 
rablement, se  basant  surtout  sur  ce  que  les  Etats  «  ont 
toujours  apporté  la  plus  grande  attention  à  éloigner  les 
verreries  des  villes  du  Bas-Languedoc  «  à  cause  du  renché- 
rissement du  bois  qui  résulte  de  leur  présence.  Le  31  juillet 
1762,  l'intendant  écrit  néanmoins  à  M.  de  Seaumont  en 
appuyant  favorablement  la  demande  d'Audibert.  Il  semblerait 
doDc  que  sa  verrerie  dut  bientôt  fonctionner  gérée  par 
Castei. 

Nous  avons  déjà  dit  que,  sous  ce  nom,  il  faut  chercher  les 
Castelvieil  sur  le  territoire  desquels  nous  nous  trouvons. 
Famille  verrière  ancienne,  elle  se  présente  épanouie  en  plu- 
sieurs branches,  l'une  en  l'î21  au  Fromental  dans  la  Combe 
de  Recodier,  l'autre  à  Valnieyres,  paroisse  Saint-Marcel  de 
Ponfouillouse,  une  encore  à  la  Bcsséde  près  de  Valleraugue. 
Parmi  les  douze  enfants  qu'eut  de  Jeanne  de  la  Valette  un 
des  Castelvieil  de  Valnieyres,  vers  1550,  certains  durent  se 
taire  verriers,  s'il  n'y  en  avait  pas  encore  dans  la  famille  :  en 
tout  cas,  une  ûlle,  Alix,  épousa. le  9  mai  1583  un  verrier,  Jean 
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du  Caylar,  d'Anglas  '.  Au  milieu  du  même  siècle,  nous  ren- 
controns (1534)  Gabriel  de  Citslelvjeil,  de  Cazilliac,  associé  de 
N.  Jean  Armand  *.  Ce  Gabriel  nous  appaïuit  le  6  février  1553 
comme  mari  d'Anne  de  Ginestous.  Ce  sont  là  les  verriers  qui, 
aux  portes  de  Ganges,  habitent  leur  maison  de  la  Salle  près 
de  Cazilbac. 

La  municipalité  de  Sumëne  où  le  ôlage  des  soies  et  la 
fabrication  des  chapeaux  utilisaient  les  bois  des  environs, 
voyant  avec  déplaisir  Castelvieil  s'établir  à  Cézas,  distant  de 
4  kilomètres  seulement,  obtint  gain  de  cause  pour  le  maintien 
du  statu  quo  ,el  l'autorisation  fut  refusée  d'ouvrir  un  four 
du  verre  dans  ces  solitudes. 

Bien  que  les  Castelviel  s'expatrient  aisément,  —  l'un  d'entre 
eux,  Jean,  travaillant  à  Euzet  dès  1619  et  y  faisant  souche,  un 
autre,  Pierre,  s'installant  à  Gignac  dans  la  seconde  moitié  du 
XVII*  siècle,  ■ —  leur  atelier  principal  est  à  Gourdon.  A  5  kilo- 
mètres au  nord-ouest  de  Ganges,  près  de  la  montagne  de  Saint- 
Julien,  est  un  hameau  situé  non  loin  du  faite  qu'on  nomme  le 
Trescol  de  Gourdon.  Un  filon  de  quartz  blanc  en  poudre  y 
motivait  rétablissement  d'un  four  qu'alimentaient  sans  peine 
les  ressources  forestières  des  environs. -La  verrerie  y  fonc- 
tionnait depuis  longtemps  lorsque  Pierre  de  Castelviel,  époux 
de  Marie  Frezal  en  1733,  y  travaillait  peu  avant  qu'Antoine 
ne  la  transportât  (1750)  à  Sainl-Julien  de  la  Nef,  à  quelques 
centaines  de  mètres  plus  au  nord. 

La  marche  ascendante  vers  la  haute  montagne  continue  de 
plus  en  plus.  Voici  les  infortunés  verriers  qui,  se  soumettant 


'  Anglas  e»  près  de  SaioC-Bauzilla-dQ-E^lois.  Cetta  branche  des  Cayla  se 
it  loaglemps  sur  ce  point  :  Pierre  est  cité  ea  1449  comme  bibitaol  à  sb 
maison  d'Anglas,  paroisse  île  BHssac  :  en  1593,  c'esl  Guidon  qui  y  demeure;  il 
eit  parent  de  Jeaa,  Tils  de  Bertrand  qui  demeure  au  mas  de  Cornuts.  Vers  ISOO, 
H,  Gedeon  du  Cailla,  sieur  d'Anglas,  est  elle  avec  Isaac  de  la  Hoque  Colobrioes 
comme  les  seuls  □□blés  ayant  des.  terres  à  Perrlâres,  M.  Guérin  du  Cayla  a  des 
terres  i  Brissac  en  1751. 

^  Arcb-  HArautt.  Falgalrolles  notaire,  année  1531. 
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aux  décisions  ipraisoimées  de  l'arrêt  du  Conseil  d'Etat  de  1725, 
s'installent  au  nord  de  l'Espérou,  vers  Trêves.  Un  établis- 
semeat  ancien  avait  fonctionne  dans  cette  paroisse  :  son 
souvenir  existait  encore  en  1681  où  nous  relevons  à  Trêves  un 
François  Vidal  «  de  la  Verryero.  »  Le  10  février  1788,  MM.  de 
la  Roque  de  Baumes  sont  signalés  comme  faisant  valoir  la 
verrerie  du  valat  de  Trevezel,  avec  les  sieurs  de  Girard  et  de 
Castelviel.  A  4  kilomètres  à  l'ouest  de  Trêves,  entre  ce  point 
et  Cantobre,  est  un  hameau  nommé  la  Veyriére,  à  cêté  de  Salnt- 
Sulpice.  Entre  ces  deux  points  et  la  rive  droite  du  Trevezel 
sedresseune  tour  conique  adressée  à  une  dolomite:  on  l'appelle 
dans  le  pays  la  tour  du  Géant;  on  a  trouvé  aux  abords  immé- 
diats des  débris  de  verres  et  de  petites  bouteilles.  L'ascension 
est  assez  rude  entre  le  valat  de  Trevezel  et  le  rebord  du  Causse 
noir;  quant  à  la  tour  elle  est  plutôt  une  vaste  cheminée,  bien 
qu'aucune  trace  de  four  ne  soit  aujourd'hui  apparente.  Le 
souvenir  de  notre  industrie  a  disparu  dans  le  pays. 

Mais  si  la  mémoire  de  la  verrerie  est  abolie,  il  n'en  va  pas 
de  même  des  superstitions  païennes.  Au  sud  du  Trevezel,  à 
5  kilomètres  nord-est  de  Saint-Jean-de-Bruel,  la  croyance  aux 
divinités  des  sources  subsiste,  vivace.  Au  roc  delà  Lune,  au 
milieu  duquel  sourd  une  fontaine,  on  jette  encore  des  piécettes 
de  monnaie  pour  obtenir  la  guérison  des  bestiaux  malades. 

Mais  il  y  avait  pire  encore  que  le  Trevezel  :  l'Aigoual  est 
plus  haut  et  plus  inclément  encore  que  l'Espérou.  Sur  ses 
pentes  nord,  dans  ces  déserts  que  revêt  depuis  quelques 
innées  d'un  splendide  manteau  forestier  M.  l'inspecteur  des 
forêts  Fsbre,  deux  points  ont  été  assignés  aux  verriers,  spus 
prétexte  qu'un  souvenir  confus  y  plaçait  d'anciens  établis- 
sements. Aux  Ayres,  sur  le  Tarnon  déjà  énorme  à  quelques 
pasde  sa  source,  à  Cabrillac,  des  infortunés  se  sont  installés, 
luttant  contre  les  intempéries,  contre  les  difficultés  de  toute 
sorte,  sans  avoir  la  compensation,  en  raison  de  l'absence  des 
débouchés,  de  voir  la  fortune  sourire  à  leurs  efforts. 

Les  terres  d'Ayres  et  de  Cabrillac  avaient  été  vendues  en 
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1578  (5  novembre)  par  le  chapitre  de  Montpellier  à  noble  André 
Galtier,  dont  la  femme,  Gabrielle  d'Albiniac,  était  posses- 
sionnée  aux  environs.  Le  chapitre  devait  dans  ces  parages  une 
somme  de  SjO-iÔ  écus  (pour  laquelle  il  avait  engagé  les  deux 
terres  dont  il  s'agit)  «  sous  l'oberge  annuelle  et  noble  d'une 
paire  de  gants  '  à  N.  Antoine  de  Saurin,  sieur  de  Saint-André.  » 
Le  souvenir  de  la  verrerie  de  Cabrillac  se  maintient  par  les 
coulées  de  verre  en  fusion  qui  se  sont  solidifiées  sur  les 
pentes  qui  conduisent  à  la  rivière  :  là  ont  travaillé  les  Tbomassy, 
tantût  verriers,  tantôt  guerriers  comme  cet  officier  de  leur 
nom  qui  est  en  1771  capitaine  au  régiment  de  Médoc. 

A  Saint-Sauveur-des-Pourcils,  au  sud  de  Meyrueis,  la  tra- 
dition rapporte  que  l'église  et  le  château,  qui  sont  ce  qui  reste 
de  l'agglomération,'  ont  été  construits  par  un  gentilhomme 
verrier.  Le  château  lui-même  est  grand  et  permet,  bien  qu'en 
ruines,  de  loger  les  touristes  qui  herborisent  en  été  sur  l'Ai- 
goual  aux  flancs  diaprés. 

Si,  de  ces  altitudes,  nous  redescendons  vers  le  Bas-Langue- 
doc, nous  trouvons  sur  notre  route  toute  une  série  de  verre- 
ries qui  se  raccordent  au  groupe  de  Saint- Marti n-de- Londres 
et  font  la  jonction  entre  ce  district  et  celui  du  diocèse  de 
Lodève,  où  nous  rencontrons  les  grands  établissements  du 
Coulet,  déjà  coniui  au  XVI=  siècle,  et  de  Las  Veysses. 

Le  22  septembres  1664,  Antoine  de  Girard,  verrier  de  la 
Boissiére,  frère  de  Claude  de  Girard-l'Olivier,  de  François  de 
Girard-La  Croi.'ï  et  de  Sébastien  de  Girard  du  Lac,  arrente 
a  des  bois  et  de-s  devois  pour  l'usage  d'une  verrerie  qu'ils 
exercent  au  lieu  appelé  la  Grange,  au  Causse-de-la-Selle  ».  Le 
commissaire  député  à  la  recherche  des  faux  nobles  leur  ayant 
imputo  à  dérogeancc  cet  arientemeiit  qui  est  n  une  nécessité 
de  leur  art  »,  ils  se  pourvoient  en  relief  de  noblesse  le  26  octo- 

I  Cet  hommage  paratl  ùlraage  dans  un  pays  <le  chasse  et  de  pèche  où  les 
redevances  sont  souvcnl  une  perdrix  ou  une  eaguille.  Ces  Saurin  sont  les 
ascendants  du  compagnon  d'armes  de  Rolian,  du  gouverneur  de  Sommiéres  et 
du  pasteur  protestant  si  coaau. 
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bfe  1670  ;  la  réhabitiLalion  est  prononcée  par  le  roi  et  l'amende 
de  'iOO  livres  à  laquelle  Antoine  avait  été  condamné  est  rap- 
portée '. 

La  Serrane  avec  ses  bois  si  denses  devait  tenter  nos  ver- 
riers. A  Sainl-Jean-de-Buèges,  nous  trouvons  la  verrerie  des 
Prats.  Là  fonctionnent  dés  1708  les  deux  Girard  :  en  1744,  elle 
est  ressuscitée  par  Vallongue  etCouIoubrines  ;  en  1753,  Sébas- 
tien de  Girard  du  Lac  y  travaille;  son  maitre  est  en  1755 
Pierre  de  Plantade  de  Laûzière,  et  en  1756  François  de  Bous- 
quet de  Mouton,  sieur  des  Prats. 

Plus  bas,  dans  un  pays  sauvage,  voici  le  mas  de  Bougette 
qui  a  appartenu  en  1672  au  marquis  de  Merveil.  En  août  1745, 
N.  Guillaume-François  de  Virgile  de  Lascours,  maître  de  la 
verrerie  du  Patron,  ayant  eu  vent  de  l'arrêt  du  Conseil  du 
28  février  1 745  déplaçant  sa  verrerie  comme  celles  de  Baumes, 
de  Rouet,  etc.,  supplie  qu'il  lui  soit  permis  delà  transporter  à 
la  métairie  de  Bougette,  paroisse  de  Saint-Etienne  d'Issensac. 
•  Les  arbres  y  sont  vermoulus,  la  ville  la  plus  prochaine  est  à. 
huit  lieues  et  ce  qui  montre  combien  le  pays  est  affreux  et  la 
métairie  impropre  à  tout  autre  usage,  c'est  qu'il  n'y  parait  que 
de  vielhes  vestige.s  d'habitation  que  le  suppliant  pourra  remettre 
en  état.  Du  reste,  cette  place,  quelque  affreuse  qu'elle  soit,  est 
nécessaire  au  suppliant  pour  lui  permettre  de  remplir  ses 
engagements.  »  L'autorisation  est  accordée,  mais  avec  toute  la 
lenteur  administrative.  Le  8  février  1746,  M.  de  Virgile  est 
avisé  d'avoir  «  à  se  retirer  au  Conseil  à  l'effet  d'obtenir  la  per- 
mission pour  son  nouvel  établissement».  L'autorisation  porte 
qu'il  lui  est  permis  h  sans  tirer  à  conséquence  »  de  travailler 
au  mas  Bougette  à  condition  de  ne  prendre  aucun  bois  en  deçii 
de  l'Hérault  dans  la  paroisse  de  Saint-Etienne  d'Issensac. 

Dans  les  âpres  maquis  de  la  Serrane,  d'immenses  espaces 
sont  recouverts  de  bois  inutilisés.  C'est  là  qu'en  1744  Pitot  et 
Souche  ont  signalé  les  métairies  de  Nages  et  de  la  Sauvy  et 

I  Arch.  Hiraull,  S.  377 . 
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ont  engagé  le  sieur  Ricome,  maître  d'une  des  verreries  qu'on 
déplaçait,  à  y  transporter  ses  fours.  Ricome  n'en  fit  rien  et  les 
bois  de  la  Serrane  continuèrent'  à  pourrir  sans  emploi,  au  grand 
détriment  des  Fabre  de  Latude,deMadières,ou  de  leurs  alliés, 
les  (rinestous,  qui  les  possédaient. 

En  1759,  M.  le  marquis  de  Ginestous  demande  à  rétablir  une 
verrerie  dans  ses  bois  de  Nages  de  la  Sauvy,  ou  du  Rang. 
Une  dame  de  Bonnail  insiste  à  ce  sujet  auprès  de  l'intendant, 
en  faisant  valoir  que  M.  de  Ginestous  vient  de  passer  longtemps 
àl'armée,  ce  qui  aabe^ucoup  dérangé  sesaffaires  et  sa  bourse; 
il  pourrait  par  le  moyen  de  cette  verrerie  les  raccommoder  un 
peu». 

La  question  n'était  pas  tranchée  le  28  octobre  1760,  jour  où 
M.  de  Beaumont,  intendant  des  finances,  demande  des  rensei- 
gnements au  sujet  de  cette  verrerie.  Enlin  le  7  juillet  1762, 
l'intendant  du  Languedoc,  l'enquête  finie,  écrit  à  Beaumont 
en  appuyant  la  demande  de  Ginestous,  les  communautés  voi- 
sines et  M.  de  Lnuziéros,  maitre  de  la  verrerie  la  plus  rappro- 
chée, ne  s'opposant  pas  à  cette  création. 

Du  moment  que  le  Goulet,  dont  Lauziëres  était  le  maître, 
ne  mettait  pas  d'obstacle  à  la  fondation  de  cet  établissement, 
il  s'installa  et  progressa  rapidement.  Nages  et  La  Sauvy  furent 
créées  et  gérées  successivement  par  Antoine-Vincent  de  Châ- 
teauvieux  {Castelvicl),  sieur  de  la  Ribe  haute,  «  habitant  de  la 
verrerie  de  Nages,  paroisse  de  Goulet,  diocèse  de  Lodève  ». 
De  sa  femme,  Jeanne  de  Bérenger,  décédée  à  Gorniés  le  13 
novembre  1812,  il  eut  plusieurs  enfants,  les  uns,  nés  à  Nages, 
furent  baptisés  par  le  pasteur  d'Aulas,  les  autres  naquirent  à 
la  Sauvy.  Parmi  ces  derniers,  Louis-Alexandre,  né  en  janvier 
1788,  continua  le  métier  de  son  père  et  resta  fixé  à  La  Sauvy, 
cette  région  forestière  étant  considérée  comme  inépuisable. 

En  continuant  à  marcher  vers  le  sud,  nous  trouvons  à  Caux 
un  tènement  très  anciennement  connu  sous  le  nom  de  la  Vev- 
rière,  puis  dans  le  diocose  de  Lodéve,  canton  de  Saint-Mau- 
rice, la  verrerie  du  Goulet. 


^J 
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Elle  est  célèbre  dès  le  début  du  XVI"  siècle  et  figure,  en 
1528,  sous  le  nom  de  verrerie  de  Saint-Maurice  dans  les 
registres  du  notaire  Lafabrle.  En  1072,  cette  seigneurie,  qui 
valait  1.000  livres  de  renie  et  appartenait  à  Pierre  deGinestous, 
comprenait  le  Mas  Raynal,  le  Ranq  et  le  Gros  Bois.  Au  sud  du 
Couiet,  à  1.000  mètres  environ,  est  la  métairie  de  la  Verrière. 
Enfin,  vers  l'est,  sur  le  chemin  du  Çoulet  au  mas  du  Ranquet, 
subsistent  encore  les  ruines  du  four  de  Saint-Sauveur.  Pour 
en  finir  avec  les  établissements  de  cette  région,  exploités  soit 
simultanément,  soil  successivement,  il  nous  reste  à  citer,  sur 
le  plateau  inférieur  du  Larzac,  à  la  lisière  même  des  bois 
propices  à  l'exploitation,  la  verrerie  de  las  Besses.  Concurrem- 
ment avec  sa  sœur  du  causse  du  Saint-Maurice  et  avec  celles 
plus  lointaines  du  Vivarais,  la  Valbonne  et  la  Civadiére,  elle 
est  autorisée,  en  1746,  à  continuer  les  feux  sur  places  sans 
chercherailleursdes  ateliers  nouveaux,  en  raison,  il  faut  le  dire, 
de  l'inclémence  du  site  où  elle  fonctionnait. 

En  1745,  Marc-Antoine  de  Lauzières  gérait  las  Besses,  la 
Roque  du  Mazel,  le  Goulet;  en  1759,  un  des  associés  était 
Gabriel  Saint-Martin  de  Virgile;  en  1788,  las  Besses  étaient 
au:i  mains  des  Girard,  et  le  Goulet  des  Gasteiviel. 

Sur  le  Larzac,  près  de  Sorbs,  fonctionnait,  au  XVI°  siècle, 
un  établissement  dont  ou  retrouve  le  nom  dans  la  seigneurie 
d'Antoine  de  Saint-Julien,  sieur  de  Sorbs  el  de  la  Verrière 
fils  d'Antoine  de  Saint-Julien  et  d'Anne  de  Dieu,  mari,  (le  14 
juillet  1577},'  d'AnloiueLte  de  Capluc.  La  famille  de  Sorbs 
exerçait  d'ailleurs  son  art  dès  le  XV°  siècle  où  on  la  retrouve 
aux  verreries  de  Puecbabon. 

Si,  du  point  où  nous  sommes  parvenus,  nous  revenons  vers 
Montpellier,  en  dépassant  Petrilhes,  prés  de  Lodéve,  où  un 
four  èpbémére  a  fonctionné  vers  1720,  nous  rencontrons 
Oignac.  Là,  notre  industrie  s'est  implantée  d'une  façon  tardive; 
jusqu'à  1675,  aucun  acte  n'en  fait  mention.  L)  ailleurs,  ce  n'est 
pas  dans  la  ville  même  qu'elle  s'est  installée,  mais  vers  le 
nord,  dans  la  direction  d'Âniane,  par  exemple  sur  ce  pilon 
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dénommé  Saint-Martin,  oii  des  débris  de  verre  subsistent  et 
qui  a  servi  à  désigner  une  des  branches  des  Virgile. 

Vers  la  fin  du  XVII"  siècle,  nous  voyons  apparaître  à  Gignac 
un  Castelviel,  surnammé  du  Claux.  Son  ûls  Antoine,  né  en 
lfi96,  épouse  en  1722,  Marie  de  Beliefont,  fllle  d'Antoine  de 
Guise,  sieur  de  Beliefont,  et  de  Marie  de  Pellegrin.  Nous  som- 
mes ici  en  plein  Méjannez,  surtout  si  ce  nom  de  Guise,  comme 
nous  le  croyons,  est  uae  corruption  du  nom  des  verriers  Gui- 
son.  Un  autre  fils  de  Castelviel  du  Claux,  nommé  Pierre, 
comme  son  père,  est  surnommé  Vignery  :  c'est  lui,  sans 
doute,  qui,  installé  à  Jonquiéres,  fait  marcher  la  verrerie  de 
Giguac,  qui  fonctionne  encore  en  1708.  Il  épouse  Marie  de 
Laroque,  et  sa  ûlle  unique  se  marie  avec  Sébastien  de  Girard. 
Des  verriers  s'installent  vers  Saint-Guiraud  et  Saint-Saturnin, 
tout  prés  de  Jonquiéres  et  des  maigres  gangues  du  Roc  des 
Deux-Vierges. 

Pour  revenir  à  notre  point  de  départ,  il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  mentionner,  dans  le  diocèse  d'Agde,  la  verrerie  de  Nézi- 
gnan-1'Evèque  où  les  Virgile  travaillent  pendant  quelques 
années,  et  à  dire  quelques  mots  du  district  forestier  de  la  Bois- 
siére.  Les  verriers  qui  l'exploitent  appartiennent  au  début, 
d'une  façon  exclusive,  à  la  famille  de  Laroque. 

Il  semble  qu'il  y  ait  eu,  pour  elle,  deux  courants  d'émigra- 
tion vers  ce  nouveau  chantier  de  travail  :  l'un  partant  d'Arge- 
liés  avec  Jacques,  du  lieu  d'Argeliés,  qui  épouse,  le  10  avril 
1588,  Nadale  Bouniol,  de  la  Boissière  ;  l'autre,  partant  d'Or- 
Ihoux  avec  Sébastien,  mari,  en  1559,  de  Daupbine  Thibaude, 
de  la  Boissière. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  rameau  des  Laroque  nous  semble 
n'avoir  jamais  appartenu  à  la  R.  P.  R.  Longtemps  avant  les 
révocation  et  les  abjurations  de  1685,  leurs  enfants  '  sont  bap- 


'  La  13  novembre  1633,  baplâme  (signé  :  Fregoio,  vicsire),  de  Jaoquea  de  la 
Roque,  flladeBaslieDeld'hoaaeile  damoiselle  Magdatèao  Dagrel,  et  deMigdalèae 
de  la  Roque,   Bile  d'Antoloe  et  de  Magdalâna  |de  la   Roque  (Laboissière,    étal- 
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tiséa  k  l'Eglise  catholique,  et  c'est  à  quatre  frères  du  même 
nom,  que  le  16  septembre  1623,  en  allant  former  le  camp  sous 
Montpellier,  «Louis  XIII  donne  (à  nobles  Sébastien,  Pierre, 
Raymond  et  Antoine  de  Laroque)  la  charge  de  veiller  à  la  con- 
servation et  garde  de  la  haroimiu  d'Aunioias,  Saint-Paul  (et 
Valmale)  et  autres  places».  (Archives  des  Laroque-Cbava- 
gnac.) 

Entre  l'arèle  rocheuse  qui  culmine  au  signal  de  Montarnaud 
et  celle  dont  le  sommet  est  au  signal  de  la  Boissiére,  s'étend 
une  plaine  défrichée  par  places,  et  qui,  jadis,  constituait  un 
bois  ininterrompu.  Le  hameau  central  en  portait  le  nom,  la 
Boissière,  et  la  région  forestière  remontant  vers  le  nord  par 
Puechabon  et  Conibejaqiies,  où  les  Falcon  faisaient  encore'  du 
verre  en  1507,  allait  rejoindre  autour  du  pic  Saint-Loup  les 
«  terres  de  parcours  »  des  verriers. 

Aux  environs  de  la  Boissière,  le  ruisseau  des  Cavaliers  four- 
nissait l'eau  nécessaire.  Faut-il  voir  dans  son  nom  le  souvenir 
des  gentilshommes  qui  utilisaient  pour  leur  industrie  les  eaux 
trop  rares?  Sur  tout  le  territoire  de  celte  commune,  les  verre- 
ries se  sont  multipliées  dans  les  lieux  qui  nous  paraîtraient 
aujourd'hui  les  moins  propices.  A  Valcroze,  nous  avons  trouvé 
des  résidus  de  la  fusion  des  verres,  ce  Valcroze  où  l'on  a  tant 
de  peine  k  accéder,  et  d'où  il  semble  qu'on  ne  puisse  sortir  ! 

Peut-être  est-ce  pour  purifier  cet  atelier  où  ont  travaillé  des 
huguenots,  que  la  chapelle  actuelle  a  été  reconstruite  en  1819 
avec  son  campanile  vide,  et  ses  huit  cyprès  qui,  pour  si  hauts 
qu'ils  soient,  n'arrivent  pas  à  dominer  le  cirque  imposant  de 
montagnes  qui  n'a  d'échappée  que  vers  le  ciel  ! 

D'autres  points  ont  été  plus  longtemps  occupés  par  les  ver- 
riers. Dès  1582,  François  et  Bastien  de  Laroque  se  disent 
écuyers  du  lieu  de  la  Boissière.  Dans  leur  désir  de  s'y  fixer 
définitivement,  ils  vendent  à  François  do  Roquefeuil  tout  ce 


civil  de  163S,  arcb.  Hérault].  Ba  1743,  il  ne  resUlt  à  U  Boissièra  que  deux  gen- 
is  verriers  c  sans  droits  al  presque  sans  biens  •. 
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qu'ils  tiennent  de  leur  père,  Mathieu,  au  mas  des  Baumes,  daos 
la  paroisse  de  Ferriéres.  C'est  donc  une  transplantation  défini- 
tive que  consacre,  en  1588,  le  mariage  de  Jacques  de  Laroque 
avec  Nadale  Bouniol  et,  plus  tard,  celui  de  son  frère  David  avec 
Eliennette  Bouniol. 

Alors  qu'une  partie  de  la  famille  se  maintient  au  mas  d'où 
sont  issus  les  Bouniol,  où  Jérôme  de  Laroque  épouse,  en 
1652,  Françoise  de  Bertin  d'une  autre  branche  qui  a  travaillé 
jusque-là  à  Monlarnaud,  une  autre  alliance  ouvre  un  nouvel 
atelier.  En  1611,  Sébastien  de  Laroque  épouse  Madeleine 
d'Agrès,  et  la  vieille  maison  en  ruine,  au  sud  du  hameau  de  ce 
nom,  esl  certainement,  du  fait  de  récusson  qui  la  décore,  une 
maison  de  verriers. 

Quand  les  bois  aux  abords  immédiats  du  mas  furent  consu- 
més, le  four  se  transporta  à  1 .500  mètres  plus  au  nord,  et  beau- 
coup d'actes  des  Laroque  sont  datés  de  cette  «  place  de  la 
Peyrière  ».  Malgré  le  nombre  croissant  de  leur'*  enfants,  ils 
s'adjoignent  des  associés  :  Pierre  de  Girard,  qui  a  épousé  en 
1622  Françoise  de  Laroque,  se  charge  de  leur  en  fournir. 
.  C'est  ainsi  qu'à  la  maintenue  de  1668 ,  la  maison  d'Agrès  était 
habitée  par  Sébastien  de  Laroque,  sieur  de  Fraysse  ;  Antoine 
de  Girard,  «delà  maison  d'Agrès»;  Claude  de  Girard,  sieur 
de  l'Olivier;  François  de  Girard,  sieur  de  La  Croix  ;  Sébastien 
de  Girard,  sieurdu  Lac,  etc. 

Du  tous  ces  travailleurs,  rien  ne  reste.  Quelques  débris 
ramassés  aux  abords  des  ruines  informes  de  la  verrerie  indi- 
quent que  l'on  y  a  fait  du  verre  de  bouteilles,  du  verre  blanc 
très  fin,  et  du  verre  d'un  bleu  intense.  Le  souvenir  de  cette  indus- 
trie est  disparu  dans  le  pays  et  les  habitants  du  mas  d'Agrès, 
interrogés  sur  leurs  prédécesseurs,  montrent  une  bouteille 
remplie  d'objets  incohérents  qu'on  a  soufflée  autour  du  châssis 
qui  les  porte.  Ce  sont  là  des  bibelots  de  fantaisie  récente  et 
non  l'art  de  nos  verriers. 

Un  endroit  où  leur  nom  se  retrouve  est  le  petit  ruisseau  qui, 
à  quelques  kilomètres  de  Vendèmian,  arrive  perpendiculaire- 
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ment  au  thalweg  qui  va  de  Vallaussière  à  Lunés.  Ce  ravin  se 
nomme  actuetlemeot  n  la  Combe  des  Verrieps  ».  Ce  nom  peut 
s'expliquer  en  ce  point  par  un  déplacement  momentané  de  la 
Verrerie  voisine  d'Aumélas  au  début  du  XVIII*  siècle.  Il  y  a  eu 
"Aumélas,  en  effet,  trois  installations  successives,  celle  du 
prieuré  même  étant  peut-être  la  plus  ancienne. 

Toute  cette  région  a  un  charme  de  douce  sauvagerie  qui 

^treint  les  âmes,  sauvage  par  son  sol,  douce  par  sa  lumière. 

*ur  cette  terre  qui,  jadis,  on  le  sent,  a  été  habitée  et  cultivée, 

plus  rien  ne  subsiste  de  vivant  ;  plus  de  troupeaux,  plus  d'eau  : 

'pas  d'air,  pas  d'ombre,  pas  d'âme  «,  comme  dit  Mistral  de  la 

^'a'iJe  de  Crau.  Au  fond,  les  dentelures  gigantesques  du  donjon 

'^Uïxiélas,  sentinelle  muette  au  bord  de  14  faille  immense 

y'*  iimite  ta  gangue  à  .l'ouest;  plus  loin,  le  Roc  des  Deux- 

**Ses  :  plus  au  fond  encore,  le  Pic.  Saint-Loup.  Plus  près, 

1.  i*omarins,  ces    arbousiers,    ces  garrus,   qui    donnent  à 

i  V**  osphère  sa  senteur  âpre  :  des  asphodèles  se  dressent,  plus 

jK^^  qu'en  Judée  :  des  cistes  au  cœur  d'or,  dont  les  pétales 

^■^s  ou  roses  sont  délicats  comme  une  mousseline  de  papier 

^'^«ux.  Un  air  léger  et  chaud  tombe  du  ciel  couleur  de  lavande, 

les  montagnes  au  loin  se  proOlent  comme  des  acropoles,  et  il 

a'est  pas  besoin  d'abeilles  pour  penser  à  l'Hymette,  de  cigales 

pour  songer  à  Platon,  ni  d'efforts  pour  rêver  delà  Grèce. 


CHAPITRE  XVI 
Le  iDépartement  du  Vivarais 

Le  déparlement  du  Vivarais,  qu'on  appelle  quelquefois  le 
Méjanés,  en  raison  de  l'établissement  de  Méjanes,  qui  en  était 
le  plus  important,  s'étendait  sur  la  plus  grande  partie  des  dio- 
cèses d'Alais  et  d'Uzès.  La  portion  la  plus  typique  de  cette 
région  est  constituée  par  le  plateau  de  Lussan,  vaste  plaine 
d'une  altitude  moyenne  de  300  mètres,  dont  les  bords  descen- 
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•lent  abruptement  vers  la  boucle  de  la  Cèze,  vers  l'Auzon  et  la 
jausène,  qui  délimitent  celte  boucle  à  l'ouest.  Au  sud,  le  pla- 
eau  va  rejoindre,  par  des  soulèvements  insensibles,  la  région 
le  Baron  et  d'Euzel,  et,  vers  l'est,  celles  de  Sainl-Marcel-de- 
!!!arreyret  et  de  Gaujac.  Les  pentes  en  sont  boisées,  comme 
)resque  toute  la  partie  supérieure;  de  rares  routes  la  traversent, 
;ar  ce  pays  est  resté  pendant  des  siècles  privé  de  toute  comaïu- 
licalion,  on  pourrait  dire,  de  toute  civilisation.  Les  souvenirs 
iréhistoriques,  les  légendes  et  les  fées  y  abondent  :  le  menhir 
ie  Pierre  plantée,  «la  Table  des  Turcs»,  les  nombreux  dol- 
nens  où  aujourd'hui  en  temps  d'orage  s'abritent  les  charbon- 
liers  ou  dont  ils  font  les  parois  de  leurs  hutles,  donnent  à  ce 
>ays  un  aspect  mystérieux.  Des  flaques  d'eau,  que  la  carte 
tppelle  pompeusement  des  lacs,  et  qui  ne  sont,  en  somme, 
jue  des  «  lavagnes  »,  comme  au  Larzac,  sont  couvertes  de  moi- 
■es  irisées,  sur  lesquelles  volélent  de  petits  papillons  bleus 
pi'on  croirait  être  les  âmes  de  ces  fées  dont  le  souvenir  sub- 
siste dans  le  nom  de  «Trépodame»  (danse  des  fées)  donné  â 
'un  de  ces  lacs. 

Nous  avons  nommé  déjà  plusieurs  établissements  du  Méja- 
lés.  A  Méjanes  même,  la  maison  où  étaient  les  fours  est  une 
vieille  maison  forte,  encore  bien  conservée.  On  montre  dans 
ine  pièce  deux  auges  que  la  tradition  donne  comme  ayant 
iervi  à  la  fonte  du  verre  (la  même  tradition  se  retrouve,  nous 
'avons  dit,  à  Cardet).  Toutefois,  la  verrerie  était  placée  au 
lord  de  la  maison,  à  l'extérieur,  et  les  champs  voisins  sont 
icmés  de  débris  de  verre.  Un  petit  chemin  constamment  dé- 
ïlacé  menait  de  laverrcrieàune  lavagne  pittoresque,  ombragée 
le  vieux  arbres,  où  les  verriers  s'alimentaient  en  eau. 

A  8  kilomètres  au  nord-est  est  la  maison  de  la  Taillade, 
ïurieuse  par  ses  prétentions  h  l'italienne  ;  la  maison  du  Clap, 
qui  tombe  en  ruines  ;  le  mas  de  Capori,  ou  Capouville,  qui 
îst  inhabité.  A  l'est,  les  verreries  du  mas  Crémat,  aux  abords 
iuquel  on  trouve  encore  des  débris,  et  de  la  Civadiére,  une 
3es  dernières  en  Languedoc  à  éteindre  ses  feux. 
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Au  nord,  en  marchant  de  la  Taillade  et  du  Clap,  domaines 
des  Pellegrin,  dans  la  direction  de  la  Cèze,  on  rencontre  un 
petit  chemin  qui  aboutit  à  un  gué  sur  cette  rivière  et  est  bordé 
de  ces  cercles  noirs  que  laissent  les  combustions  des  char- 
bouniers.  Ces  derniers,  qui  ont  vécu  si  longtemps  côte  à  côte 
avec  les  verriers,  les  ont  entièrement  dépossédés  aujourd'hui, 
et  tous  les  bois  leur  appartiennent.     ' 

Au  bas  du  petit  chemin  dont  nous  parlons  s'ouvre  une  plaine 
de  400  mèlres  de  long  :  c'est  là  qu'était  installée  la  verreriede 
Terris,  aujourd'hui  changée  en  bergerie.  Des  débris  jonchent 
encore  le  sol. 

On  s'explique  diflicilement  comment  les  produits  fabriqués 
à  Terris  pouvaient  être  exportés,  et  bien  que  le  chemin  de 
Barjac  à  Pont  Saint-Esprit  ne  soit  éloigné  que  de  deux  kilo- 
mètres, la  route  pour  y  accéder  est  difficile  et  les  mulets  de 
la  verrerie  risquaient  fort  de  compromettre  leur  fragile  char- 
gement. 

Toute  cette  région  a  été  exploitée  de  bonne  heure  par  les 
Peliegrin,  Ils  y  ont  assis  leurs  possessions,  le  long  de  la  Cèze, 
à  Goudargues,  la  Bastide  et  Ussel,  avant  de  monter  sur  le 
plateau  pour  le  mettre  en  coupe  réglée. 

Mais  leur  exode  se  limitait  au  sud  à  Lussau,  dont  le  châ- 
teau dominateur  a  une  si  élégante  réplique  dans  le  château  Re- 
naissance du  Fane,  Au  sud  de  celte  région,  vers  Bouquet  et 
Saint-Marcel-de-Careyret,  ce  sont  les  Queylar  et  les  d'Aigaliers 
qui  dominent  parmi    les  verriers. 

De  l'autre  côté  de  la  Cèze,  les  verreries  de  Saint-Christol- 
de-Rodières,  de  Salazac,  et  du  Chapelas  se  snnt  déplacées  dans 
tout  ce  bois  de  Valbonne  qui  a  d'inépuisables  ressources.  Au 
nord  de  Sainl-Laurent-de-Carnols,  un  hameau  porte  encore 
le  nom  de  la  Verrerie.  La  famille  de  Virgile  y  a  exercé  long- 
temps, comme  aussi  au  mas  de  Jols  (les  Virgile  la  Croix  en 
1745,  les  Virgile  la  Coste  en  1753,  etc.)  :  elle  a  quitté  le  pays 
depuis  1890  environ.  L'exploitation  des  bois  de  la  Valbonne 
a  dû  se  terminer  vers  la  Révolution  ;  mais  le  verre  qui  s'y  faisait 
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était  d'une  nature  assez  fine,  puisqu'on  s'en  servait  comme 
verre  de  lunettes.  Les  armoiries  des  Chartreux  étaient  en  effet 
une  vierge  posée  sur  un  croissant  auquel  était  suspendue  une 
paire  de  lunettes, 

Près  du  Pont- Saint-Esprit,  une  autre  -verrerie  s'alimentait 
comme  les  précédentes  avec  ce  sable  blanc  qui  rivaliserait 
avec  les  grès  de  FontaFinebleau  si  ce  n'était  une  poussière  im- 
palpable dont  on  no  peut  le  séparer.  On  l'exploite  à  Saint- 
Pancrace. 

Aux  environs  de  Saint-André-de-Roquepertuis,  prês_  d'une 
grotle  fortifiée  de  vieux  pans  de  murs  dalanl  peut-être  des 
Tuchins,  il  a  été  trouvé  (par  M.  Biuguier-Roure,  l'érudit  si 
connu)  des  débris  de  verre  mêlés  à  des  cendres  amoncelées. 
0  La  tradition  rapporte  que  c'étaient  des  protestants  '  qui  y 
faisaient  jadis  le  commerce  du  verre,  » 

Toute  la  région,  encore  presque  celtique  au  XVIII'  siècle,  se 
prête  à  l'industrie  dont  nous  nous  occupons.  Le  hameau  du 
Gàrn  rappelle  par  son  nom  à  peine  déformé  les  caïrns  gaéli- 
ques :  partout  des  pierres  plates,  des  murs  sans  mortier,  enclo- 
sant des  espaces  vides  ;  et,  répandus  sur  toute  la  superflcie  du 
sol  entre  la  Cèze,  le  Rhdne  et  l'Ardèche,  des  petits  bois  que 
l'indigène  nomme  des  blaches.  Au  delà  de  la  ligne  Montclus, 
La  Bastide  de  Virac,  l'aspect  du  pays  change  et  nos  verriers 
se  raréfient. 

Il  leur  reste  pourtant  un  assez  beau  domaine  qu'ils  exploitent 
en  l'entamant  partout  à  la  fois:  ils  attaquent  la  forêt  séculaire 
à  l'ouest  par  Salazac,  au  sud  par  Cornilhon,  au  centre  par  la 
Valbonne. 

Chose  étrange,  ilnesemblc  pas  que  ce  soient  des  familles  nées 

'  [^e  développement  du  proleatanlisme  au  diocëie  d'tizès  fut  rapide  et  ae  ré- 
pandu dans  toutes  les  classes.  C'est  pour  le  combaUre  que,  eu  1 568,  les  Ëlats  du 
Langue  loc  demaadeni  que  les  "  nombreux  notaires  ou  labellions,  tous  héréliquos 
ou  suspects,  créés  par  M,  de  Crussol  eu  sou  iluctié  d'ilzés,  soient  supprimé!  ■. 
IDélibéralion  des  EulB.) 

(Compie  rendu  du  XIV-  congrâs  arcliéologique  de  FVauce.; 
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sur  le  sol  même  qui  commeticeiil  cette  exploitation,  à  part 
peut-être  les  Audoart,  qui  restent  si  longtemps  les  verriers  de 
la  Cèze  inférieure  ;  pourtant  avant  1497  un  de  leurs  ancêtres, 
noble  Antoine  Audoart,  vient  de  Lascours,  au  diocèse  d'Uzès 
(Cruviers  et  Lastours). 

Il  y  avait  sans  doute  travaillé  aux  verreries  d'Euzet,  sous  les 
ordres  de  Laroque  Couloubrines  ;  puis,  l'âge  venu  de  voler  de 
ses  propres  ailes,  avait  acheté  des  terres  en  face  de  St-Laurent- 
de-Carnols,  entre  Laroque  et  Saint-Michel-d'Euzet  '. 

Presque  à  la  même  époque,  28  mars  1507,  un  autre  Antoine 
Odoard,  dit  le  Vieux,  lestait  au  mas  de  Rivaliers  «  Sive  à  la 
veyreria  »,  paroisse  de  Saiiit-Clirislol-de-Rodière  ;  il  spécifie 
dans  son  testament  le  désir  d"ètre  enterré  à  Cornilhon. 

Il  lègue  à  Manaud  Odoard,  fils  de  Claude  Odoard,  sa  terre 
complantée  d'oliviers,  dite  d'Avant  la  Orange,  sise  à  la  Vey- 
rière,  à  charge  de  dire  ou  de  faire  dire  des  messes  pour  le  repos 
de  son  âme.  Il  lègue  tous  ses  biens  meubles  à  ses  deux  fils, 
Claude  et  Raymond  Odoard.  Ces  derniers  font  peu  après  un 
accord  pour  se  les  partager  de  plein  gré  «  non  metu,  verbis 
blandis  autaliis  machinose,  sed  gratis».  Claude  Odoard  se 
charge  de  tout  le  mas  de  la  Veyrière  avec  ses  appartenances, 
«  heremis  et  nemoribus  »  ;  Raymond  a,  au  contraire,  toutes 
les  terres  de  Saint-Laurent-de-Carnols.  Claude  a  dans  sa  part 
une  mule,  tous  les  ferrements  et  ustensiles  du  four  de  la  ver- 
rerie, excepté  une  grande  barre  carrée  et  «duiibus  flesquis  quae 
cuin  barra  et  flesiiue  ex  inlegro  crunl  et  perlinebunt  dicte 
Raymundo  ».  (Le  flasque  est  une  grande  bouteille.) 

Il  y  a  donc  trois  établissements  gérés  par  cette  famille  :  le 
mas  des  Revalliers,  où  se  succèdent  Antoine,  puis  deux  frères 
(1513),  Raymond  et  Manaud,  fils  de  ce  dernier,  .puis  Gabriel 
son  frère  ;  celui  de  Saint-Laurent-de-Carnols,  où  nous  trou- 
vons Raimond,  puis  Louis,  et  enfin  Anloine,  maître  verrier  en 
1578;  celui  enfin  de  Cornilhon,  où  passent  Louis,   qui  vend 

'  Arcfa.  Gard.  B.  381.  30  ocl.  1497. 
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le  10  janvier  1513  le  mas  de  Rivallicis  à  iiobU;  (iabriel  Odoart, 

"'s  de  Claude;  Claude  qui  en  1517  fait  un  compromis  avec  son 

s  Manaud.  Il  faut  espérer  que  l'igc  a  un  peu  dompté  ce  der- 

er  dont  l'exubérance  a  failli,  le  28  août  1512,   être  fatale  à 

1  bon  bourgeois  nommé  Morier  '. 

Manaud  Odoard,  fils  de  noble  Claude,  verrier  du  nias  de 
Bvaliés,  et  Antoine  Odoard,  fils  de  Raimond,  sont  accusés 
ir  Antoine  Morier,  du  mas  de  Brosset,  paroisse  de  Cornilhon, 
!  l'avoir  assailli  dans  sa  maison  «cum  pUiribus  armesiis,  juna- 
is,  et  bacculis  »  et  de  lui  avoir  fait  diverses  blessures  dont 
le  au  coude  avec  une  épée.  Morier  réclame  de  ce  fait  200  écus 
or  aux  verriers  Manaud  et  Antoine  Odoard.  Des  amis  com- 
uns  font  transiger  Morier  qui  accepte,  de  Claude  Odoard, 
)ur  ses  fils  et  neveu,  12  livres  tournois,  3  setiers  de  blé  et 
barraux  de  vin  pur  et  rouge. 

Ces  Odoard  avaient  comme  associés  des  gentilshommes 
Auvergne,  nommés  Boysseaulx. 

La  présence  d'un  grand  nombre  d'Auvergnats'  dans  notre 
anguedoc  pourrait  s'expliquer  par  la  possession  de  la  comté 
Alais  par  des  seigneurs  originaires  de  cette  province  :  1380- 
Î94,  Guillaume  Rogier,  comte  de  Beaufort  et  d'Alais  et 
comte  de  Tureune  ;  I394-I41G,  Antoinette  de  Turenne, 
imme  de  Jean  le  Maingre,  dit  Bouccicaut.  Elle  avait  reçu,  le 
)  avril  1391,  de  son  grand-père,  les  terres  d'Alais,  d'Anduze, 
ézan ,  Saint-Jean-du-Gard  ,  Saint-Etienne-de-Vallefrances- 
je,  etc. 
Quelle  que  soit  la  raison  de  celle  immigration  auvergnate', 


1  Arch.  Gard.  E.  161.  Claude  de  Pioei  ooiaira, 

■■■  Bien  que  nous  ayons  trouvé,  en  1 400,  la  meniion  d'un  Greffuelhe,  natif  <l'Au- 

hac.  nu  diocèse  de  Saint- l'Iour,  nous  esiimona  que  dos  Greleuille  sont  des 

lochtones  du  Languedoc. 

*  Voici  le  phénomène  inverse  i  Des  Languedociens  émigranl  en  Auvergne, 

Dme  le  fuit  d'ailleurs  à  \i  même  époque  un  rameau  de  Laroque.  Le  18  juin  1671, 

:M)ues  (le  Riola,  geniiltioninie  verrier,  Ois  de  Bernard  et  de  Cécile  Galiier,  rési- 

]l  à   présent  à  Segonzac,   paroisse  de  SaÎDl-Gervazy,   évficbé  de  Clermont  en 
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dont  nous  verrons  un  autre  exemple  à  la  verrerie  de  Rousson, 
les  Boysseaulx  se  mulliplient  dans  les  verreries  de  la  Cèze  infé- 
rieure. Il  esL  à  craindre  d'ailleurs  qu'ils  n'y  rencontrent  pas 
plus  la  fortune  qu'on  ne  s'ennctiil  à  laver  les  sables  de  la 
rivière,  comme  le  fit  tenter  plus  tard  le  Régent,  pour  y  trouver 
des  paillettes  d'or.  Au  début  du  XVI*  siècle,  noble  Biaise  de 
Boisseaulx  est  signalé  âCornilhon;  en  1514,  noble  Claude 
Odoart,  verrier  de  Cornilhon,  fuît  un  compromis  entre  son  fils 
Manaud  et  ses  associés  Biaise,  Aymar  et  Robert  de  Boys- 
seaulx. 

Pour  avoir  le  droit  d'exercer  leur  art,  ces  étrangers  sollici- 
tent, en  1521,  du  baron  de  Montclus,  une  licence  pour  habiter 
la  verrerie  de  Cornillon.  Ils  disparurent  sans  doute  bientôt  de 
larégion  et  y  furent  remplacés  par  IcsVallelte  de  Montmoirac', 
sans  doute  aussi  par  les  Castelviel,  car  nous  trouvons,  vers 
1680,  Charles  de  Chateauvieux,  sieur  de  Cabanes,  à  Montclus. 

Au  milieu  du  XVI'  siècle,  ce  sont  des  Rey  qui  occupent  la 
verrerie  de  Valbonne,  des  Pertin  qui  gèrent  celle  de  Salazac. 

Le  6  Février  1559,  noble  Bertrand  Rey,  maître  verrier,  de 
Maruejols-I es-Gardon,  habitant  la  verrerie  de  Valbonne,  Fait 
un  accord  avec  les  habilanta  de  Saint-Laurent-de-Carnols. 

Enfin,  dans  ces  bois  de  Salazac  qui  relèvent  de  la  baronnie 
de  Bagnols,  et  qui  appartinrent  naguère  à  Marc  de  Beaufort, 
comte  d'Alais,  remplacé,  en  lô'i3,  par  le  vicaire  Jean  Solas, 
s'installent  les  Bertin,  venus  du  pic  Saint-Loup.  Peut-être  ia 
masse  imposante  du  Venteux  leur  rappelle-t-elle  le  triangle 
presque  rectangle  qui  domine  aux  abords  de  Montpellier  les 
terres  de  parcours  des  verriers  du  Bas-Languedoc  :  plutôt 

Aavergne,  vend  à  noble  David  de  Riolz,  soa  Irère  germain,  tout  ce  qu'il  possède 
*ui  veniires  de  Moussaos. 

'  làK,  16  jaovier.  naissance  de  Louise  de  Vsleite,  fille  de  Pierre,  aieur  de 
Hontmoinc  et  de  demoinelle  Gliaabetli  de  BJancard,  mariés  d'Alais  ;  «  Elle  naquit 
«Dr  la  soir  et  Tul  lenue  à  baptême  par  moi,  Bernard  Btaacard,  nolaire  de  Corailhon, 
at  loa  /emme,  Loyae  'le  Nimes.  i 

(Registre  du  notaire  Blaocard.  Arch,  Gard,  E.  iG5.) 
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n'est-ce  pas  leur  esprit  d'entreprise  qui  les  a  amenés  si  loin  de 
leur  pays  d'origine.  Ilsy  sont  suivis  par  d'autres  «déracinèsa, 
les  Granier  qui,  eux  aussi,  ont  leur  part  dans  les  fiUigues  de  la 
vie  errante  et  qui  sont  presque  cerlainementde  la  niAme  sou- 
che que  les  Grenier  aquitains. 

Le  l"  octobre  1550,  Michel  de  Berty,  ou  Berlin,  maître  ver- 
rier de  la  verrerie  de  Salazac,  aux  terroir  etbois  d'Ubac,  associe 
Grenier  (Baptiste)  {ou  Granier)  «  pour  moytié  exactement  à 
perte  et  à  guaing  à  la  verrière  que  ledit  Michel  de  Berlin  a  de 
présent  construite  dans  la  juridiction  de  Salazac  au  bois 
d'Ubac».  Parmi  Tes  conditions  de  l'association,  il  faut  citer 
«  l'argent  et  le  prix  que  ledit  de  Berlin  a  promis  pour  le  boys  à 
cellui  à  qui  il  appartient  se  payera  par  moitié  esgallement  ». 
Grenier  sera  tenu  «  payer  à  la  moytié  de  la  despence  de  bouche 
qui  se  fera  à  ladite  verrière  tant  aux  compagnons,  vallets  et 
aultres  y  travaillantz  et  ordinaires  que  allanlz  etvenanlz»;  il 
fournira  la  moitié  de  l'argent  «qu'il  conviendra  pour  recouvrer 
soude,  ferrementz,  utils  et  aultres  choses  requises  et  nécessai- 
res pour  le  fait  et  équipage  de  la  dite  verrière.  Item  comme 
l'ouvrage  qui  sera  faict  à  la  dite  verrière  tant  pour  eulx  que 
pour  les  compaignons  que  y  travailleront  lesdits  compaignons 
payés  de  leurs  peines  en  bloc,  l'argent  provenant  dudit  ouvrage 
se  divisera  par  moytié  esgallement  en  toute  perte  ou  guaing'  ». 

En  dehors  de  ce  Michel  de  Berlin,  nous  en  connaissons  un 
autre,  noble  Jean  de  Berlin,  verrier  de  Salazac  qui,  en  1559, 
s'associe  avec  un  prêtre,  N"  Etienne  Avile. 

Toute  cette  forêt,  si  large  et  si  propice  à  leur  art,  a  dû 
être  exploitée  par  les  verriers  jusqu'à  ia  Révolution,  époque 
où  il  semble  que  cette  industrie  ail  pris  fin,  ou  se  soit,  par  un 
phénomène  inverse  de  celui  que  nous  signalions  au  XIV" 
siècle,  éloignée  des  forêts  pour  se  rapprocher  des  villes, 
Pont-Saint-Esprit  par  exemple. 

Salazac  fonctionne  encore  au  XVIll'  siècle  ;  à  cette  époque, 

'  Arch.  Gard.  B. '4G5,  Bernard  BlBiicar<I,  notaire. 


LES  VERRIERS  DIT  LANODEDOC.  189 

1753,  les  mailres  sont  Joseph  de  Virgile  de  La  Combe  et 
Joseph  de  Virgile  de  la  Plaine.  Il  en  est  de  même  de  la  verrerie 
de  Valbonne,  un  instant  transportée  au  Ghapelas  :  elle  marchait 
encore  au  bois  en  1788,  gérée  par  les  La.Coste  (Virgile). 

Par  une  répartition  assez  anormale  des  territoires,  le  diocèse 
d'Uzés  s'étendait  à  l'ouest  par  une  pointe  où  se  trouvait  là 
verrerie  de  la  Calmette. 

A  18  kilom.  au  nord  de  Ninies,  une  arête  rocheuse  vient 
border  le  cours  du  Gardon  vers  Dions  et  l'enserrer  dans  une 
série  de  rapides.  Sur  ce  sol  calcaire,  troué  de  gouffres  qui 
portent  encore  le  nom  latin  d'  «  Espilugues  »,  croissent  les 
plantes  habituelles  de  la  garigae  et  les  chênes  kermès,  si 
bien  que  les  verriers  s'y  sont  à  différentes  reprises  installés. 
Au  sud,  le  ruisseau  de  Vallongue,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
trace  un  couloir  dans  celte  masse  rocheuse,  où  quelques  pins 
parasols  mettent  une  note  pittoresque.  Le  souvenir  de  cette 
verrerie  subsiste  encore  dans  la  mémoire  de  certaines  gens 
du  Midi  autres  d'ailleurs  que  ceux  du  village  lui-même.  Des 
habitants  de  Saint-Paul-Trois-Châleaux  nous  ont  dit  en  effet 
que  la  tradition  de  la  verrerie  de  la  Calmette  s'était  main- 
tenue parmi  eux. 

Nous  avions  espéré  trouver  sur  ce  sol  quelques  indications 
qui  pourraient  permettre  des  déductions  intéressantes.  Au 
mariage  de  Jacques  Azémar  du  Quintanel  '  (fils  d'Arnaud,  le 
verrier  de  Saint-Martiu-de-Londros)  avec  Artaude  du  Pont 
(1501)  (7  novembre),  assistent  Louis  du  Pont,  coseigneur  de 
Dions;  Etienne  de  Maladuno,  qui  est  de  cette  famille  de  Mau- 
buisson  qui  a  fourni  des  épouses  aux  Pellegrin  des  verreries  du 
Méjannez  ;  Gilles  de  Guarrigue,  parent  de  Marquez  Odoard  et 
louchant  aux  fours  de  Bourdic  et  Fontcouverte  ;  enfin  Pons 
de  Mandagout  '.  Ce  dernier  est  cousin  du  marié  ;  il  descend  de 

'  Le  Qtiiatanel  avait  élé  danaô  par  son  pâreè.  Bernard  AzéOiar  an  t4^7.(Arcb. 
Hérault),  série  G.  Rolauil  notaire,  [alio  243.) 

'  Aigline  lie  ManJagaul  lipoase  1474  Antoiaa  de  Girard  de  Soocanlon.  Un  de 
leun  deaceadeota,  Hernurd  de  GirarJ,  épousa  I5SI  Catherine  QreETuelhe. 
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ces  Mandagout  qui,  avant  d'avoir  Fons  et  Sérignac,  ont  possédé 
Mandagout  près  du  Vigan.  Cette  terre  a  d'ailleurs  eu  comme 
coseigneur  en  1425  un  Brenguier  Azémar,  habitant  Mandagout 
et  venu  du  Rouergue,  de  ce  lieu  de  Verrières  d'où  sortent 
les  Azémar  de  la  branche  de  Torèiie,  dont  certains  sont  en 
1433  fixés  à  Lunel.  Il  y  a  un  voisinage  constant  entre  ces 
diverses  familles,  qui  refluent  du  haut  Rouergue,  par  la  Roque 
Sainte-Marguerite,  Meyrueiset  Arre,  près  du  Vigan,  où  certains 
rejetons  se  fixent  :  leur  lien  commun  semble  être  l'industrie 
verrière  qui  descend  peu  à  peu  vers  la  plaine.  En  1454,  Louis 
du  Pont,  fils  de  Paul  do  Ponte,  sieur  de  Saint-Martial,  est  témoin 
avec  Auger  d'Arredu  mariage  de  Louis  Azéniar,sieur  de  Vellas, 
prés  de  Cantobre  ;  peu  après,  Pierre  du  Pont,  seigneur  d'Ar- 
daillès,  épouse  Françoise  de  Mandagout. 

Dans  le  courant  du  XV'  siècle,  il  semble  qu'il  y  ait  exode 
de  ces  familles  vers  Sérignac,  et  développement  chez  elles  de 
l'industrie  verrière. 

A  la  Calmette,  les  Follaquier,  les  d'Andréa,  les  Brueys,  les 
Blauzac  de  Valfons,  les  Ardouin,  les  Marc,  se  succèdent  au 
XVI*  siècle  comme  .seigneurs  ou  coseigneurs  de  la  terre,  sans 
qu'il  soit  possible  d'affirmer  qu'ils  aient  fait  acte  de  verriers, 
cette  industrie  restant  héréditaire  dans  les  deux  familles 
Azémar  et  Du  l'ont  qui  se  partagent  pendant  tout  le  XVI'  siècle 
la  coseigneurie  de  Dioiis.  Tout  près  de  là,  à  Clarensac,  une 
terre  porte  encore  eu  1612  le  nom  de  Vcrrieiro  (compoix  de 
Clarensac,  étude  Chrétien,  Sommières). 

Dans  la  recherche  des  francs  fiefs  du  diocèse  d'Uzès  en 
1672  figure,  sous  le  nom  de  «  la  Calmette  la  Veirriére  »,  noble 
Charles  de  Ferre  (Fcrri),  d'une  famille  verrière  que  nous  avons 
citée  et  qui  est  possessiouné  à  la  Calmette  avec  l'autre  cosei- 
gneur, Antoine  de  Marc. 

Il  faut,  malgré  cette  indication,  passera  une  époque  encore 
plus  rapprochée  de  nous,  entre  1698  et  1703,  pour  retrouver 
trace  certaine  de  nos  verriers.  En  1698,  le  19  octobre,  noble 
Claude  Azémar,  verrierde  la  Calmette,  épouse  Olympe  d'Abrin, 
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et  malgré  ce  détail  emprunté  à  une  indiciîUon  notariale,  le 
registre  de  notaire  dont  cet  acte  est  tiré  n'a  pu  être  retrouvé. 

Remontons  au  nord  vers  la  verrerie  de  Rousson  (9  kilomètres 
est  d'Alais).  Cet  établissement  met  en  évidence  le  rôle  civili- 
sateur qu'ont  rempli  les  verriers  à  la  fin  du  moyen-âge.  Dans 
ua  pays  pauvre,  brûlé  par  un  soleil  implacable,  mal  pourvu  de 
sources,  ils  ont  peu  à  peu  défriché  les  bas-fonds,  creusé  les 
puits,  fait  reculer  les  broussailles  et  les  bois.  Grâce  â  eux,  les 
maisons  isolées  où  ils  installèrent  leurs  fours  s'arrondissaient 
en  hameaux  et,  là  où  ils  passaient,  leur  extrême  fécondité  cons- 
tituait une  population.  De  là,  ce  sédiment  de  verriers  que 
nous  avons  constaté  partout  où  ils  se  sont  implantés  :  familles 
dont  le  nom  perd  l'allure  nobiliaire,  mais  qui,  néanmoins, 
descendent  des  verriers  primitifs,  soit  par  la  main  gauche,  soit 
par  les  branches  tombées  à  la  vie  du  paysan. 

En  1555,  noble  Jacques  Faucon  vit  au  mas  de  Trouilhas,  à 
1  kilomètre  de  Rousson.  A  la  même  date,  à  Rousson  même, 
des  Duclos,  des  Clauzel,  des  Laroque,  des  Virgile.  Mais  le 
relevé  des  habitants  de  la  verrière  est  encore  plus  suggestif. 
On  y  trouve  des  Aimeras,  dont  le  nom  sarrasin  rappelle  les 
e-sclaves  de  couleur  que  l'on  employait  aux  travaux  les  plus 
durs.  En  1467,  on  y  rencontre  des  Aberiéen,  dont  le  nom 
écossais  est  celui  d'un  homme  d'armes  des  guerres  anglaises 
ou  des  Grandes  Compagnies,  fixé  par  le  mariage  dans  le  pays  ; 
enfin  au-dessus  de  tout  le  monde,  en  1394,  en  1467,  en  1583, 
les  d'Aleyrac,  puis  les  d'Aigremonl  dominent  le  paya. 

C'est  un  d'Aleyrac,  qui  débaptisa  en  1394  le  mas  de  la  Péni- 
tence pour  y  installer  la  verrerie  dont  ce  mas  prit  le  nom.  Il 
la  loua  à  Guillaume  Pona,  auvergnat,  et  â  son  associé,  natif  du 
diocèse  de  Saiut-Flour.  Il  avait  pour  ouvriers  Barthélémy  de 
Lunassayre  et  Eymeric  de  Confolens.  La  rente  que  payait 
Guilbaume  Pons  à  son  propriétaire,  Pierre  d'Aleyrac,  fils  de 
Pons  d'Aleyrac  et  mari  en  1374  d'Aigline  de  Cadoène,  est  de 
li  francs  d'or  par  an  plus  un  tant  pour  cent  sur  les  bouteilles 
qu'il  fabrique.    Il  a  le  droit,    moyennant  celte   rente,    de 
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couper  sur  les  terres  de  Pierre  d'Aleyrac  tous  les  arbres  qu'il 
veut. 

Malgré  ces  clauses  favorables,  la  verrerie  ne  prospère  guère, 
l'abbé  de  Cendras  doit  intervenir  et,  bien  qu'elle  soit  sous  l'aile 
immédiate  du  Castelas  de  Rousson,  réputé  imprenable,  la  guerre 
de  Cent  ans  ne  lui  permet  pas  un  développement  définitir. 

Vers  1500,  elle  a  disparu  ;  plus  tard  un  établissement  simi- 
laire se  fonde  non  loin.  La  description  du  Languedoc,  de 
Piganiol  de  la  Force,  cite  une  a  fontaine  puante  auprès  de  la 
verrerie  en  deta  d'Auzon,  à  deux  grandes  lieues  d'Atais.  Il 
s'agit  de  Salelles  aujourd'hui  Sairelle,  à  1200  mètres  de  la 
fontaine  des  Fumades,  dont  l'écume  blanchùlre  «  se  durcit 
comme  du  soufre  et  sert  à  allumer  le  feu  n. Cette  verrerie  éphé- 
mère était  gérée  en  1745  parle  sieur  d'Aigalliers  ;  au  mépris 
des  ordres  de  l'intendant  qui  en  avait  prescrit  la  suppression, 
elle  fonctionnait  encore  en  1748. 

Un  peu  plus  tôt,  au  début  du  XVIIP  siècle,  une  verrerie 
nouvelle  se  fonda  à  quelques  kilomètres  au  nord  de  Rousson, 
à  Saint-Jeaii-de-Valeriscle,  dans  cette  jolie  vallée  de  Saint- 
Florent  qui  avait  donné  son  nom  aux  Florentins  ou  Cadets  de 
la  Croix,  ces  féroces  partisans  du  temps  des  camisards.  Cet 
établissement  fonctionne  dès  1713,  au  moment  où  l'association 
de  Vaurargues  et  d'Aiigostrinc  perd  l'un  de  ses  membres. 

1713,  22  juin,  N.  Pierre  du  Queylard  ',  sieur  du  Clos,  de- 
meurant à  présent  au  lieu  de  Saint-Jean-de-Valeriscle,  a  reçu 
de  N.  Pierre  de  Pellegrin,  sieurde  la  Taillade,  Jean  d'Azêmar, 
sieur  du  Colombier,  et  les  héritiers  de  feu  N.  d'Aigalliers,  ledit 
Jeun  d'Azèmar  stipulant  tant  pour  lui  iiue  pour  les  autres,  la 
somme  de  780  1.  qui  était  due  audit  sieur  de  Queylard  pour 
la  portion  qui  pouvait  lui  compctter  des  meubles,  effets  ou 


'  En  1458  le  ma^  île  C-iylar,  paroisse'ilo  Salai  Romaa  de-Cidlères,  apparteaailà 
Aatoina  ifAyroles.  ali&s  tticaril,  ù  Anloiae  de  Btai[ijll[e,  alias  Colet,  à  Gullhaume 
Hermeoguler  el  à  Elicnna  Brouason.  (Arcli.  ili>raul<.  Fonds  de  l'Ëvecli-S  de  PurDO 
noialre,  anoée  1458.)  EsL-ce  de  là  que  aoQi  sortis  aas  Queylar  ? 
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sommes  qui  restaient  dues  en  commun.  Fait  à  la  Bégude  de 
Tarraux. 

Plus  au  nord  encore,  à  la  Baume,  prés  Saint-André-de-Cru- 
lièpes,  dans  cette  garigue  dévastée  que  traverse  la  vole  ferrée 
allant  de  Sainl-Ambroix  à  Saint-Paul  le  Jeune,  une  verrerie  a 
fonctionné  dont  nous  trouvons  les  traces  en  1686  et  en  1753. 

Les  d'Aigaliers,  les  Faucon  et  les  Queyiar  y  exerçaient  leur 
art,  tout  prés  de  Saint-Brés,  aux  portes  de  Saint-Ainbroix.  C'est 
là  qu'exerce  le  sieur  Faucon  de  la  Vabre,  verrier  protestant, 
que  l'intendant  note  en  1686  «  comme  faisant  assez  son  devoir  ». 

Puisque  nous  abordons  le  Vivarais,  l'actuel  déparlement  de 
l'Ardéche,  nous  citerons  pour  mémoiie  les  verreries  du  comte 
de  Peyre  qui  fonctionnent  en  1706  ei  nous  rappellerons  le  nom 
de  ces  Guizon'qui  géraient  en  1724,  Bonnevau.x  en  Dauphtné 
apiés  avoir  quille  leur  province  natale.  Ya-t-il  quelque  rapport 
entre  ces  Guizon  et  les  nobles  Guizonnet  que  nous  trouvons 
vers  1366  et  1400  â  Rousson  ou  à  Cardet  en  plein  centre  verrier? 
Mystère  ! . . . 

En  redescendant  vers  la  grande  forùt  du  Méjanez,  nous 
rencontrons  Monlels,  près  d'Alais,  dont  l'existence  aux  mains 
desDuclaux  fut  éphémère  {en  1746,  le  sieur  du  Clos  s'est  trans- 
porté à  la  Civadière),  puis  Brouzet,  près  d'Euzet,  où  les  Aigal- 
iiers  travaillèrent  vers  la  même  époque. 

Si  l'on  en  croit  ta  «  Description  de  la  France  »  par  Piganioi 
de  la  Force',  Euzel  est  un  méclianl  village  où  il  y  a  peu  do 

'  Ea\lU,  uo Guizon  èiait  matire  de  la  verr«rî<!  de  Boonevaux,  ea  Dauphioé  • 
il  avait  à  ceUe  dalu  un  procès  avec  les  aaiix  eL  forâtsau  cours  duiguel  il  duk  prou- 
ver l'anllquilé  de  la  verrt;rie  établie  [lâs  i  173  par  les  religieux  de  Boanevaux  et  sa 
pppre  noblesse.  Il  produisIL  entre  autres  l'acte  d'anoblissement  donna  k  Guîllauine 
de  Guiion  du  lieu  de  Joyeuse,  sénricbaussée  <!e  Beaucaire,  par  Charles  VI  en 
1409,  en  récompense  des  services  rendus  dans  les  armes  par  lut  et  lea  siens. 

La.  verrerie  de  Bonnevaux  brûlait  5  ou  600  toises  de  bois  par  an.  Le  aaliira 
des  ouvriers  pouvait  aller  à  2S  livres  •?)  par  jour,  cljacjue  ouvrier  Tdisant  jusqu'à 
300  bouteilles. 

'  Piganioi  de  la  Force  ;  Nouvelte  deteriplion  de  la  France,  etc.  Paria,  Legras, 
niS.  6  vol.  ia-il.  (édition  ds  1753,  t.  VI,  page  52.) 
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;ements  propres  pour  les  malades  attirés  par  la  renommée 
ses  eaux  sulfureuses  qui  ont  un  goût  désagréable  comme 
poudre  de  canon.  (En  a-t-il  goûté  d'ailleurs?)  Mais  en  dehors 
ces  qualités  médicales,  Euzet  en  a  d'autres,  et  son  sol  calcaire 
mé  de  petits  chênes  s'est  couvert  jadis  de  nombreuses 
rreries  fréquemment  déplacées  par  suite  de  la  rareté  du  bois. 
us  le  nom  de  verrerie  d'Euzet,  il  faut  donc  comprendre  les 
rers  groupes  de  fours  qui  se  sont  formés  au  sud  ou  au  nord 
la  longue  arête  que  limite  le  ruisseau  de  Vallongue. 
Comme  toujours,  dans  cette  région,  les  verriers  sont  venus 
sud  :  les  premiers  appartiennent  certainement  à  cette  puis- 
ite  famille  des  Laroque  qui  n'avaient  d'ailleurs  que  peu  de 
emin  à  faire  pour  s'installer  à  Sainl-Cézaire-de-Gauzignan, 
leurs  fourneaux  s'allumèrent  tout  d'abord.  Un  échange 
quent  entre  les  verriers  du  Pic  Saint-Loup  et  ceux  du 
ijanès  est  prouvé  par  ce  fait  que,  le  4  avril  1464,  noble  Jean 
Bertin,  du  mas  de  Triadou,  vend  à  son  beau-frère  (Sororio 
a),  noble  Gaucelin  de  Cluzel  ',  son  mas  vulgairement  appelé 
opital  de  Lancize.  Ce  mas  est  sis  dans  la  paroisse  de  Baron, 
X  environs  de  Bezuc,  du  côté  d'Euzet  et  de  Saint- Maurice, 
îst  sans  doute  de  ce  mas  qu'une  branche  des  Virgile  a  pris 
a  nom*. 

D'autres  verriers  contemporains  de  ces  débuts  s'organisèrent 
lagards,  d'où  étaient  sortis  les  verriers  de  la  Saiindrinque  et 

Nous  avons  dâjà  vu  ces  Clauzel  ou  Cluzel,  sortis  de  Saiol-JeaD-de-GardoD- 
que,  travailler  aux  verreries  du  l'ic  Saial-Loup.  C'est  sans  doute  en  la 
aoQoe  de  ce  Gaucelin  habitanl  en  1t64  Villevieille,  ptèa  de  Sommiôres  (la 
rerie  <Ie  Uontredoa),  que  cette  famille  s'implanta  aux  environs  d'Ëutet,  où  on 
i^trouve  encore  au  XVII*  siàcle.  Une  brancbe  das  Clauzel  s'étant  élevée 
idement  par  les  charges  de  k  judicaiure;  28  juin  1602;  lettres  de  provision 
Faveur  de  Pierre  de  Clauzel  de  l'ofllce  de  conseiller  présideot  en  la  cour  dos 
is  de  Montpellier  ;  lettre  patente  du  1 4  juin  1 667  pour  Guillaume  de  Clauzel, 
du  précédent,  après  avoir  résigné  son  office  en  Taveur  de  Jean  de  Cluzel  de 
iLfroide,  son  Sis  ;  provision  de  l'ortice  de  conseiller  maistre  et  ^nâral  en  U 
rdu  4  janvier  1667,  elc. 
Arch.  Utoault,  série  G.  Marchand  notaire,  1464,  (*■  104. 
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de  Cardet,  à  Barron,  puis  à  Fonlcouverte  où  travaillait 
encore  eu  1540  Pierre  Azémar. 

Au  nord  de  la  petite  chaîne,  la  verrerie  de  Vacquières,  puis, 
lui  succédant  à  la  fin  du  XVII'  siècle,  celle  des  Angostrines, 
remplacée  elle-même  un  peu  plus  tard  par  celle  de  Vaurar- 
gues.  Tous  les  bois  environnants  étaient  alors  consommés 
sans  doute,  et  les  verriers  s'altaquèrent  au  signal  de  Bouquet. 

Au  centre  du  groupe  des  fours  d'Euzet,  et  à  1200  mètres  à 
l'est  du  village,  est  la  «  verrerie  a  elle-même,  autrement 
nommée  le  Colombier.  Elle  porte  ce  nom  en  raison  d'un 
pavillon  situé  en  dehors  des  ateliers,  au  sommet  duquel  est 
un  écusson  datant  du  temps  de  François  l"  et  représentant 
dans  une  couronne  de  lauriers  un  lion  rampant  sur  une 
bande. 

Ce  sont  là  les  armes  des  Azémar  dans  la  famille  desquels 
celle  terre  se  perpétue  depuis   1477. 

A  cette  date.  Angles  Azémar,  fils  de  Pierre,  «  mansi  de 
Suelhas  in  pertinentibus  Montisferrandi  »,  épouse  au  lieu  de 
Vacquières  Isabelle  de  La  Roque  de  Collobrines,  habitant  à 
Saint-Cézaire-de-Gauzignan. 

11  était  donc  un  des  associés  de  ce  Laroque  qui  travaillait  à 
la  verrerie  qu'on  appelle  aujourd'hui  de  Vacquières,  séparée 
de  celle  d'Euzet  par  l'arête  montagneuse  qui  limite  la  vallée 
de  Vallongue. 

Plus  tard,  il  est  dit  «  nobilis  Heiiglesius  Adhemarii  loci  de 
Euzeto  »;  il  est  à  penser  qu'il  a  quitté  l'associalion  de  son 
beau-père  et  qu'il  travaille  à  son  compte  à  Euzet,  c'est-à-dire 
au  Colombier. 

Après  lui,  Etienne  et  Pierre,  frères,  verriers,  habitent  à 
Euzet.  Quand  Pierre  se  marie,  à  Liouc,  son  oncle  Jacques- 
Azémar  de  Dions  assiste  à  son  mariage.  En  1497,  le  22  mai, 
Etienne  Adhémar  de  Saint.-Cèzaire-de-Gausinhan  est  témoin  à 
Sueilhes  de  la  cession  du  mas  d'Audemares  à  son  cousin  Pierre 
fils  d'Etienne  et  de  Louise  Baile.  Les  trois  branches  verrières 
(Sueilhes,  Dions  et  Euzet)  de  cette  famille  fraternisent  encore. 


196  SAINT-QUIRIN. 

Puis  vient  Thibaut  qui,  le  27  octobre  1597,  émancipe  son  flls 
Jacques  en  lui  baillant  l'administration  de  sa  personne  et  biens. 
a  II  connaît  son  bon  sens  et  capacité  tant  enses  affaires  pressantes 
qu'en  son  mestier  de  verrier  qu'il  exerce  depuis  longtemps.  » 

Un  des  premiers  actes  que  fera  Jacques  après  son  émanci- 
pation sera  de  se  marier.  Il  ira  chercher  à  Cardet,  non  une 
fille,  mais  une  petite-fille  des  verriers  et  deviendra  par  son 
mariage  encore  plus  parent  des  Faucon  et  des  Roys  dont  il 
descend.  Il  aura  comme  associé  Jean  de  Castelviel  qui  babile 
a  en  1619  le  lieu  d'Euzet  »  d'où  il  se  fait  représenter  dans  une 
affaire  d'argent  par  Jean  de  la  Roque  Golobrines,  habitant 
SainL-Hippolyte.  La  lignée  de  ces  Castelviel  s'implante  à  Euzet 
pendant  le  XVII*  siècle.  En  même  temps  s'y  fixent  les  Cluzel. 
Enfin  voici  les  Virgile  en  la  personne  d'Honoré  Vergelli  (Ho- 
noré de  Virgile  qui  travaillait,  avant  1629,  à  la  verrerie  d'Euzet 
avec  les  Azémar).  Un  achat  de  terre  fait  par  Jacques  Azémar 
est  passé  le  10  avril  de  cette  année  dans  la  maison  des  hoirs 
de  Honorât  Vergelli.  Il  avait  épousé  Bonne  de  Pierre.  Ce  nom 
de  Pierre  ou  d'Espierre,  que  nous  retrouvons  associé  à  celui 
de  Gange  est-il  celui  d'une  branche  de  la  famille  de  Saint- 
Julien  de  la  Nef  '  ou  celui  d'un  rameau  de  la  grande  famille  qui 
a  fleuri  dans  la  personne  du  cardinal  de  Bernis?  En  1474  (19 
mars),  nous  trouvons  Bernisse  Pierre  et  Elips  Virgile, «  fille  et 
mère  de  Sauzet  »  comme  héritières  d'autre  noble  Elips  Virgile 
passant  une  transaction  avec  noble  Raymond  Roget,  sieur  de 
la  Fagette,  près  de  Mende,  au  sujet  de  400  livres  réclamées 
par  les  deux  femmes  comme  dot  do  Marguerite  Roget,  mère 
des  deux  Elips.  Au  début  du  XV°  siècle,  les  Pierre  possédaient 
lacoseigneurie  de  Dions. 

■  Une  brftQche  de  la  bmilla  de  Saint-JulieD-de  -lu-Nef  portaat  le   aam  des 

Périers  (Jean  de  Saiat-Julien,  Bis  d'AaIoiae  et  d'Aoloiaelte  de  Foalbesie,  déjà 
fort  âgé  en  1586).  Il  coovîeni  de  remarquer  que  les  Périers  sontdana  les  environs 
dfl  Vallerau^es,  où  une  branche  des  Castelviel  demeurait.  Vers  la  débul  du 
XVII*  ïiècle,  un  Clauzel,  commissaire  des  guerres  de  Montpellier,  nit  envoyé  en 
possessioD  du  cbâieau  de  Saiol-Julieu  au  détriment  de  ses  neveus  de  ce  noni. 
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Pour  en  revenir  à  Euzel,  les  associés  de  la  verrerie  étaient 
l'n  1667,  Paul  de  Clauzel  et  Pierre  de  Caslelviel,  plus  tard, 
Jean  de  Clauzel.  Quant  aux  Azéniar,  tout  en  restant  habitants 
d'Euzel,  où  ils  reviennent  cultiver  leurs  terres,  ta  «  campa- 
gne »  terminée,  ils  ont  abandonné  cette  région  et  se  sont 
installés  à  Mèjannes,  dans  ie  mandement  de  FerreyroUes  : 
Guérin  Azémar  et  sa  femme,  Marguerite  de  Faucon,  y  lestent 
le  22  mars  1668. 

Il  semble  donc  que  ce  soit  aux  abords  de  cette  date  qu'il 
faille  fixer  l'abandon  dé6nitif  du  Colombier  en  temps  que  ver- 
rerie; le  pays  redevient  désert  et  silencieux,  les  fourneaux 
s'écroulent,  les  «  places  de  gentilshommes»  sont  envahies  par 
les  ronces;  seule,  la  vieille  pierre  sculptée  du  temps  de  Fran- 
çois !"■  reste  intacte,  respectée  par  les  remaniements,  ignorée 
des  révolution.s. 

Parmi  les  succursales  les  plus  rappprochées  de  l'établisse- 
ment même  d'Euzet,  il  convient  de  citer  Vaurargues,  qui  n'a 
pas  duré,  et  les  Angostrines. 

Le  déâté  de  ce  nom  resserre  la  vallée  de  l'Alauzéne,  à  quatre 
kilomètres  au  sud  du  village  de  Brouzet,  arrondissement 
d'Alais.  Ce  défilé  était,  à  l'époque  romaine,  un  point  de  pas- 
sage important  :  de  là  lui  vient  son  nom  qui  dérive  du  latin 
Angustiœ  (passages  étroits),  que  la  prononciation  actuelle  a 
déformé  en  «  Angustines»,  «  Angoustrines  »  ou  «  Angostrines  n. 
Un  couvent  de  Cisterciennes,  qui  fonctionna  aux  environs,  fut 
plus  tard  réuni  -aux  Bénédictines  de  Saint-Pélix-de-Montceau 
[Hérault).  Ce  ne  fut  donc  pas  les  religieuses  Auguslines  qui 
donnèrent  leur  nom  au  lieu  dont  il  s'agit,  d'autant  plus  qu'un 
acte  de  1 188  dénomme  Angoustrines  le  défilé  dont  nous  par- 
lons (don  de  Raymond  d'Uzês  à  Ermessinde,  abbesse  du  lieu 
des  Angostrines,  pour  y  fonder  une  abbaye  cistercienne  '). 

Vers  nOO,  celte  région  voisine  du  district  d'Euzet,  oii  les 
bois  s'épuisaient,  fut  exploitée  en  mâme  temps  que  les  bois  du 

■  Sociétâ  Uttéroire  d'Alais,  1872,  Rapport  de  H.  Cbarvet. 
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hameau  voisin  de  Vaurargues,  En  1708,  le  maître  de  la  verre- 
rie de  Vaurargues  élait  Jean  d'Aigaliers;  ceux  de  «Langos- 
triue»,  Jean  d'Azémar  du  Colombier  et  Pierre  de  Pellegpin  la 
Taillade.  Ces  trois  gentilshommes  étaient  associés  et  leur  rai- 
son sociale  fonctionna  sur  divers  points  du  territoire  jusqu'en 
1730. 

L'association  commença  à  se  disloquer  à  partir  de  1727.  A 
cete  date,  le  23  octobre,  Charles  de  Pellegrin,  sieur  d'Entre- 
raont,  chevalier  de  Saint-Louis,  curateur  des  enfants  de  son 
frère,  Louis  de  Pellegrin,  confesse  avoir  reçu  de  noble  Pierre 
de  Pellegrin  la  Taillade,  Jean  d'Azémar  du  Colombier  el  Pierre 
d'Aigalliers,  la  somme  de  566  I.  due  par  eux  au  feu  sieur  de 
Pellegrin  (associé  des  précédents). 

En  1725,  une  nouvelle  recrue  amène  un  sang  nouveau  dans 
nos  verriers  languedociens  :  c'était  un  membre  de  la  famille  de 
Guise  de  Bellefond'  qui,  de  concert  avec  des  Planliers,  prend 
peu  à  peu  la  suite  de  la  verrerie  de  Jean  d'Azémar  du  Colom- 
bier, dont  les  associés  ou  ouvriers  étaient,  vers  cette  époque, 
d'Aigalliers  de  Lagette,  sieur  de  Brouzet,  Virgile,  Larouvîère, 
d'Aigalliers  de  Saint-Brés  et  M.  de  Cailar. 

«Nous  soussignés  déclarons  avoir  reçu  de  MM.  de  Queyla, 
de  la  Rouviére  et  d'Aigaliers,  la  somme  de  455  livres  et  ces. 
pour  vente  de  matières  orsis  (groisil,  verre  cassé)  que  M.  de 
Colombier  a  fait  au  subs-nommé  nous  appartenant  et  dont  lui 
quittons...  tant  pour  moi  que  pour  M.  du  Plantier  :  sTgné  Bel- 
lefon.  Fait  à  Bellefond,  le  25  juin  1725». 

«  Ce  jourd'hui,  8  octobre  1730,  nous  M"  de  la  Tailhade,  de 
Queyiard  et  de  Colombier,  avons  arrêté  nos  comptes  de  loul  ce 
que  nous  avons  retiré  les  uns  et  les  autres  des  marchands  qui 

■  Ce  Reltefoa  était  un  pareot,  saas  doule  ua  petil-GIs  de  Gur-Aatoine  de  Cha- 
leauvieux  (Casialviel}  de  Ballerou,  nevou  de  Gbateauvieuit  de  Cabanes,  de  Uont- 
clus.  Guy-Antoiae  habitait  Grignan  vers  1720.  Belleroa  esi  à  tSOO  mètres  ù  peine 
de  ce  poinl,  sur  là  roule  de  Réauvllle,  dans  la  zoae  d'aclloD  des  verriers  de  Poët- 
Laval,  disiaatsde  15  kiiomàtres  i  peine.  Quant  &  Plantier,  c'était  un  Pellegiin. 

»  Archives  8,  M,  C. 
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nous  devaient  depuis  que  nous  sommes  retirés  de  la  verrerie. 
Et  après  avoir  le  tout  bien  sepputé,  se  trouvait  que  M'  du 
Queylard  en  a  reçu  la  somme  de  1.0i3  1.  dont  il  a  baillé  79  en 
marchandises  au  sieur  de  la  Tailbade.  M.  de  ta  Tailbade  se 
treuve  qu'il  a  reçu  951  1. 

M' de  Colombier  se  treuve  qu'il  a  reçu  972  1.  » 

En  continuant  notre  itinéraire  vers  le  sud,  nous  rencontrons 
le  groupe  des  verreries  de  Saint-Marcel-de-Carreyret. 

Toute  cette  région,  en  contre-bas  du  plateau  de  Lussan,  est 
à  la  fin  du  moyeu-âge  exploitée  et  habitée  par  les  verriers. 

Entre  Connaux  et  Gaujac,  se  trouvent  d'ailleurs  descarriéres 
d'un  sable  très  fin,  excellent  pour  les  verreries,  mais  par 
malheur  d'une  importance  trop  minime  pour  être  exploitées  en 
grand. 

Soit  au  Gaujac  ",  où  passent  les  Odoart  et  où  séjournent 
longtemps  les  Queylar,  de  1480  au  XVIII'  siècle,  et  les  Virgile 
[Jeaa  Virgile  cité  en  1493  avec  Antoine  Cayla),  soit  à  Saint- 
Marcel,  où  les  Queylat  se  sont  maintenus  jusque  vers  1650, 
des  fours  du  verre  s'établissent,  se  déplacent  et  s'éteignent 
sans  que  leur  souvenir  subsiste  ou  que  leurs  traces  se  révèlent. 

Nous  avons  terminé  maintenant  notre  voyage  circulaire 
autour  du  Méjannez  :  en  y  pénétrant,  nous  y  trouvons  au  pre- 
mier plan  la  vieille  famille  des  Audibert  de  Lussan,  qui,  si 
elle  n'a  pas  travaillé  au  verre,  a  fourni  pendant  des  siècles  des 
épouses  à  nos  verriers. 

■  Ea  1493.  noble  Antoiae  Odoarl,  verrier,  tail  aa  achat  à  Aatoioe  et  Thibaud 
d«  Baoiols  (ces  Bagnol»  sont  saigneura  de  Saint-Uichel-J'Euiel).  En  1 493,  un 
praire  de  Treaques  qui  a  d^à  consenti  des  ventes  li  Jean  de  Virgile  en  consent 
d'ïuliea  à  noble  Antoine  de  Caylar  (Queylar). 

Noble  Antoine  Caylar,  Jean  Virgile,  sont  cîtéa  à  Gaujac  en  1490  ;  en  1493,  le 
wigneur  du  lieu  est  Gabriel  de  Ballecombe.  Un  rameau  des  Odoarl,  restés  ver- 
rim,  se  retrouve  en  Oauphiné,  près  deyroêt-Laval.  Le  11  nov.  1T40,N.  Joaeph 
de  Dauvt,  afferme  avec  Franfoia  des  IstiarJs  le  domaine  de  Ladrel,  à  Alençon, 
etde  l'Esculeai,  au  Poêt-Laval,  f  voulant  y  exercer  leur  profession  de  maîtres 
terriers  t.  C'est  ce  François  des  Isnards  qui  est  en  1747  dépulé  vers  Louis  XV 
arecN.  Jacques  de  Ferre  pour  demander  pour  les  verriers  du  Bas-Daupbiné  les 
privilèges  acoonif  a  aux  verriers  de  la  Provence. 
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Toulefois,  le  Méjaiines  qui,  par  Marie  d'Audibert,  fille  de 
Gaspard,  sieur  de  Mèjannes,  enlre  dans  la  famille  de  David  de 
MonloIieu(fils  d'Antoine  et  de  Suzanne  du  Puydo  Montmoirac), 
n'est  pas  Mèjannes  le  Clap,  en  pleine  forêt,  sur  le  plateau  de 
Lussan,  mais  plutôt  Mèjannes,  près  d'Alais. 

La  verrerie  du  Clap  est  gérée  en  1606  par  N.  Charles  Rey  et 
Pierre  de  Meillet.  A  cette  date,  les  verriers  du  Vivarais  sont 
obligés  de  faire  venir  leur  salicor  «  matière  ainsi  appelée  pour 
faire  verres  »  de  Montpellier,  où  leurs  fournisseurs,  au  prix  de 
six  livres  le  quintal,  sontPierre  de  la  Roque  de  Couloubrines 
et  Etienne  Rousset.  {Froment,  notaire  à  Mursillargues,  1605- 
1606,  C  370  V-.) 

Remarquons,  en  passant,  ce  nom  de  Meyiet,  maison  forte  à 
deux  kilomètres  de  Saint-Jean-de-Gardonnenqûe,  et  constatons 
qu'un  mas  y  porte  encore  le  nom  de  Sueilhes,  que  les  Clauzel 
en  étaient  issus  et  que  Folhaquier  est  tout  près.  Ce  coin  des 
Cévennes  serait-il  un  centre  verrier  des  XllP  et  XIV"  siècles? 

Après  les  Rey,  la  verrerie  «  du  Cla  »  passa  aux  Aigalliers  et 
aux  Faucon. 

Le  23  avril  1624,  Etienne  de  l'Ort,  laboureur  de  Brouzet,  con- 
fesse devoir  54  livres  à  noble  Jean  Aigalier  et  Claude  Faucon, 
demeurant  aux  verreries  de  Mèjannes-le-Clap-lès-Fons-sur- 
Lussan. 

Vers  le  milieu  du  XVd*  siècle,  les  maîtres  de  Mèjannes  sont 
Claude  Faucon,  sieur  de  la  Vabre,  et  Giièrin  d'Azèmar.  Leur 
nièce  Isabeau  de  Castelviel,  fille  de  feu  Pierre,  reçoit  d'eux  en 
1663  ta  dot  qui  lui  revient. 

En  même  temps  fonctionne  la  verrerie  du  Crémat,  consom- 
mant les  bois  d'un  autre  district  de  la  forêt.  En  1642.  Pierre 
d'Azémargère  celte  annexe  et  a  même  des  difficultés  au  sujet 
de  son  industrie. 

«  1642,  Pierre  d'Azèmar,  gentiUiomme  verrier  du  mas 
Crémat,  paye  à  M.  Jean  Roussel,  verrier  de  Nimes,  100  1., 
savoir  :  53  pour  solde  de  444  l.  de  soude  à  raison  de  10  I.  le 
quintal  et  5  1.  pour  un  quintal  verre  couppé  et  lequel  Azémar  a 
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mé  condamné  par  jugement  ppésidiul  du  3  décembre  1641,  et 
47  livres  pour  dommages  et  despens.  En  retour,  Roussel  aban- 
donne la  saisie  de  20  botes  à  laine  qu'il  avait  faite  el  reçoit  une 
promesse  de  100  livres  faite  par  lui  au  profit  de  Jean  Azémai-, 
frère  de  Pierre'. 

En  1650,  il  continue  son  exploitation  et  ses  associés  sont  à 
celle  date  noble  Pierre  de  Caslelviel,  noble  Antoine  de  Mon- 
tolieu  et  noble  Bastien  de  La  Roque. 

Après  le  mas  Crémal  et  ses  succursales  immédiates,  il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  citer  la  verrerie  de  Terris  et  celle  de  la 
Civadière  que  nous  avons  déjà  mentionnées:  nous  aurons 
ainsi  fait  sans  tropd'omissions  le  lourdes  verreries  du  Méjannès 
el  terminé  en  même  temps,  en  fermant  notre  cycle,  l'étude 
que  nos  lecteurs  auront  peul-être  suivie  jusqu'ici. 


CONCLUSION 

Nous  venons  de  terminer  celte  étude  longue  et  fastidieuse 
des  verreries  du  Languedoc  sous  l'ancien  régime. 

Nous  avonsessayé  d'apporter  quelque  lumière  dans  cette 
question  obscure  et  inexplorée  :  nous  avons  dit  quelles  avaient 
été  à  ce  sujet  nos  difficultés  par  suile  de  la  rareté  des  docu- 
ments contemporains.  Les  établissements  de  la  région  qui 
Dous  occupe  ont  été  —  sauf  quelques  exceptions —  infimes  : 
l'inventaire  analytique  des  procès- verbaux  du  Con.seil  du 
commerce  à  Paris,  de  1700  à  1791,  ne  mentionne  aucune  de. 
ces  verreries  languedociennes.  Par  suite,  elles  sont  peu  con- 
nues et,  semble-t-il,  indignes  de  l'être.  Notables  sans  doute 
au  moyen-âge,  nombreuses  à  fa  fin  de  la  guerre  de  Cent  Ans, 
où  la  noblesse  ruinée  y  trouve  un  moyen  de  vivre  sans  déro- 
ger, le  souffle  de  liberté  et  le  désir  d'une  religion  nouvelle 

'  Arcb.  s.  H.  C,  copie  du  XVII>  siàcle  d'uu  acte  du  noUire  Raynaud,  Je 
XXIX  14 
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apportés  au  XVI'  siècle  par  !a  Ftéforme,  y  pônètrèrenl  Urge- 
ment.  Mais  quand  les  idées  hostiles  au  calliolicisme  sont  per- 
sécutées, les  verriers  qui  en  fonl  profession  subissent  le  mi>me 
sort,  et  les  entraves,  les  vexations  sans  cesse  renaissantes  les 
déconcertent  et  les  annihilent. 

En  même  temps,  les  conditions  où  s'exerce  leur  industrie 
changent  :  les  procédés  routiniers  cèdent  devant  une  mise  en 
œuvre  plus  savante  appuyée  sur  des  capitaux  que  nos  verriers 
sylvestres  n'ont  jamais  vus  qu'en  rêve  :  la  concurrence  étran- 
gère s'en  mêle  aussi.  Les  demandes  d'autorisation  d'ouverture 
de  manufactures  se  multiplient  :  en  1724,  à  Bordeaux,  Fomberg; 
en  1727,  à  Lyon,  Hugues  Regniiult  de  Charencé,  Sartres  et 
Donsbourg;en  1728,  à  Nantes,  François-Joseph  Wansoul, 
gentilhomme  liégeois  ;  un  peu  auparavant,  à  Sèvres,  Morin  de 
Sainl-Cirq,  Dupin  de  Monlmèa,  ftobort  Dromgold  ;  en  1728, 
une  verrerie  est  projetée  à  Chaillot  par  Delpech,  Fournier, 
Gagnard  etNéret;  en  1740,  à  Aix,  Peypin  et  Manosque,  fonc- 
tionne Benoît  Popon  ;  plus  tard,  les  verreries  de  Lille,  de 
Roanne,  des  Domhes,  de  liagneaux,  prés  Nemours,  de  Givors, 
de  Rive-de-Gier,  mille  autres  enfin  enlèvent  aux  verreries 
forestières  tout  espoir  de  succès.  L'emploi  du  charbon  de  terre, 
les  campagnes  de  la  fin  du  XVIII'  siècle,  donnent  le  coup  de 
grftce. 

Les  curieux  des  choses  de  jadis  nous  ont-ils  suivi  jusqu'au 
bout  dans  ces  questions  ardues?  Ceux  que  nos  pages  arides  ont 
rebutés,  pouvaient  dans  leur  dédain  des  verriers,  s'autoriser 
d'illustres  exemples;  ceux  qui  nous  ont  suivi  jusqu'ici  avaient 
de  non  moinsfameux  modèles.  Entre  mille  faits  analogues,  nous 
[l'on  choisirons  que  deux.  Le  roi  René  avait  apporté  tant  d'in- 
térêt à  sa  verrerie  de  Goult,  qu'il  y  faisait  exécuter  des  dessins 
Iracéspar  lui-même,  et  y  avait  une  chambre  qu'on  montrait 
încore  en  1790.  De  même,  à  son  retour  de  Pologne,  Henri  lU, 
Je  passage  à  Venise,  vit  s'élever  devant  sa  maison  un  atelier 
lans  lequel  les  plus  fameux  verriers  lui  donnaient  l'illusion  du 
xavail  devant  leurs  fours. 
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D'autre  part,  la  tradition  du  pays  d'Ârgonne  raconte  que 
Henri  IV,  lors  de  son  voyage  à  Metz  en  1603,  rencontra  au 
pont  de  la  Bienne  les  gentilshommes  verriers  accourus  pour  lui 
faire  bonneur.  «  Qui  sont  ces  gens?  «'demanda-t-il  à  son  pos- 
tillon. «  Ce  sont  les  souffleurs  de  bouteilles»,  lui  fut-il 
répondu.  «  Eh  bien  !  dis-leur  de  souffler  au  c...  de  tes  chevaux 
pour  les  faire  aller  plus  vite  !  » 

Que  signifient  ces  faits-divers?  Ils  se  résument  en  cette 
devise  qui  fut  celte  de  plus  d'une  famille,  de  plus  d'une  caste, 
et  qui  est  la  philosophie  niéme  de  l'histoire  et  souvent  de  la  vie: 

Cent  ans  bannière,  cent  ans  civière. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


Election  du  Bureau 

Le  dépouillement  du  vole  pour  la  constitution  du  Bureau  a 
eu  pour  résultat  la  réélection  des  membres  sortants  à  l'una- 
nimité des  votants. 


Compte  rendu  des  Séances 

Séance  du  23  mars  1906 
Le  Voyago  du  Doc  d'Orléans  an  Grcenland 

CONPâBBNCB    DB    H.    LB    D'   RàC&UlBB 

M.  le  docteur  Rècamier  a  fait,  dans  la  salle  des  Fêtes  du 
Palais  Universitaire,  une  intéressante  conférence  sur  le  voyage 
entrepris  aux  régions  arctiques,  de  juin  à  septembre  dernier, 
par  M«'  le  Duc  d'Orléans. 

Un  public  très  nombreux  avait  répondu  avec  empressement 
à  l'invitation  de  la  Société. 

A  8  11.  1/2,  M.  le  docteur  Rècamier  fait  son  entrée  dans  la 
salle,  aux  applaudissements  nourris  de  l'auditoire,  et  presque 
aussitôt  M.  Vigie,  doyen  de  la  Faculté  de  droit,  Président, 
présente  le  conférencier  dans  les  termes  suivants  : 

Mbsdaices,  Messibuhs, 

La  Société  Laaguedocienne  de  Géographie  eulrera  bientdl  dans 
sa  trentième  année  ;  c'est  un  bel  âge  pour  une  Société,  à  la  condi* 
tion  qu'il  ne  devienne  pa»  un  âge  critique  I 
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Notre  Société  fui  fondée  à  cette  période  de  recueillement,  où  la 
France,  relevée  de  ses  blessures,  s'efforçait  de  reconquérir  sa  place 
dtne  le  coDcert  européen. 

Ou  lui  avait  reproché  sou  ig^norance,  ou  tout  au  moins  son 
iiédain,  pour  la  Qéographie.  lia  France  voulut  montrer  qu'il  n'en 
était  rien  ;  de  là  1  éclosion,  sur  les  principaux  points  du  territoire 
de  Sociétés  nombreuses,  qui  devaient  encourager,  provoquer  et 
diriger  les  éludes  géographiques,  grouper  autour  d'elles  tous  ceux 
qui  s'intéressaient  &  celle  science. 

Notre  Société  a  pleinenkent  rempli  son  programme,  comme  en 
témoigne  la  publication  de  son  Bulletin,  collection  importante, 
dont  les  fascicules  onl  paru  régulièrement  chaque  trimestre,  et  où 
seirouveni,  àcAtéde  mémoires  de  Géographie  générale,  des  mémoi- 
res de  Géographie  languedocienne  et  locale.  Les  critiques  les  plus 
eiigeanls  le  proclament  un  des  recueils  les  plus  importants  parmi 
les  recueils  des  Sociétés  de  Géographie. 

Comment  ne  pas  rappeler  ici  et  la  magnifique  Carte  du  départe- 
ment de  l'Hérault,  chef-d'œuvre,  de  cartographie,  et  cette  Géogra- 
phie de  l'Hérault, dontcetleannée-méme  paraissait  le  dernier  fasci- 
cule du  III*  volume. 

Grflce  à  ta  science  et  à  la  bonne  volonté  des  collaborateurs, 
associés  pour  cette  grande  œuvre,  le  département  de  l'Hérault  aura 
tiientôt  une  Géographie,  telle  qu'aucun  autre  département  fran- 
çais n'en  aura  une  de  même  viileur. 

El  cependant, au  milieu  de  ce  beau  ciel,  il  est  quelques  nuages.  Le 
nombre  de  nos  membres  va  diminuant  d'année  en  année.  Nous 
comptons,  pour  réparer  le  mal,  sur  nos  associés  ;  ils  voudront  bien 
nous  épargner  des  défections  douloureuses  ;  nous  leur  demandons 
aussi  de  faire  pour  nous  quelque  propagande,  afin  que  la  Société 
Languedocienne  reste,  dans  l'avenir,  la  puissante  Société  qu'elle  a 
élé  dans  le  passé  et  puisse  remplir  le  rôle  qu'elle  s'est  imposé. 

Dans  son  programme,  l'organisation  des  Conférences  lient  une 
grande  place. 

Il  ya  un  an,  vous  applaudissiez  dans  cette  salle  M.  Nordenskjôld, 
dans  le  récit  de  son  expédition  au  pôle  sud;  aujourd'hui,  nous 
vous  convions  tt  entendre  le  récit  dune  expédition  française  au 
pAle  nord,  dirigée  par  le  duc  d'Orléans 

Il  ne  saurait  me  convenir  de  prendre  la  place  de  notre  confé- 
ft-Bcier;  au  moins  me  sera-t-îl  permis,  au  nom  de  la  Société  de 
Géographie,  d'adresser  nos  unanimes  félicitations  au  priacefrau- 
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çais,  qui  a  eu  la  pensée  de  l'expédition,  l'a  organisée  avec  un  soin 
spécial  et  l'a  meaëe  à  bonne  fin  avec  plein  succès,  li  ne  saurait  nous 
déplaire,  et  même  nous  devons  nous  réjouir  que  les  cartograpties 
puissent  bientôt,  grâce  aux  relevés  de  la  Belgica,  compléter  cer- 
tains contours  des  côlcs  et  des  lies  du  Groenland  ;  nous  sommes 
liera  que  l'expéditioa  française  se  soit  avancée  vers  le  No.'d  beau- 
coup plus  loin  que  ne  l'avaient  fait  les  expéditions  antérieures,  et 
que,  au-delà  des  terres  découvertes  par  les  Allemands,  terre  de 
Bismarck  et  terre  de  l'Empereur-Ouillaume,  se  trouvent  des  terres 
de  nom  français,  inconnues  jusqu'à  ce  jour  et  sur  lesquelles  le 
premier  drapeau  qui  y  ait  flotté  ait  été  [e.  drapeau  frangais. 

Quant  à  vous,  Monsieur,  qui,  avec  une  simplicité  et  une  bonae 
grâce  dont  nous  vous  sommes  reconnaissants,  êtes  venu  pour  nous 
faire  le  récit  de  l'expédition  à  laquelle  vous  étiez  attaché,  vous 
portez  UQ  nom  bien  légitimement  connu  dans  une  ville  où  la  science 
médicale  est  en  tionneur;  soyez  le  bienvenu.  Vous  nous  apportez 
le  récit  d'une  œuvre  importante  par  ses  conséquences  géographi- 
ques, soyez-en  remercié  ;  vous  serez  écouté  avez  plaisir  dans  celte 
province  qui  se  glorifie  des  noms  de  La  Pérouse,  Soleillet  et 
Francis  Garnier,  et  vous  voudrez  bien,  en  notre  nom,  faire  agréer 
à  tous  les  membres  de  l'expédition  nos  chaleureuses  félicitations. 


La  parole  est  à  M.  Récamier. 

M.  le  docteur  Récamier,  après  avoir  remercié  M.  Vigie,  rappelle 
les  efforts  faits  par  les  précédents  explorateurs,  Nansen,  Nordeos- 
kiold,  Andrée,  etc.,  pour  atteindre  la  limite  extrême  du  PAle  Nord. 
Toutes  les  expéditionsprécédentes  ont  été  le  résultat  d'eflorts  faits  par 
les  Sociétés  de  Géographie.  Dans  les  pays  du  Nord,  en  Angleterre, 
en  Suède,  Norvège,  Allemagne,  Danemark,  domine  le  goût  des 
expéditions  lointaines  ;  tous  ces  pays  possèdent  des  navires  spéciaux 
propres  à  ce  genre  d'explorations. 

La  France,  seule,  reste  en  arrière  faute  de  bâtiment  particulier, 
et  c'est  là  une  regrettable  lacune. 

Alors  que  la  Ligue  Marilime,  fondée  par  MM.  Lockroy  et  l'amiral 
Gervais,  compte  en  France  5,  ooo  adhérents,  une  ligue  analogue  en 
compte,  en  Allemagne,  plus  de  cent  mille  I  On  voit  bien  là  la  diffé- 
rence des  goûts  et  des  efforts  ! 

Il  est  vrai  qu'il  existe,  heureusement  pour  la  science,  des  hommes, 
au  caractère  intrépide,  qui  ne  craignent  pas  de  se  sacrifier,  au  besoin, 
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dans  une  ioitialive  hardie,  pour  la  plus  grande  gloire  d'un  pays,  et 
Mgr  le  Duc  d'Orléans  est  dâ  ceux-là. 

C'est  au  retour  d'une  croisière  faite  au  Spitzberg  qu'il  décida 
i'oarxpédilion  polaire,  et  arrêta  en  même  temps  qu'elle  serait  ezclu- 
sivemeDt  raîle  dans  l'intérêt  de  la  géographie. 

Tout  d'abord,  il  fallut  se  procurer  un  navire,  tous  les  vaisseaux 
■l'étant  pas  propres,  en  effet,  à  un  voyage  de  ce  genre;  si  périlleux 
cl  si  hérissé  dedifflcullés;  il  faut  là  des  navires  légers  et  résis- 
tants à  la  fois,  des  baleinières  pouvant  également  profiler,  selon 
les  ctrconslances,  pour  régler  leur  marche,  de  la  voile  ou  de  la  vapeur. 
En  France,  il  n'en  existe  pas  ;  force  fui  d'en  chercher  ailleurs.  Un 
ailmirable  petit  baleinier,  ta  Belgica,  était  disponible  dans  les 
eaux  suédoises  ;  toutes  les  qualités  requises  étaient  réunies  en  lui  : 
35  mètres  de  longueur,  7  mètres  de  largeur,  25o  tonneaux  de  jaqge  : 
trois  niSts,  machine  de  cent  chevaux,  arbre  d'hélice  très  court  pour 
en  éviter  les  ruptures.  La  Belgica  était  construite  en  bois,  char- 
pentes double?,  élrave  renforcée  de  madriers  de  4  mètres  d'épais- 
seur, bardée  à  l'avant  de  fer  forgé.  Le  type  était  parfait  et  ses 
dimensions  restreintes  en  faisaient  précisément  la  valeur  ;  il  évolue- 
rait facilement  parmi  les  icebergs. 

L'état-major  fut  organisé.  M.  de  Gerlache  commandait  la  Bel- 
gica ;  il  était  secondé  par  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Bergendalt. 

les  autres  membres  de  l'expédition  étaient  ;  le  peintre  Edouard 
Mérite,  l'océanographe  Kœfœld,  le  styrmand  Andreassen,  le  méca- 
nicien Carlsen,  le  docteur  Récamier;  dans  l'épuipage,  composé 
de  matelots  norvégiens  et  anglais  aguerris,  quatre  marins  de  la 
Marousiid  prirent  place;  le  plan  de  campagne  fut  arrêté  et  tous 
les  détails  définitivement  réglés.  II  ne  restait  plus  qu'à  partir,  ce 
qui  fut  fait  le-24  mai,  k  Bergen,  port  de  la  Norwège,  où  la  balei- 
nière leva  l'ancre. 

Ici,  M.  le  D' Itécamier  ouvre  une  parenthèse.  Avec  une  grande 
compétence,  il  fait  k  ses  auditeurs  l'explication  des  cartes  du  Groen- 
land et  du  Spitzberg.  au  point  de  vue  historique  et  géographique, 
rappelant  les  voyages  effectués  dans  ces  froides  régions,  depuis  les 
XVI*  et  XVII*  siècles,  par  les  pécheurs  de  baleines,  dont  certains, 
dans  une  grossière  erreur,  aftirmaienl  s'être  avancés  jusqu'au  86* 
degré,  puis,  plus  tard,  par  des  expéditions  d'explorations,  notam- 
inent  en  1869,  une  expédition  allemande,  composée  de  deux  navires, 
la  Hansa  et  la  Germania  ;  le  premier  Rt  naufrage,  et  pendant  huit 
mois  son  équipage,  rassemblé  sur  un  iceberg,  grSce  à  l'énergie  du 
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'■apilaine,  erra  au  gré  des  flots.  La  Germania,  plus  heureuse,  alla 
tlerrir  à  des  centaines  de  lieues  sur  la  cdle  du  Groenland. 

Néanmoins,  les  connaissances  géographiques  s'arrêtaient  au  cap 
ismark  par  le  7^"  degré  ;  jamais  aucun  navire  n'avait  pu,  pour  aller 
u  delà,  Iraveràer  la  bauquise  groenlandaise. 

La  ££/(;/ca,  elle,  s'est  avancée  de  deux  degrés  et  demi  plusavaat! 

A  ce  momenl,  sur  un  )>igne  du  conférencier,  l'obscurité  se  fait 
iibitement  dans  la  salle,  el,  sur  l'écran  placé  derrière  la  tribune, 
pparaissenl  successivement  d'admirables  clichés  photographiques, 
rojections  lumineuses  d'une  grande  netteté,  ofl'rant  aux  yeux  do 
uricux  paysages  des  régions  arctiques,  des  scènes  de  bord,  des 
pisodes  de  chasse  aux  ours  blancs,  de  pèche  aux  phoques  ou  aux 
lorses,  cl  transportant  l'esprit  par  delà  les  limites  de  la  salle  des 
'êtes,  jusqu'aux  froides  régions  polaires,  dans  la  glace  el  la  ban- 
uise,  et  par  un  froid  de  dix  degrés  au-dessous  de  zéro. 

C'est  d'abord  le  Spilzberg  aux  paysages  brumeux,  des  crevasses 
u  milieu  des  glaces  oh  s'ébattent  des  millions  de  pétrels,  ces 
ligeons  des,  pays  froids,  si  "hombreux,  qu'ils  ont  fait  donner  ô  cer- 
aine  région  du  pays,  le  nom  d"  b  Ile  aux  Oiseaux  ■,  et  qu'on  peul 
es  prendre  aussi  facilement  au  filet  qu'avec  une  longue  canne 
induite  de  glu. 

C'est  au  Spitzberg  que  la  Belgica  fui  bloquée  par  les  glaces  pen- 
lant  une  dizaine  de  jours,  dans  la  baie  de  Treurenberg.  Là,  la  Pro- 
'idence  voulut  qu'elle  recueillit  un  équipage  norvégien  oaufragé. 
ju'elle  fut  assez  heureuse  de  ramener  aux  baleinieis  de  l'IceGord. 

La  direction  du  nord-ouest  est  ensuite  donnée  au  navire,  et,  envi- 
-on  au  76*  degré,  la  grande  banquise  est  enfin  abordée,  par  delà  le 
;ap  Bismark  Là,  est  la  limite  des  terres  découvertes  le  voyage 
i'agrément  est  fmi,  l'exploration  commence  vers  des  terres 
inconnues. 

C'est  dans  ces  parages  que,  parmi  les  émolionnantes  chasses  aux 
phoques,  aux  morses.  la  poursuite  des  ours,  de  précieux  sondages 
sont  faits  à  l'aide  d'un  appareil  spécial,  relevant  les  profondeurs  et 
la  température  de  l'air  dans  les  abtmes  de  la  mer  glaciale,  et  qui 
ramènent  au  jour  d'inléressants  échantillons  de  flore  el  de  faune 
sous-marine. 

Le  Groenland  fui  abordé  aux  Iles  Koldewey,  près  du  cap  Bis- 
marck, par  76  degrés  45'  de  latitude  nord,  point  le  plus  élevé,  atteint 
1  en  traîneau  »  par  l'expédition  allemande  de  1870. 
Une  heureuse  surprise  attendait  d'ailleurs  les  explorateurs.  Contre 
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toute  atlente,  le  passade  éiait  libre  le  long  du  ■  Land  fast  ice  •  de 
la  cAle,  au-dessus  du  cap  Bismarck.  Od  put  remonter  ainsi  jusqu'au 
7a'  degré  18'  et  débarquer  sui*  une  c6te  que,  jusque-là,  nul  pied 
d'homme  n'avait  probablement  foulée  et  que  le  Prince  nomma 
•  Côte  française  m  Celle  côte  fut  releyéc  jusqu'à  78  degrés  5o'  ;  il  y 
avait  là  un  cap  qui  fut,  séance  lenanle,  appelé  *  Cap  Philippe  •,  et 
que  recouvrit  le  pavillon  français;  deux  degrés  de  plus  élaieal  acquis 
t  la  cartographie. 

C'est  également  là  que  se  place  la  découverte  d'une  Ile  de  dimen- 
sions assez  vastes,  faisant  partie  d'un  petit  archipel,  recou\erle  d'une 
abondante  végétation  de  lichens  et  de  mousses,  que  Mgr  le  Duc 
d'Orléans  baplisc  du  nom  Archipel  français;  et  sur  laquelle,  accom- 
pagDé  des  membres  de  l'expédition,  il  plante  le  drapeau  Incolore, 
marquant  ainsi  d'une  terre  de  plus  le  catalogue  géographique  des 
régions  du  Nord. 

Une  tentative  fui  faile  pour  atleindre  la  <r  côte  française  >  et  une 
marche  entreprise  au  travers  des  glaces  fondues  de  l'été;  les  hardis 
voyageurs  furent  arrêtés  à  5oo  mètres  de  la  côte  par  d'infranchis- 
sables crevasses,  et  Ion  dut  revenir  à  bord. 

Cependant,  personne  ne  se  laissa  décourager  par  celte  jnfruc 
lueuse  tentative;  une  nouvelle  incursion  fui  faite,  mais  celte  fois 
à  bord  delà  Belgica  qui,  par  5o  mille  à  l'est,  s'avança  jusqu'au 
milieu  de  la  banquise.  On  découvrit  par  des  sondages  un  relèvement 
considérable  des  fonds  sous-marins  arrivant  à  58  mètres  seulement 
<te  la  surface.  Ce  banc  fut  appelée  Uancde  la  Belgica  ».  (Lat.  78*  i3'. 
Long,  ouest  de  Paris  16°  5o.] 

I.C  Duc  d'Orléans,  dans  ces  rudes  moraenis,  fit  preuve  d'une 
énergie  et  d'une  endurance  extraordinaires,  prenant  pied  sur 
l'épaisse  croûte  de  glace,  marchant  dans  les  amas  de  neige  qui 
montaient  au-dessus  des  genoux,  passant  sans  prendre  de  sommeil 
ni  de  repos  trois  longs  jours  et  trois  longues  nuits. 

L'équipage  se  montra  digne  de  celui  qui  le  conduisait;  pas  une 
plainte,  pas  une  défaillance,  pendant  les  longues  heures  de  lumière 
blafarde  où  jours  cl  nuits  étaient  confondus,  ne  se  rappelant  à  la 
mémoire  des  hommes  que  par  les  nécessités  impérieuses  du  dormir 
et  du  manger.  <  11  n'y  avait  jamais  de  malade,  dit  le  D'  Récamicr; 
avec  des  froids  pareils  cl  surtout  un  air  si  pur  et  si  sain  les  micro- 
bes ne  vivent  pas,  et  si  c'est  là  une  terre  bénir  pour  les  explora- 
teurs, je  oe  conseille  pas  aux  médecins  d'aller  s'établir  sur  la  grande 
banquiee  !  > 
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Le  conférencier  conclut  en  exposant  les  résultats  géographiques 
cl  scieutifîques  obtenus  par  l'expédition.  Il  fait  également  une 
remarque  qui  est,  semble-tn,  d'une  très  haute  importance  au  point 
de  vue  des  expéditions  futures,  et  dont  devront  se  pénétrer  surtout 
ceux  qu'attire,  à  l'exemple  d'Andrée,  l'atlrail  d'atteindre  en  ballon 
les  réfjions  inconnues  des  Pôles. 

■  Il  nous  fut  facile  de  remarquer,  dit  le  docteur  Récamier,  que 
souvent,  au  sortir  d'une  brume  épaisse  dans  laquelle  noire  navire 
avait  passé  la  nuit,  nos  cordages,  nos  voiles  étaient  recouverts  et 
par  conséquent  alourdis  considérablement,  par  un  épais  amas  de 
givre  provenant  dn  la  condecisation  du  brouillard.  Une  conclusion 
qui  découle  de  ce  phénomène  est  celle-ci  :  il  faut  que  ceux  qui  ont 
l'inlention  d'arriver  en  ballon  au  I'6le  N^ord  tiennent  compte  de  cet 
excès  imprévu  de  poids,  qui  poutra  brusquement  les  ramener  au  sol 
(?l  causer  ainsi  peulClrc  leur  perle  Qui  sail  même  si  là  n'est  pas 
l'explication  de  la  perle  du  malheureux  Andrée  ?  • 

M.  le  docteur  Récaioier  lermine  ensuite  en  exprimant  tout  le 
plaisir  qu'il  éprouverait  malgré  (outî  les  dangers  et  les  diiïicultés  à 
revoir  ces  régions  du  Pôle  Nord,pleinesd'enchaolement,  dont  ceux 
qui  ne  les  ont  pas  visitées  ne  peuvent  soupçonner  les  merveilles  I 

Des  applaudissements  prolongés  accueillent  les  dernières  paroles 
ilu  docteur  Récamier  et  soulignent  le  vif  intérêt  qu'ont  pris  les 
auditeurs  aux  émotionnants  récits  d'une  des  plus  belles  explorations 
du  siècle,  dont  Mgr  le  Duc  d'Orléans  a  enrichi,  grâce  à  son  énergie 
et  Â  sa  persévérance,  les  annales  de  la  science. 


Séance  du  11  mai  1906 
Sur    le   Ski    et   soo    emploi    dans    t'armâe    des   Alpes 

CONFÉBSNCB  DB  U.  LB  ClPlTAINB  4DJODANT  UAJOB  BBRNA.BD 

M.  le  capitaine  Bernard,  du  159'  régiment  d'infanterie, 
ancien  directeur  de  l'Ecole  de  Ski,  de  Briançon,  et  frère  du 
distingué  proviseur  de  notre  Lycée,  a  fait,  dans  la  salle  des 
Fêtes  du  Palais  de  l'Université,  une  intéressante  conférence, 
illustrée  de  belles  projections,  sur  cette  question  nouvelle  et 
curieuse. 
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M.  ViGiÉ,  doyen  de  la  Faculté  de  Droit,  président,  lui  i^ouhalle 
la  bienvenue  et  le  présente  au  nombreux  auditoire  avec  son 
amabilité  habituelle. 

Le  distingué  conférencier  explique  ensuite,  avec   une  parfaite 
clarté  e(  un  grand  bonheur  d'expression,  comment,  à  l'exemple  et 
fiur  le  conseil  des  officiers  Scandinaves,  les  ofiîciers  français  de 
l'armée  des  Alpes  ont  eu  l'idée  d'empluyer  les  longs  patius  ou  Skix, 
dont  on  se  sert  pour  marcher  sur  la  neige  dans  les  régions  polaire?, 
aux  marches,  manoeuvres  et  reconnaissances  alpines  en  plein  hiver; 
comment  ils  ODl  organisé  et  perfeclionné  l'outillage  et  le  service, 
dressé  les  équipes  de  skieurs  aux  divers  exercices  que  comporte 
l'usage  du  Ski  ;  comment  ils  ont  pu,  grâce  à  ce  mode  de  chaussure, 
exécuter  sur  la  neige  des  courses  qui  eussent  été  aulreraeut  plus 
longues,  plus  périlleuses  ou  même  impossibles  ;  atteindre  et  franchir 
des  cols  jadis  inaccessibles  en  plein  hiver,  ravitailler  des  forts  et  des 
postes  avec  pliis  de  promptitude  et  de   commodité  qu'autrefois. 
Ce  mode  de  locomotion  peut  rendre  de  grands  services  et  procurer 
de  sérieux  avantages  à  nos  troupes  alpines,  soit  en  temps  de  paix, 
soit  en  cas  de  guerre,  en  leur  permettant  des  mouvements  inalteu- 
dus  et  en  leur  donnant  une  mobilité  dont  elles  paraissaient  incapa- 
bles en    cette  saison.   A   ces  avantages  d'ordre   professionnel  et 
technique,  l'emploi  du  Ski  ajoute  l'agrément  d'un  sport  nouveau, 
qui  exerce  et  occupe  les  soldais  et  diminue  l'ennui  d'un  isolement, 
d'une  immobilité  et  d'une  inactivité  de  plusieurs  mois.  Le  goût  do 
ce  sport  intéressant  a  gagné  la  société  civile.   Dans  plusieurs  villes 
alpestres  sont  nés  des  Clubs  ou  Cercles  de  Ski,  comme  en  Norvège; 
'lis  exercices,  les  match,  les  courses,  les  excursions  organisés  par 
i^s  Sociétés  sont  des  distractions  nécessaires  aux  populations  do 
«rtainea  régions  des  Alpes  pour  atténuer  la  monotonie  des  lonys 
o/rers,  et  ouvrent  à  l'alpinisme  une  nouvelle  carrière,  dans  laquelle 
'  ^  (lésîtera  pas  sans  doute  à  se  tancer.  La  nature  alpestre  n'est  pas 
n\o\tiS  belle  et  moins  intéressante  l'hiver  que  l'été    A  l'explorei',  à 
,,mdier  sous  son  manteau  de  neiges,  les  touristes  gagneront  des 
-osations,  et  les  savants  des  connaissances  nouvelles. 

Ce  bref  et  sec  résumé  ne  donne  qu'une  imparfaite  idée  de 
celte  belle  conférence,  que  la  parole  élégante  et  colorée  du 
conférencier  et  de  magniiîques  projections  lumineuses  ont 
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rendue  si  inléressunte.  Les  auditeurs  l'ont  applaudie  comme 
elle  le  méritait,  et  te  Président  a  traduit  ddêlement  leur  pensée 
en  félicitant  et  en  remerciant  pour  eux  M.  le  capitaine  Bernard. 
Nous  espérons  pouvoir,  dans  un  prochain  Bulletin,  en  publier 
un  compte  rendu  plus  complet,  et  donner  ainsi  aux  membres 
de  la  Société  le  plaisir  de  se  la  remémorer  ou  de  la  connaître. 


Congrôs  de  l'Alliance  Française  at  des  Sociétés  de  Géographie 
i  Uarseille 

A  l'occasion  de  l'Exposition  Coloniale,  un  Congrès  de  l'Alliance 
Française  et  des  Sociétés  de  Géographie  se  réunira  b  Marseille  du 
10  au  i5  septembre  prochain,  sous  la  présidence  de  M.  Charles 
Roux,  ancien  député,  président  de  l  Union  coloniale  el  de  la  Com- 
pagnie générale  Transallantique,  commissaire  général  de  l'Expo- 
sition. 

Les  membres  de  la  Société  qui  désireraient  prendre  pari  aux 
séances  de  ce  Congrès  sonl  priés  de  vouloir  bien  se  faire  inscrire 
au  secrétariat  de  la  Société.  Le  droit  d'inscription  est  de  lo  francs. 
Les  congressistes  jouiront  d'une  réduction  de  5o  '/„  sur  les  chemins 
de  fer  français  el  de  3o  %  sur  les  paquebots  français  de  la  Médi- 
terranée . 


XZVn'  Congrès  HaUonal  des  Sociétés  Françaises  de  Géographie 
à  Dunlcerque 

Les  membres  de  la  Société  qui  seraient  désireux  de  prendre  part 
aux  opérations  du  Congrès  de  Géographie  qui  s'ouvrira  i  Dud- 
kerque  le  dimanche  29  juillet,  sonl  priés,  pour  éviter  tout  retard, 
de  s'adresser  à  M.  Majoux,  secrétaire  général  de  la  Société  de 
Dunkerque,  pour  se  faire  inscrire.  Le  droit  d'inscription  est  fixé  à 
la  somme  de  12  franci'. 

Les  Compagnies  de  Chemins  de  fer  accordent  aux  congressistes 
une  réduction  de  3o  %  sur  le  prix  des  places. 

S'adresser  à  M.  Majoux,  secrétaire  général  du  Congrès,  12,  quai 
de  la  Visite,  Dunkerque. 
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Un  Congrès  laternational  pour  l'étude  des  Régions  Polaires  se 
tiendra  à  Bruxelles  au  mois  de  septembre  prochain.  Une  Com- 
mission belge  a  été  chargée  de  l'organisation  de  ce  Congrès, 

Les  membres  de  la  Société  qui  désireraient  y  prendre  pari  sont 
priés  de  s'adresser  à  l'un  des  secrétaires  généraux,  M.  Capelle, 
directeur  général  du  Commerce  et  des  Consulats,  au  Ministère  des 
affaires  étrangères,  à  Bruxelles. 


Association  Franco-ScandinaTe 
Voyage  en  Danemark  ei  Suède  du  H  août  au  i8  lepteittbre  1906 

L'Association  Franco-Scandiaave,  présidée  par  M.  Liard,  recteur 
de  l'Académie  de  Paris,  et  M.  Gabriel  Monod,  de  l'Institut,  orga- 
nise un  voyage  d'agrément  et  d'études  en  Danemark  et  en  Suède, 
qui  durera  du  24  août  au  18  septembre  1906.. 

La  dépense  est  évaluée  à  600  fr.  environ  par  personne,  tous  frais 
compris.  La  cotisation,  comme  membre  de  l'Association,  est  de 
10  fr. 

S'adresser  à  M.  le  Secrétaire  général  de  VAssocialion  Franco' 
Scandinave,  38,  rue  de  l'Université,  Paris.  VII*. 
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L'Association  pour  l'Aménagement  des  Montagnss 

Tous  les  esprits  soucieux  de  l'avenir  sont  préoccupés  de  la  marche 
incessante  du  déboisement  qui  est  une  menace  permanente  de  ruine 
pour  notre  belle  France.  Dans  les  régions  montagneuses,  les  eaux 
pluviales  ruissellent  sur  le  roc  nu  comme  sur  une  toiture,  ravinent 
les  pâturages,  grossissent  les  torrents,  font  déborder  les  rivières  et 
entraînent  dans  les  vallées  la  terre  et  les  pierres  de  la  montagne, 
qui  viennent  surhausser  le  lit  des  rivières  et  envaser  les  embou- 
chures des  neuves.  La  dégradation  une  fois  commencée  va  toujours 
en  s'accélérant;  l'écoulement  de  plus  en  plus  précipité  après  les 
pluies  provoque  une  pénurie  d'eau  de  plus  en  plus  accentuée  dans 
leur  intervalle. 

Dans  les  pays  de  plaines,  où  la  faible  importance  des  dénivel- 
lations rend  le  dommage  moins  apparent,  les  progrès  même  de  la 
culture  qui  accélèrent  à  la  fois  l'évaporation  et  l'écoulement  des 
eaux  pluviales  contribuent  à  réduire  le  débit  estival  et  jusqu'à  la 
longueur  des  rivières  pour  laisser,  pendant  une  partie  de  l'année, 
le  sol  dépourvu  de  l'eau  nécessaire' à  la  végétation  partout  0(1  les 
bois  3  font  défaut  ;  on  ne  saurait  d'ailleurs  s'illusionner  sur  la  sécu- 
rité des  plaines,  car  a  une  condensation  orageuse  persistante  sur  le 
haut  Escaut  causerait  dans  les  Flandres  des  ravages  pires  aujour- 
d'hui que  ceux  des  inondations  de  1820,  1829  et  1842,  qui  ruinèrent 
une  foule  d'agglomérations  rurales  dans  le  bas  du  fleuve  >  '. 

11  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  quelle  influence  des  forêts  fort 
éloignées  peuvent  avoir  sur  le  climat  :  dans  son  Astronomie  popu- 
laire, Arago  faisait  remonter  au  déboisement  du  désert  de  Gobi 
l'origine  des  températures  extrêmes  du  Nord  de  la  Chine  et  de  la 

'  Charles  Duffart.  —  La  Déforestalion,  péril  mondial.  =  Songer  aux  rëcenles 
inondaiions  de  la  Sambre,  de  l'Escaul,  ei  plus  près  de  Lille,  à  celles  d'Orchies,  de 

NomaiD,  ije  Genech,  etc. 
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Uandchourie,  où  les  rigueur»  de  l'hiver  et  les  étés  torrides  sont 
hors  de  rapport  avec  la  température  à  latitude  égale  de  l'Europe  ou 
de  la  Cdie  de  Californie;  elLespIault aexpllqué  par ledéboisenienl 
de  l'Amérique  du  Nord  comment  les  cyclones,  presque  iucoDDus 
ea  Europe  il  y  a  trente  ans,  y  promèDect  maintenant  leurs  ravages. 
Avec  MU.  Onésime  Reclus  et  Frantz  Schrader,  les  géographes  se 
sodI  joints  aux  astronomes  pour  montrer  par  d'innombrables  exem- 
ples l'absolue  nécessité  de  restituer  à  la  terre  son  manteau  de 


Il  s'est  enfin  produit  en  France  un  réveil  forestier,  réveil  énergique 
et  patriotique,  auquel  la  Houille  blanche,  le  Tourisme,  l'Alpinisme, 
l'Art  et  la  Science  se  sont  associés  ;  tous  savent  maintenant  qu'un 
reboisement  judicieux,  nécessaire  partout,  est  indispensable  dans 
les  montagnes. 

Mais  il  ne  auflit  pas  de  gémir,  il  faut  agir.  L'Association  pour 
l'Aménagement  des  Montagnes  ',  renonçant  la  première  k  implorer 
l'Etat  providence  qui,  sollicité  en  lous  sens,  mesure  les  intérêts  à 
l'effort  des  intéressés,  s'est  organisée  dès  le  début  pour  l'aclion 
directe. 

S'attachanl  tout  d'abord  au  reboisement  des  montagnes,  dans 
lesquelles  l'Etat  a  limité  son  action  à  réparer  les  désastres  déjà 
produits,  l'Association  a  fait  porter  ses  premières  éludes  sur  la 
question  pastorale,  considérée  partout  comme  l'éternel  écueil  du 
reboisement;  elle  a  montré  la  solidarité  du  pâturage  et  de  la  foret; 
puis,  tenant  &  convaincre  Les  plus  incrédules  et  persuadée  que  tout 
raisonnement  serait  impuissent  à  déraciner  des  préjugés  séculaires, 
elle  a  institué  une  Leçon  de  Choses.  Elle  a  affermé  dans  les  Pyrénées 
20  kilomètres  carrés  de  terrains  communaux  sur  lesquels  elle  ramène 
la  prospérité  pastorale  par  des  reboisements  judicieux  qui  ressus- 
citeront les  sources  disparues  en  remédiant  à  la  dénudation  des 
sommets. 

Agissant  sur  un  point  par  sa  location,  sur  d'autres  par  ses  subven- 
tions, partout  par  sa  propagande,  elle  a  entrepris  la  conversion  des 
moalagnards  &  des  habitudes  moins  ruineuses  que  les  pratiques 
antédiluviennes  qui  font  disparaître  de  la  montagne  la  terre,  la 
population  et  le  bétail;  elle  subdivise  celle  modification  d'habitudes 
en  étapes  successives  dont  chacune  doit  procurer  aux  habitants 
des  avantages  immédiats,  indépendamment  des  richesses  à  venir. 

'  Siège  social  à  Bordeaux,  lit,  rue  de  P^asoc. 


216  VARIÉTÉS. 

Ses  opérations  qui  associenl  l'améliora  don  paslorale  au  reboi- 
sement, et  qui  ont  eu  pour  point  de  départ  la  suppression  de 
3.OO0  moulons  transhumants  sur  un  premier  territoire,  de  6.000  sur 
un  second,  ont  été  secondées  par  des  subventions  de  l'Etat  et  d'un 
grand  nombre  de  Départements,  de  Villes,  de  Chambres  de  Com- 
merce et  de  nombreuses  Sociétés. 

A  la  suite  du  premier  Congrès  de  l'Aménagement  des  Monlsgaes, 
qu'elle  avait  organisé  à  Bordeaux  en  igo5,  l'Associalion  a  monlré 
aux  Congressistes  les  plantations,  les  pépinières,  les  chemins,  les 
champs  d'^^xpérience  créés  pendant  la  première  année  sur  son  terri- 
toire d'essais  dans  le  haut  Bassin  de  la  Garonne. 

Si  encourageants  qu'aient  été  ses  débuts,  datant  de  moins  de 
deux  ans,  l'Association  n'a  pas  la  prétention,  avec  ses  modestes 
souscriptions  de  10  francs  par  an,  de  reboiser  à  elle  seule  toutes  les 
montagnes  de  France;  mais  quand  le  montagnard,  voyant  qu'en 
reboisant  un  tiers  du  sol  il  peut  nourrir  sur  le  reste  trois  fois  plus 
de  bétail,  sera  devenu  Ami  des  Arbres,  le  reboisement  deviendra 
bien  facile  et  ne  sera  plus  qu'une  question  d'argent  ;  et  celle  ques- 
tion d'argent  est  bien  moins  considérable  qu'on  ne  se  le  figure, 
puisqu'avec  les  millions  que  coûte  une  seule  inondation  on  arrê- 
terait ta  dégradation  de  toutes  les  montagnes  de  France. 

Diverses  catégories  de  capitaux  trouveraient  dans  le  reboisement 
un  mode  judicieux  de  fructification,  qui  les  décuplerait  en  moins  de 
5o  ans  :  ce  sont  les  réserves  des  Associations  d'Utilité  publique,  des 
Caisses  de  Retraites  et  des- Compagnies  d'Assurances;  aussi  l'Asso- 
ciation a-t-elle  formulé  le  vœu  que  l'Etat  consente  à  se  charger  de 
l'administration  des  forêts  que  ces  Sociétés  voudraient  acquérir  ou 
créer;  elle  demande,  par  un  autre  vœu,  que  les  Associations  obtien- 
nent la  capacité  légale  de  posséder  des  forêts  ou  des  lerrnins  à 
reboiser.  Ces  modifications  bien  simples  de  la  lé^slation  facili- 
teraient dans  une  large  mesure  la  mise  en  valeur  de  6.226.000  hec- 
tares de  terrains  improductifs  qui  restent  en'  France  et  dont  le 
reboisement  est  généralement  le  seul  mode  d'utilisation. 

Cherchant  partout  les  moyens  de  développer  les  richesses  fores- 
tières et -d'enrayer  le  déboisement,  l'Association  s'est  trouvée 
conduite  à  s'occuper  aussi  des  forêts  particulières,  dont  la  plupart 
des  propriétaires  pourraient  assurer  la  conservation  et  augmenter 
le  revenu,  s'ils  se  groupaient  en  Syndicals  dirigés  par  des  sylvi- 
culteurs éclairés  et  prudents  pour  remplacer  la  production  des  bois 
de  feu  par  celle  des  bois  d'œuvre  d'une  valeur  dix  fois  plus  consi- 
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dérable,  ou  si  l'Etal  consenlail  sur  leur  demande  à  gérer  leurs  bois 
comme  il  le  fait  pour  ceux  des  communes  et  des  établissements 
publics. 

Hainletianl  que  tous  connaissent  la  solidarité  des  montagnes  et 
des  plaines,  lous  peuvent  combaltre  pour  reconstituer  la  forêt 
protectrice  du  sulet  régulatrice  des  eaux,  sans  aucune  préoccupation 
de  sacrifier  une  classe  quelconque  d'inlérêts;  ceux  qui  travaillent 
au  reboisement  n'oiil  à  lutter  que  contre  l'ignorance,  la  ruine  et  la 
dépopuialion. 

C'est  le  seul  moyen  de  conserver  ô  la  France  une  population 
^ine  et  vigouriiuse  de  plus  d'un  million  de  montagnards,  qui  décroît 
avec  une  rapidité  désolante  :  il  y  a  là  une  véritable  question  de  salut 
public.  Comme  l'a  dit  si  bien  un  ai>cien  Ministre  des  Travaux 
publics  :  a  Le  déboisement  est  un  des  tléaux  les  plus  redoutables 
•I  qui  menacent  l'humanité.  Ce  nVsl  point  assez  dire  :  il  est  un  péril 
<•  pour  la  vie  même  de  l'univers  ■>. 

Ce  péril,  l'Association  pour  TAménagement  des  Montagnes  l'atta- 
que corps  à  corps,  aussi  trouve-l-elle  partout  de  précieux  concours 
pour  l'aider  à  réaliser  le  programme  que  résume  sa  devise  :  Sauver 
la  terre  de  la  patrie  t 


Bordeaux,  12  avril  1 


Paul  Descoubes, 
Directeur  honoraire  des  Uanutacturea  de 


La  Flore  des  Cavernes 

Jusqu'ici  les  cav(?rnes  n'ont  guère  séduit  que  les  omateiirs  de 
pittoresque,  auxquels  elles  donnent  une  large  pflture.  De  rares 
zoologistes  se  sont  cependant  évertués  à  en  étudier  la  maigre  faune, 
mais  il  y  a  encore  bien  à  faire  à  ce  point  de  vue.  Quant  aux  plantes 
qui  y  croissent,  elles  avaient  complètement  échappé  h  l'attention 
des  naturalistes.  Cette  lacune  vient  heureusement  d'être  comblée 
par  M.  Jacques  Mahru.  qui  a  publié  sur  la  flore  souterraine  de 
France  un  très  intéressant  travail,  fruit  de  longues  années  d'études, 
et  qui  engagera  certainement  beaucoup  de  naturalistes  à  faire  des 
recherches  analogues  dans  les  cavernes  des  autres  pays. 

Le  milieu  biologique  des  cavernes  diiTëre  essentiellement  de  celui 
XXIX  15 
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de  la  surface  du  sol  par  l'absence  de  lumière  cl  VHal  livgromélrique 

''"  '■"■ '  "si  à  peu  près  salure  de  vapeurs  d'eau.  Ces  dilTt^renccs 

'nlralnenl  chez  les  èlres  soul^rrains  de  Irès  grands 
auxquels  iicrésisleiil  qu'un  pclil  nombre  <le  végétaux, 
erraine  est  donc,  reslreinle.  Elle  l'est  d'aulanl  plus 
igné  davantage  des  condilions  normales  de  la  surface, 
sanl  de  remarquer  que  l'ordre  de  décroissance  de  la 
ir  de  la  surface  du  sol,  est  précisément  identique  à 
issilïcalion  de  la  série  végétale.  Ce  sont  d'abord  les 
UPS  qui  disparaissent,  les  fougères  ensuite,  puis  les 
Is,  les  charapignonsetquelques  algues  se  développent 
^oniplélc. 

lanles  subissent  un  allongement  dû  plutôt  à  l'extension 
l'à  leur  multiplication.  De  là  rorigine  des  bifurcalions 
mire  souvent  chez  les  fougères,  les  mousses  et  même 
)ns. 

1  <  plantes  à  fleurs  n  des  gouffres  comprend  un  petit 
ices  diminuant  è  mesure  qu'on  pénètre  plus  profon- 
elà  de  5o  mètres  de  profondeur,  on  ne  rencontre  plus 
ine  d'espèces  communes,  toujours  les  mêmes  quelles 
régions  considérées. 

i  éprouvent  des  variations  morphologiques  dues  à 
élongaLion  dus  tiges,  des  feuilles  et  des  pétioles  ;  espa- 
luilles  sur  la  lige,  celles-ci  devenant  fréquemment 
achées  (ronces,  sureau),  présentant  une  réduction  et 
)n  des  dentelures  du  limbe;  diminution  du  nombre 
ivent  décolorées,  dont  quelques-unes  seulement  don- 

s,  peu  nombreuses,  donnent  des  spores;  leurs  frondes 
iivenl  des  bifurcations  dues  à  des  traumatismes,  sui- 
ngement  rapide    cl    exagéré    des    fragments   ainsi 

s  présentent  un  grand  nombre  de  formes  dues  aux 
milieu  et  qui  se  renconlrent  dans  les  cavités  très 
jrvu  que  les  condilions  soient  semblables.  Les  expé- 
Jaheu  ont  montré  que  ces  variations  sont  dues  pluttM 
:s  gouffres  qu'à  l'obscurité  partielle  ;  les  deux  causes 
ci  pour  produire  les  mêmes  effets  :  diminution  de  la 
ispacement  des  feuilles  sur  la  tige,  allongement  des 
rgissemetit  de  la  nervure,  réduction  ou  oblitération 
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des  (lents.  La  capsule  n'apparallque  raramenlel,  dans  ce  cas,  n'ar- 
rire  pas  à  maturilé. 

Les  algues  appartiennent  à  îles  espèces  inTérieures,  pauvres  en 
cblorophylle,  dont  t)uelques  unes  vivent  à  l'obscurité  lolalc,  niors 
que  quelques  autres,  telles  que  les  diatomées,  sont  déjà  très  formées 
au  Tond  des  gouflrcs  et  ne  se  rencontrent  jamais  dans  les  eaux 
souterraines. 

Quant  à  la  flore  des  champignons  très  restreinte  à  l'obscurité 
totale,  elle  est  en  rapport  avec  la  profondeur  ei  l'huraîdilé.  A  mesure 
que  l'on  descend  plus  profondément  dans  les  galeries  humides,  la 
déformation  augmente,  les  chapeaux  deviennent  semblables  à  des 
coraux,  tandis  que  leur  couleur  s'atténue.  Dans  les  cavités  proTondes, 
OD  ne  trouve  guère  de  champignons  reconnaissables  à  une  profon- 
deur dépassant  5n  mètres.  Mais,  hu  voisinage  des  cheminées 
d'aéralion  (cheminées  ou  avens,  tissures  pour  les  cavernes,  puits 
d'aérago  pour  les  mines  ou  tes  carrières),  on  observe  des  formes, 
surtout  des  polypores,  jusqu'à  3oo  mètres  de  profondeur.  La  nature 
(lu  substratum  semble  indilTérentc  aux  espèces  souterraines.  Elles 
se  développent  sur  toute  espèce  de  bois,  sur  l'humus  et  même  sur 
les  concrétions  stalagmitiqucs  humides. 

b'origine  de  la  flore  des  cavernes  peut  être  proxime  ou  éloignée. 
Le  premier  cas  est  de  beaucoup  le  plus  fréquent,  landis  que  le 
second  ne  se  trouve  réalisé  que  dans  des  circonstances  assez  rares. 
Ce  sont  les  plantes  du  voisinage  immédiat,  qui,  en  grande  majo- 
rité, pénètrent  dans  les  cavernes  et  encore  faul-il  pour  cela  que  les 
conditions  de  développement  qu'elles  requièrent  ne  soient  pas  trop 
eo  contradiction  avec  celles  que  présentent  ces  cavités. 

Les  espèces  adaptées  à  une  station  sèche,  exigeantes  aussi  sous 
le  rapport  de  l'intensité  lumineuse,  ne  pénètrent  que  dans  les  por- 
tions sèches  des  cavernes  et  encore  peu  profondément.  l.a  véritable 
population  cavernicole  est  constituée  surtout  par  les  espèces  peu 
exigeantes  et  ubiquisles,  ou  bien  par  les  espèces  ombrophiles  de 
différentes  régions. 

A  côté  des  espèces  ubiquistes,  il  s'en  trouve  d'autres  spéciales  à 
chaque  région.  Ce  fa  il  est  dftàce  que  la  population  végétale  souter- 
raine est  toujours  sous  la  dépendance  étroite  de  la  (lore  extérieure 
qui  lui  fournil  des  germes  plus  ou  moins  renouvelés  qui  sont  l'ori- 
gine des  individus  cavernicoles.  Les  germes  des  espèces  sont 
amenés  le  plus  souvent  par  le  vent  ou  par  des  fragments  de  bois 
portant  en  eux  les  germes  des  espèces  qui  se  développent  ensuite 
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en  parasiles.  Les  chauves-souris  sont  nussi  les  grands  pourvoyeurs 
des  cavilés,  par  leurs  cxcrémenLs  qui  conliennent  des  spores  de 
champignons,  de  mousses,  et  môme  des  graines  de  végétaux  supé- 
rieurs. liCS  cavités  visilées  par  de  nombreux  touristes  ainsi  que  les 
mines,  sont  sans  contredit  les  plus  riches  en  végétaux,  notamment 
en  champignons,  soit  que  les  spores  aient  été  introduites  par  les 
bottines  des  visiteurs,  soit  qu'elles  aient  été  apportées  avec  les 
bois  d'élayage. 

D'après  un  grand  nombre  de  constatations,  c'est  pendant  les  mois 
d'octobre,  novembre  et  décembre,  que  la  végétation  atteint  son 
maximun  d'inlenï<ilé  dans  les  grottes  à  cours  d'eau  souterrains.  Aux 
autres  époques,  l'eau,  en  augmentant,  lave  les  parois  et  rend  impos- 
sible le  développement  de  lout  végétal.  Plusieurs  espèces  rencon- 
trées ne  se  trouvent  pas  à  ta  surface  dos  causses  environnantes.  Il  ne 
seraitpasinvraisemblabic  d'admeltre  le  transport  par  les  eaux  sou- 
terraines, des  germes  restant  sur  le  sol  au  moment  du  retrait  des 
eaux  aux  périodes  de  .«écheresse.  D'ailleurs,  l'examen  microsco- 
pique deseauxsou'erraines  a  montré  fréquemment  la  ptésence  des 
spores. 

Les  plantes  des  cavernes  ne  sont  donc  que  des  espèces  de  la 
surface  modifiées  par  leur  vie  à  l'obscurité.  Il  n'existe  aucuae 
espèce  souterraine  q'ii  n'ait  à  la  surface  un  type  analogue  dout  elle 
ne  diffère  que  par  une  altération  de  la  couleur  et  son  allure  géné- 
rale. Les  diverses  espèces  peuvent  présenter  des  formes  d'adaptation 
excessivement  marquées,  et  elles  arrivent  quelquefois  à  différer 
tellement  du  type  que  l'on  ne  pourrait  les  y  rattacher  avec  certitude 
si  l'on  n'avait  pour  le  faire  une  série  d'intermédiaires.  C'est  pour  les 
champignons  seuiemcnl  que  M.  Maheu  ;i  trouvé  des  types  spéci- 
fiques propres  aux  cavernes.  Sous  ce  rapport,  les  végétaux  se  mon- 
trent moins  favorisés  que  certains  groupes  d'animaux. 

Henri  Coupin. 

[Tour  du  Monde.) 


La  Disparition  prochaine  du  Niagara 

Les  Américains  eux-mémos  s'alarment  .tvec  juste  raison  de  la 
menace  qui  plane  sur  une  des  merveilles  de  la  Nature,  dont  ils  sont 
fiers  d'être  les  possesseurs  ;  la  cataracte  ilu  Niagara  est  à  la  veille 
de  tarir,  par  l'elTel  des  saignées  de  plus  en  plus  abondantes  aux- 
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quelles  oa  soumet  le  fleuve  on  amonl  des  chutes,  pour  alimenter 
les  indiislries  électriques  de  divers  Etats  de  rUnion , 

Une  loi  peut-elle  encore  proléger  la  cataracte  contre  les  exploi- 
teurs de  la  <  houille  blanche  »  ?  Tous  les  amis  des  beautés  natu- 
relles se  remuent  en  Amérique  pour  obienir.du  Congrès  cette  loi 
protectrice.  Mais  c'est  peut-fitre  un  peu  tard.  A  moins  de  faire  des 
célèbres  chutes,  comme  on  l'a  fait  pour  le  Parc  National,  la  pro* 
priété  de  la  nation  entière,  et  directement  administrée  en  cette 
quaUté  par  les  autorités  fédérales,  le  Niagara  appartient  pour  la 
branche  droite  à  l'Etat  de  New-York,  la  branche  gauche  étant 
c;inadienue.  Or,  un  projet,  présenté  aux  Chambres  de  cet  Etat, 
dans  leur  dernière  session,  tendrait  A  accorder  aux  diverses  entre- 
prises industrielles  une  plus  grande  facilité  encore  que  par  le  passé 
pour  détourner  l'eau  du  fleuve  en  amotit  des  chutes.  Ce  projet  a 
élé  repoussé,  mais  à  une  petite  majorité;  et  on  le  présentera  cer- 
tainement à  une  autre  session,  avec  tout  au  plus  dés  modifications 
insignifiantes.  S'il  passe,  cette  fois,  c'en  est  certainement  fait  de 
la  branche  américaine  du  Niagara. 

11  faut  observer,  en  effet,  que  la  beauté  de  la  cataracte  ne  vient 
pas  de  la  hauteur,  qui  est  médiocre,  mais  de  l'immense  volume 
d'eau.  Ce  volume  e^t  évalué  à  70.000  mètres  cubes  par  seconde; 
mais  cette  quantité,  quand  l'éliage  du  fleuve  est  au  minimum, 
tombe  à  So.ooo  mètres.  Or,  deux  des  prises  d'eau  qui  alimentent 
l'industrie,  empruntent  déjà  2.900  mètres  cubes  par  seconde  ;  une 
troisième  en  délourne  pour  sa  part  q.5oo.  Sur  la  rive  canadienne, 
32.000  pieds  cubes  sont  enlevés  de  leur  côté;  soit  un  total  de 
30.000  pieds  cubes  d'eau  qui  sont  distraits  du  Niagara.  Certes, 
cette  diminution  n'est  pas  encore  sensible  à  l'œil  ;  elle  n'en  cons- 
titue pas  moins  une  fraction  de  29  pour  100.  Et  ce  n'est  qu'un 
commencement! 

Celle  des  branches  qui  résistera  le  plus  longtemps  aux  effets  de 
lépuisement  est  la  branche  canadienne,  trois  fois  plus  considé- 
rable comme  volume  d'eau  que  celle  dont  elle  est  séparée  par  l'tlfl 
de  la  Chèvre. 

El,  comme  si  ces  chutes  artificielles,  dans  des  tuyaux  et  des 
tiirbiucs,  ne  suffisaient  pas,  on  travaille  encore  à  saigner  le  fleuve 
par  des  canaux  comme  le  Willand  Canal,  à  l'ouest  de  Buffalo,  qui 
s'amorce  dans  le  lac  Ontario  en  lui  enlevant  plus  de  100  mètres 
cubes  d'eau  par  seconJe.  Outre  la  navigation,  ce  canal  alimenle 
diverses  industries  génératrices  d'électricité. 
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Le  Qouveau  canal  entre  La  Salle  et  la   Gave  du   Diable  (Devil's 

"-'"'  prendra  au  lac  cinq  Toîs  plgs  d'eau  que  le  premier.   Un  troi- 

canal  déterminera  un  écoulement  de  3oo  mètres  cubes  par 

Je.  I.e  canal  de  drainage  de    Chicago  en  déterminera,  lui, 

e  2.000. 

H ,  ce  n'est  pas  seulement  l'Elal  de  New- York  qui  s'applique  à 
les  eaux  du  Niagara,  en  amont  des  chutes  :  par  les  larges 
les  pratiquées  aux  lacs  Onlario,  Michigan,  etc.,  l'Illinois, 
,  etc.,  auront  leur  part  de  responsabilité  dans  la  disparilion 
iules. 

ion  côté,  le  Canada  est  en  train  de  créer  tout  un  réseau  de 
X  qui  font  communiquer  le  lac  Huron  (par  la  baie  Géorgienne 
es  lacs  Erié  ou  Onlario  sans  passer  par  l'exutoire  du  Niagara  ■ 
]  lous  ces  canaux  seront  creusés  et  Tonctionneront,  on  peut 
nander  si  une  seule  goutte  d'eau  consentira  encore  à  passer 
voie  grandiose  que  la  Nature  a  établie  entre  les  lacs  Erié  et 
io,  et  s'il  ne  sera  pas  possible  de  passer  le  Niagara  à  pied  sec. 
lins  de  la  rive  américaine  à  l'Ile  de  la  Chèvre. 
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EUROPE 

Suisse.  —  Le  lunnel  du  Simplon  est  à  peine  achevé,  et  déjà  il 
est  queslioD  d'entreprendre  le  percemenl  des  Alpes  Bernoises.  Deux 
projets  sont  en  présence,  celui  du  Lôtschberg  par  la  vallée  de  la 
Kander,  celui  du  Wildslrubel  par  la  vallée  de  la  Simme.  Trois 
experts  internaliona^ix,  chargés  de  procéder  à  une  enquête,  se  sont 
prononcés  en  Taveur  du  second,  qui  nécessitera  l'ouverture  d'un 
tunnel  de  base  de  i3  kilom.  1/2  et  une  dépense  considérable  ;  ils 
n'ont  considéré  que  l'intérât  international,  c'est-à-dire  réduire 
autant  que  possible  la  distance  entre  Paris  et  MilaQ.  Mais  les  Ber- 
nois refusent  de  suivre  l'opinion  des  experts;  ils  préfèrent  le  pre- 
mier projet  parce  qu'il  e^l  moins  cher,  que  le  tunnel  à  creuser  est 
un  tunnel  de  haut  et  que  le  Iracé  favorise  le  canton  de  Berne. 
I,e  comité  directeur  de  la  Commission  d'initiative  pour  le  percement 
de  rOberland  bernois  s'est  donc  prononcé  en  faveur  de  ce  pre- 
mier projet  qui,  après  les  expériences  décevantes  du  Simplon,  con- 
damne pour  longtemps  les  tunnels  de  base.  L'immense  majorité  du 
peuple  bernois  a  adopté  le  principe  de  la  loi.  L'exécution  est  donc 
prochaine,  et  la  dépense  maximum  prévue  est  de  72  millions  de 
francs. 

Russie.  —  Les  résultats  scientifiques  du  premier  recensement, 
exécuté  dans  l'empire  russe  en  1897,  sont  aujourd'hui  définitive- 
ment connus.  D'après  la  langue,  on  peut  classer  les  divers  peuples 
de  la  façon  suivanle  : 


™ 

u.^ 

BBMITBS 

.r.*>r.. 

„„. 

Russie  d'RuropK, 

Pologne 

Cnucasia 

81 .513.580 
8.121,607 
4.»0l.tl3 
4.711  67ï 
1,083.2*5 

3.715.081 

1.267. 191 

46.739 

3Ï.(H8 

8.5*3 

8. 208. m 

12.959 

1.902.142 

908.479 

6  637.245 

5.961 

493 

2.43S.071 

106  023 

17.685 

93.442.Sti4 

9.402.253 
9.289.364 

5.758.W2 
7.746.718 

ftsleceotrale 

Total 

L0O.331.5Ifi 

5  070. Î05 

17.669.067 

2.569.233 

125.640.021 

lii  CHRONIQUE  GÉOGRAPHIQUE. 

Sur  ce  tolal  considérable,  le  nombi'e  des  Européens  habîlanl 
l'cnipire  russe  esl  infime,  si  l'on  excepte  les  Allemands  qui  sodI 
1,790,489.  LesPranijais  ne  sont  en  efTet  que  i6,4i3;  les  Suédois, 
14,199;  les  Anglais,  7,054  ;  les  llalieos,  ^,760  ;  les  Norvégiens  ni  les 
Danois,  1,640;  les  Hollandais.  335  ;  les  Espagnols  et  les  Portu- 
gais, i38. 

Parmi  les  régions  vilicoles  de  la  Russie,  une  des  plus  favorables 
se  trouve  sur  les  bords  de  la  mer  Noire.  Elle  s'élend  sur  20  kilo- 
mètres de  long  entre  Novorossisk  et  Sotchi.  Le  rendement  est, 
danti  la  première  de  ces  villes,  de  34  becLolilrcs  par  hectare;  dans 
la  seconde,  il  est  de  100  hectolitres,  mais  lus  vins  sont  de  qualité 
inférieure. 

Allemagne.  —  La  population  de  l'empire  allemand,  à  la  date  du 
1"  décembre  1906,  était  de  6o,6o5,i83  habitants;  en  cinq  ans,  elle 
a  augmenté  de  plus  de  4,200,000,  eL  la  densité  kilométrique  dépasse 
aujourd'hui  112.  L  immigration  des.  populations  rurales  vers  les 
centres  urbains  augmente  de  plus  en  plus  et  l'Allemagne  compte 
actuellement  \i  villes  qui  ont  plus  de  100,000  habitants. 

C'est  surtout  vers  les  centres  industriels  et  commerciaux  que  cet 
exode  se  produit.  Hambourg,  par  exemple,  a  gagné  100,000  habi- 
tants et  forme  une  agglomération  énorme  (800,582).  Le  mouvement 
de  ce  port  est  en  progrès  constant;  il  a  atteint,  en  1905,  20,762.000 
tonnes,  et  le  nombre  tolal  des  entrées  et  des  sorties  s'est  élevé  à 
30,282  navires. 

ASIE 

Asie  Rossb.  —  De  nombreuses  études  ont  été  récemment  faites 
sur  la  navigabilité  des  fleuves  qui  parcourent  les  possessions  russes 
asiatiques.  Les  plus  inléressanles  sont  celles  qui  ont  Irait  à  Tlénis- 
séi  et  au  SyrDaria.  —  L'Iénisséi,  tout  en  étant  inférieur  A  TOb, 
permet  pourtant  un  Irafic  assez  considérable.  Formé  de  deux  riviè- 
res mongoles,  la  Kakcma  et  la  Bikema,  très  rapide  jusqu'à  Minous- 
ainsk,  il  esl  accessible  aux  vapeurs  jusqu'il  celle  ville  ;  grossi  de 
l'Abakane,  de  l'Angara  et  de  la  Kass,  il  mérite  son  nom  qui  signifie 
n  grande  eau  •>.  Ues  bateaux  à  vapeur  funl  le  service  entre  Kras- 
noiarsk  et  lénii^séisk  et,  quand  les  eaux  ne  sont  pas  trop  basses, 
entre  cette  dernière  ville  et  Minoussinsk  ;  ils  forment  une  flottille 
qui  comprend  une  quarantaine  d  unités.  —  Le  Syr-Daria,  au  Tur- 
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kesUn,  a  été  parcouru  par  une  commission  d'ingénieurs  russes  pur 
plus  de  1,700  kilomètres.  LenrH  conclusions  ne  sont  pas  très  favo* 
rableB.  Par  suite  du  peu  de  profondeur  et  de  la  difficulté  qu'il  y  a 
à  franchir  la  barre  de  l'embouchure,  ils  se  sont  bornés  &  proposer 
de  construire  des  barques  qui  auraient  70  mètres  de  long  et  iz  do 
large  et  qui  seraient  traînées  p»r  des  remorqueurs;  les  stations 
principales  seraient  Pérovsk  et  Kazalinsk.  Depuis  l'ouverture  de  la 
voie  ferrée  d'Oreobourg  à  Tachkent,  les  éludes  semblent  suspen- 
dues. 

La  Russie  paraît,  en  eOel,  en  ce  moment,  préoccupée  surtout  de 
déterminer  le  nouveau  tracé  du  chemin  de  fer  h  l'est  de  la  Sibérie. 
On  en  revient  au  vieux  projet  qui  consistait  à  faire  passer  cette 
ligne  sur  la  rive  gauche  de  l'Amour  ;  mais  on  s'éloignerait  du  fleuve 
soit  par  raison  d'hygiène,  soit  par  raison  stratégique,  soit  pour 
ouvrir  de  nouveaux  espaces  à  l'agriculture  et  à  l'iadustrie  aurifère. 
La  ligne  serait  donc  construite  au  nord  du  fleuve  ;  elle  rejoindrait 
A  Kbabarovirk  celle  de  l'Amour  et  suivrait  celui-ci  jusqu'b  l'embou- 
chure. 

AsEB  CENTRALE.  —  Deux  voyageurs  américains,  MM.  Huntington 
et  Darrett,  viennent  d'accomplir  dans  la  région  du  Tarim  une  esplo- 
ratîon  dans  le  but  de  compléter  les  travaux  du  docteur  Sven  Hedin. 
Après  avoir  traversé  l'Himalaya  par  la  passe  du  Karakorum  et 
avoir  séjourné  à  Leh  pendant  quelque  temps,  ils  ont  franchi  le 
Kouen-Lun  pour  aboutir  à  Kholau.  Ils  ont  étudié  les  divers  systèmes 
fluviaux  de  toute  la  région,  qui  ne  serait  qu'une  ancienne  mer  inté- 
rieure desséchée,  aujourd'hui  véritable  océan  de  sable,  parsemé  di: 
quelques  oasis.  Ils  ont  aussi  relevé  des  traces  d'une  activité  volcti- 
nique  récente  M.  Huntington  se  propose  de  visiter  le  Lob  Nor  et 
Tourfan. 

1^  docteur  Sven  Hedin  est  à  son  tour  parti  au  mois  d'octobre 
dernier  pour  un  cinquième  voyage.  Il  a  déjà  visité  plusieurs  déserts 
inexplorés  dans  la  Perse  orientale,  qu'il  a  trouvée  dévastée  par  une 
épidémie  de  peste.  De  là,  il  doit  aller  dans  l'Inde  explorer  la  région 
des  sources  de  l'indus  et  du  llrahmapoutra,  cl  terminer  par  un 
voyage  dans  Ws  pays  lacustres  du  Tbibct  central. 

Inoe  Anglaise.  —  Une  lentative  faite  pour  escalader  le  Kiuchind- 
jinga  (8.582  mètres)  a  échoué  l'été  dernier.  L'expédition,  dirigée  par 
U.  Crowley,  arriva  heureusement  jusqu'à  6  4oo  mèirL'S  \  elle  fut 
alors  victime  d'une  avalanche  qui  tua  l'un  des  alpinistes  et  en  blessa 


226  CHRONIQUE   GËOGRAPHIQUB. 

deux  Buires,  et  elle  renonça  à  l'entreprise.  D'après  M.  Workman, 
il  serait  impossible  d'ulteindre  au  sommet,  parce  qu'on  ne  peut 
amener  les  porteurs  indigènes  uu  delà  de  certaines  altitudes  et  que 
la  raréfaction  de  l'air  interdit  lout  ellort. 

la  construclton  du  système  de  canaux,  que  l'on  poursuit  depuis 
un  demi-siècle  dan»  l'Inde,  serait,  d'après  le  rapport  du  Comité 
d'irrigation  pour  l'année  1903-1904,  sur  le  point  d'être  achevée  ;  elle 
aurait  coûté  près  d'un  milliard  et  demi.  C'est  surtout  dans  le  nord- 
ouesl  que  les  travaux  ont  été  etTectués  ;  le  Pendjab  a  actuellement 
4  800  kilomètres  de  voies  principales,  3.700  de  voies  secondaires  et 
19  000  de  canaux  dedistribulion.  On  projette  aujourd'hui  de  suppléer 
à  riosuffisance  d'eau  du  Ravi  en  détournant  une  partie  des  eaux  du 
Djelam  et  du  Chenab  ;  on  pense  ainsi  transformer  en  terres  fertiles 
les  difilricts  du  Gujranwala,  du  Lahore,  du  Montgomery  et  du 
Mullan.  Puis,  c'est  la  province  de  Madras  qui  absorbera  ratlenlion  ; 
mais,  ici,  ce  seront  surtout  des  barrages  et  des  réservoirs  destinés 
à  régulariser  le  cours  des  rivières  au  point  où  elles  débouchent  par 
des  rapides  du  plateau  hindou  dans  la  plaine  côtière. 

D'après  un  rapport  du  consul  général  d'Aogteterreà  Hambourg, 
les  progrès  du  commerce  allemand  avec  l'iiide  ont  élé,  dans  ces 
dernières  années,  très  marqués;  ce  commerce  s'est  accru  de  5o  % 
pour  Ips  importations  en  Allemagne  et  de  100  %  pour  les  exporta  - 
tioDs  allemandes-  Celles  ci  consistent  surtout  en  tissus  de  coton, 
teintures  chimiques,  objets  en  fer,  cuivre  et  métaux  précieux. 
D'autre  part,  l'Allemagne  achète  à  l'Inde  |du  colon  brut  et  du  jute. 
Plusieurs  compagnies  de  navigation  auraient  décidé  de  restreiodre 
les  relations  économiques  avec  l'Amérique  pour  porter  tous  leurs 
efTortsdu  côté  de  1  Inde. 

L'exploitation  de  l'élain  dans  les  Etats  fédérés  de  la  péninsule  de 
Malacca  devient  de  Jour  en  jour  plus  active  ;  elle  a  donné  en  190^ 
54  799  tonnes  [3,071  fr.  80  la  tonne)  et  occupe  environ  212.000 
ouvriers. 

SiAM  —  Le  Siam  a  fait  procéder  à  un  recensement  partiel  de  sa 
population  ;  celui-ci  a  porté  sur  12  provinces;  8  autres,  en  particu- 
lier celle  du  Bangkok,  seront  recensées  soit  dans  un  an,  soit  dans 
deux.  En  tout  cas,  les  douze  provinces  ont  une  population  de 
3.372.1^6  habitants,  qui  sont  en  très  grande  majorité  de  race  thaï  ou 
siamoise  ;  les  Malais  et  les  Chinois  forment  ensuite  les  contingents 
les  plus  nombreux,  tandis  qu'il  n'y  a  que  178  Européens  ou  Améri- 
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cains.  En  appliquant  aux  autres  provinces  la  méthode  suivie  dana 
ce  recense rae lit,  on  peut  iixer  approximalivemenl  le  chiffre  de  ia 
population  du  Siam  à  6.686,846  habilanls,  dont  la  majeure  partie 
est  de  sang  mAlé  et  qui  appartienuenl  à  nue  foule  de  races. 

Indo-Ohinb  Française.  —  Une  enquête  du  oidrue  genre  a  été 
ordonnée  par  M.  Beau,  gouverneur  du  l'Indo-Chine  rriinçâise.  Elle  a 
donné  les  résultats  suivants  :  18.925  988  habilanls,  se  réparlissant 
ainsi  : 

Annam 7.096.465   habitants 

Tonkin 6.431.470  — 

Cocbinchine 2.973.128  — 

Cambodge 1,332.691  — 

Laos 912.074  — 

Kouang-lcheou-Wan . . .  180. 160  — 

Sut'  ce  nombre,  les  Asiatiques  se  divisent  en  91  groupements  et, 
parmi  eux,  les  Annamites  sont  près  de  i5  millions,  c'e^t-à-dire 
plus  des  3/4.  La  densité  serait  de  z5  ù  36  habitants  au  kilomq. 

Le  II  mars  1906,  a  été  inaugurée  au  Tonkin  la  ligne  de  Hanoï  à 
Lao'Kay.  Elle  facilitera  les  communications  avec  la  Chine  et  les 
rendra  plus  réguhères  qu'avant.  D'ailleurs,  elle  ne  pourra  prendre 
une  importance  réelle  et  considérable  qu'après  Tachëvemenl  de  la 
voie  ferrée  du  Yunniim,  dont  l'exéculion  est  en  ce  moment  retardée 
pardea  diilicultés  techniques. 

Insulindb. —  L'Ile  de  Célèbes  a  été  explorée  en  18936  et  1902-3 
par  MM.  Paul  et  Fritz  Sarasin,  qui  viennent  de  publier  te  récit  do 
leurs  voyages.  Elle  est  composée  d'une  série  de  dépressions  inté 
Heures  et  de  systèmes  montagneux  qui  ont  été  réunis  fortuilemenl 
les  uns  aux  autres  à  l'époque  miocène,  où  se  produisit  un  mouve 
ment  lenl  d'exhaussement.  Du  reste  Célèbes  dut  être  unie  aulrefoii 
àJava,  aux  Moluqueset  à  Mindanno.  Son  climat  est  variable  sut' 
vanl  les  régions  ;  la  température  s'abaisse  rapidement  avec  l'a  II  i 
lude  {k  1.000  m.,  10°  la  nuit);  les  dépressions  sont  sèches,  les  mon 
iagnes  arrosées;  dans  la  partie  nord,  il  n'y  a  jias  de  saison  bien 
tranchée;  au  sud  au  contraire,  on  constate  une  saison  sèche  (i5  avril- 
i5  novembre)  et  une  saison  humide  (décembre-mars,  de  deux  à  trois 
mètres  d'eau].  Les  forets  couvrent  généralement  les  penles  monta - 
goeuses,  la  savane   occupe   les  dépressions.     Les  indigènes    de 
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Célèbes  appartienneoL  en  majeure  partie  à  la'  race  malaise,  et  sont 
les  uns  musulmans,  les  autres  chrétiens  Us  n'habitent  guère  les 
eûtes  comme  ceux  des  Philippines,  mais  les  plaines  de  l'intérieur, 
où  ils  cultivent  le  riz,  le  maïs,  les  patates,  et  dans  certaines  régions, 
le  café,  le  cacao  et  le  tabac. 


AFBIQUE 

M4110G.  —  Le  Comité  du  Maroc  a  organisé  l'an  dernier  une  mis- 
sion pour  étudier  le  littoral  allanlique  du  Maroc.  Celle  mission, 
dirigée  par  le  lieutenant  de  vaisseau  Dyé,  a  accompli  la  première 
partie  de  son  programme  avec  un  succès  complet.  Elle  a  levé  au 
10, 000° ou  au20.ooo<les  ports  de  MoKador,  de  Mazagan,  de  Pédala, 
d'Agadir,  etc.,  et  pratiqué  dans  les  environs  de  nombreux  sondages. 
Elle  es)  arrivée  à  cette  conclusion  que  sur  celte  cdie  il  n'existe 
aucun  port  nalurel  convenable  el  que,  pour  la  rendre  accessible,  il 
faudra  se  résoudre  à  la  créalion  de  ports  artificiels  très  coûteux  : 
Agadir  lui-même  est  loin  de  mériter  la  réputation  qu'on  lui  a  faite 
jusqu'ici.  La  mission  a  aussi  étudié  le  cours  du  Sebou  sur  200  kilo- 
mètres; mais  devant  l'atUlude  hostile  de  la  tribu  des  Beni-Hassen, 
elle  a  dû  interrompre  ses  recherches.  Elle  est  rentrée  eu  France, 
maiselledoil  repartir  pendant  l'été  de  1906;  ses  travaux  doivent  en 
efTel  durer  deux  ans  encore. 

Régions  du  Nil.  -  Leducdcs  Abruzzes  esl  parti  le  i6avnldela 
Spezzia  pour  la  région  des  grands  lacs  africains.  Il  se  propose  de 
résoudre  la  question  du  Rouwenzori,  dont  le^  sommet  n'a  jamais 
ëlé  atteint  el  dont  raltitudevai'iu,  suivant  les  explora  leurs, entre  5. 100 
et  6.700  m.  II  elTectuera  son  retour  par  le  lac  Albert  et  le  Nil. 

L'accordanglo-congolais,  relaLivemenL  à  l'enclave  belge  de  Lado 
sur  le  Nil,  a  été  conclu  le  9  mai  igo6.  L'Elal  indépendant  du  Congo 
ne  conserve  sur  le  fleuve  que  le  port  de  Mahagi,  toulefois  il  occu  ' 
pera  l'enclave  de  Lado  jusqu'à  la  morlduroi  Léopold.  En  réalité,  la 
politique  d'expansion  à  outrance  a  amené  des  résultats  désastreux 
pour  les  Belges  ;  ceux-ci  sont  déCnitivemenl  écartés  du  Nil. 

Le  17  février  dernier,  lord  Cromer  a  inauguré  à  Port-Soudan  le 
chcmindeferduNil  à  la  mer  Kouge  :  celle  voie,  longue  de  532  kilo- 
mètres, a  été  construite  en  deux  ans  et  trois  mois  et  a  coulé  un 
peu  plus  de  ^5  millions.  Ce  n'est  là,  du  reste,  que  le  premier  des 
travaux  entrepris  pour  donner  au  Soudan  égyptien  un  peu  dévie. 
Déjà  vient  d'être  achevé  un  chemin  de  fer  entre  Abou-Hamed   et 
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Kareima  pour  relier  à  ta  mer  la  ricbe  province  de  Dongola.  On  eix 
projetle  un  autre  qui  pénétrera  dans  la  Mésopotamie  comprise  entre 
le  Nil  blanc  et  le  Nil  bleu  :  de  mâme,  Kassala,  El  Obéid  et  le  Kor- 
dafan  doivent  élre  ensuite  unis  pardea  voies  ferrées  au  grand  fleuve. 
En  même  Icmps,  il  est  question  de  régulariser  le  cours  du  Nil  bleu 
et  de  draguer  celui  du  Nil  blanc  entre  Lado  et  Fachoda.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  certaines  villes  se  développent  déjà  et  avec 
rapidité  dans  le  Soudan  égyptien;  en  particulier,  au  confluent  des 
deux  Nils,  Kbartoum,  Omdournian  (5o.ooo  hab.)  et  Ilalfaya  crois- 
sent parallèlement  et  dune  façon  continue  :  la  première  d  entre 
elles  semble  appelée  à  reprendre,  en  peu  d'années,  le  rang  qu'elle 
avait  avant  la  révolte  du  Uahdi. 

Colonies  françaises.  —  Pendant  l'auDée  1904.  la  crise  écono- 
mique, que  l'on  avait  constatée  en  igoS  dans  les  colonies  françaises, 
s'est  accentuée.  Leur  commerce  total  est  en  diminution  de 
7.490.015  francs  (786.822.052  contre  794.312,067}:  la  diminution 
porte  uniquement  sur  tes  importations,  qui  ont  fléchi  de  35  millions 
1/2  environ  :  les  exportations  ont  au  contraire  augmenté  de  28  mil- 
lions, Sur  quatorze  colonies,  quatre  seulement  sont  en  progrès  ;  ce 
sont  ;  le  Congo,  la  côte  des  Somalis,  l'Indo-Chine  et  la  Nouvelle- 
Calédonie.  Les  colonies  les  plus  atteintes  sont  :  la  Guadeloupe,  lav 
Martinique,  la  Réunion,  l'Afrique  occidentale.  Saint- Pierre  et 
Miquelon,  Madagascar.  Dans  l'ensemble,  le  chiffre  total  est  le 
suivant  : 

Indo-Chine 341.369.351  tr.  Gusdetoupe ' 26.193.65t  Ir. 

Afrique  occideDtsle...  iï&,952.3as  —  Nouvelle-UalMoDie 23.S3D.tSl  — 

Madagascar 45.8*8, 5«  —  Guyano 22.344.960  — 

Iode  Française 36.172.440  —  Congo  Français 21.1S3.603  — 

Rtunion 32.S8S.S53  —  Sl-Pierra  et  Miquelon..  I3.S9I.OTI  — 

Côte  de»  Soroaila 29.164.417-  Ocèanie 6.783.107  — 

Martinique 27.633. S12  —  Mayotteet  dipeadaDces.  3.868, SS7  — 

Sur  le  chiffre  total,  le  mouvement  commercial  de  la  France  est 
de  351,776,071,  c'esl-à-dire  environ  5o  %■ 

Au  Congo,  deux  explorations  intéressantes  ont  été  faites.  En  vue 
de  régulariser  la  perception  de  l'impôt,  l'administrateur  Bobichon 
a  inspecté  la  région  des  deux  Likouala  et  de  la  Sangha,  parcou- 
rant près  de  5, 000  kilomètres.  —  Au  nord,  le  capitaine  Jujicn  a 
opéré,  de  concert  avec  le  lieutenant  allemand  Kund,  la  délimita- 
tion provisoiie  de  la  frontière  entre  le  Logone  et  le  Cbari.  Le  pays 
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parcouru  est  C(>uvei't  de  marécages  ou  occupé  par  des  savanes 
buissonneuses  :  certaÎDcs  parties  sont  mâme  déserliques.  Deux 
cours  d'«au.  portant  In  mSinc  nom,  celui  de  Ba  Ili,  vont  se  jeter 
l'un  dans  le  Logone,  l'autre  dans  le  Chari  à  Mafaling.  De  grandes 
étendues  très  fertiles  sont  en  friche  par  suite  de  la  dépopulation  ; 
la  faune  apparaît  comme  très  riche.  D'après  le  lieutenant  Kund,  le 
pays  ne  pourra  acquérir  quelque  valeur  qu'après  avoir  été  mis  en 
communication  avec  la  côte. 

AMÉRIQUE 

Etais  Unfs.  —  Le  Geological  Stirvey  a  fait  exécuter  un  nivelle- 
menl  dans  la  région  tirs  Koclieusps;  il  en  résulte  que  le  point  cul- 
minant est  ln  mont  Wliitney,  dont  l'altitude  doit  être  ramenée  è 
4.349  m.:  après  lui  viennent  les  monts  Shast>t(4t3i4  m.)  et  Raiiiier 
l4.3o8m.). 

Le  réseau  ferré  des  Etats-Unis  se  développe  de  plus  en  plus;  il 
alteinf  341,669  kilomètres,  .^ans  compter  les  voies  de  garage  et  les 
doubles  votes  fi3i,275  kilom.].  Le  matériel  loulant  comprend 
48,658  locomotives.  10947  wagons  à  bagages,  3i,o34  wagons  de 
voyageurs,  1 .728,903  wagons  de  marchandises. 
'  L'enquête  scientifique  ordonnée  par  le  gouvernement  américain 
depuis  1898  pour  reconnaître  le  territoire  de  l'Alaska,  se  poursuit 
méthodiquement;  aujourd'hui,  la  moitié  du  pays  est  relevée. 
Quelques  rapports  ont  été  déjà  publiés.  Le  premier  a  trait  à  la 
rivière  du  Cuivre,  aux  monts  Wrangell  et  à  l'Alaska  Range.  Le 
relief  y  est  très  compliqué  ;  on  ne  trouve  guère  qu'un  massif  com- 
pact très  élevé,,  celui  des  monts  Wrangell  (4, 860  m.),  qui  n'est 
franchi  qu'au  col  Skolai.  La  vallée  de  la  rivière  du  Cuivre  est  éta- 
blie au  milieu  d'un  chaos  montagneux  ;  dans  sa  partie  supérieure, 
c'est  une  large  dépression  ;  en  aval,  c'est  au  contraire  une  gorge 
étroite.  Les  terrains  les  plus  anciens  sont  des  schistes,  bouleversés 
par  les  éruptions  ;  on  y  trouve  aussi  des  nappes  de  basalte  qui  attei- 
gnent 1,200  m.  de  hauteur;  les  manifestations  volcaniques  sont 
encore  attestées  aujourd  huî  par  la  présence  de  nombreuses  solfa- 
tares De  même  le  phénomène  glaciaire  persisLc  avec  uiie  grande 
énergie;  des  glaciers  sont  très  étendus,  surtout  sur  le  versant 
oriental  (64  et48  kilom.de  long), —  Une  seconde  étude  renferme  des 
notions  sur  les  régions  aurifères  situées  entre  le  Yukon  et  la 
Tatiana  ;  elles  constituent  une  partie    du   grand  plateau  alaskien  ; 
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d'une  allilude  moyenne  de  1,000  mélres,  elles  sont  dominées  par 
de?  crélea  oa  de:*  sommets  isolés  et  parsemées  de  dépressions  tris 
profondes  où  les  rivières  coulent  à  tiaver.'^  des  caHons.  —  EnGn  un 
troisième  document  complète  les  renseignements  que  l'on  avait 
déjh  sur  la  presqu'île  SewarJ  :  haute  plaine  mouvementée,  modifiée 
par  les  éruptions  volcaniques,  elle  est  recouverte  presque  com- 
plëlemeot  par  une  couciie  de  glace  épaisse  de  4  ^  6  mètres. 


RÉGIONS  POLAIRES 

Le  capitaine  norwégien  Amundsen  a  réussi  à  accomplir,  sur  son 
navire  le  Gjôa,  la  traversée  presque  entière  du  passage  nord- 
ouest;  il  a  dû,  bloqué  par  les  glares,  prendre  ses  quartiers  d  hiver 
près  de  l'embouchure  du  Mackenzie  ;  mais  il  compte  terminer  son 
voyage  jusqu'au  détroit  de  Behring  aussitôt  que  bi  saison  sera 
redevenue  favorable,  l.expédition  aura  duré  trois  ans.  On  pense 
même  que  le  capitaine  Amundsen  continuera  sa  route  vers  l'ouest 
el  reviendra  en  Norwëge  par  le  passage  nord  est.  Il  elîectuerait 
ainsi  la  circumnavigation  de  la  calotte  arctique. 

Le  Pdie  nord  attire  de  plus  en  plus  les  explorateurs.  En  ce 
moment  une  expédition  américaine  est  en  route  pour  le  Spitzberg  ; 
elle  se  propose  de  renouveler  l'expérience  d'Andrée  et  de  franchir 
le  pôle  en  ballon  soit  pendant  l'été,  soit  l'année  prochaine  si  les 
circonstances  ne  lui  sont  pas  actuellement  favorables. 

Louis  Anduâ. 
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RÉPARTITION  DES  POPULATIONS 

DANS  LE  BAS-LANGUEDOC 

Par  M.  Max  SORBE 

(Suite,  —  Voir  tome  XXIX,  paftfl  105) 


DEUXIÈME    PARTIE 
A.  —  La  méthode.  —  Constbuction  de  la  cabte 

Comment  utiliser  les  données  fournies  par  le  recensement 
et  comment  exprimer  les  résultats  ?  Telle  est  la  double  question 
à  laquelle  il  nous  faut  répondre  maintenant.  Toute  la  difûculté 
provient  précisément  de  ce  que  la  question  est  double.  U 
s'agit  d'interpréter  une  statistique  avec  une  préoccupation 
géographique  constante.  Or,  il  y  a  entre  le  statisticien  et  le 
géographe  une  différence  notable.  Est-il  absolument  néces- 
saire de  se  résoudre  &  être  l'un  ou  l'autre? 

La  différence  des  points  de  vue  a  été  nettement  marquée 
par  Ralzel  dans  son  Anthropogéographie  ^  et  cela  le  conduit 

■  Pur  den  Statisiiker  i<il  die  Dichtlgkeii  der  vitllter  die  Beiiebuag  zwiescheo  der 
Fliicbeuaasdenaung  einea  Gebieiea  um  der  Znhl  seiaer  Bewobaer  sis  ist  eia 
Verbiltois  welchee  la  eîaer  einzigea  Zahl  ausgedriickt  werd«n  kton,  uad  gerSde  lûr 
disse  Zahl  hegt  der  Sialisitker  ein  besonilers-Iaierease.  Fur  deo  Geographen  ist  die 
Dicbligkeit  der  Bevâlkeruag  der  Zustand  e'mes  Gebietes  weicher  hervorgebraclit 
wirildurch  die  Zabi  der  aur  demselban  wobaeodeu  Uaoschea.  Dieser  ZusIhiiI 
kann  gezeicbaei  und  bescbriebea  aber  aienais  vollslandig  in  eiae  Zahl  gebrachl 

Ratzel.  ADlbropogéographie.  Itd.  U.  a.  181. 
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à  sacrifier  les  données  statistiques  au  pro&t  de  l'expression 
cartographique.  Nous  n'insisterons  pas  sur  les  essais  nombreux 
dans  lesquels  son  principe  a  été  appliqué.  M.  de  Martonne, 
dans  ses  fiec/ierc/ies  sur  la  distribution  géographique  de  la 
population  en  Valachie,  a  fait  de  ces  travaux  une  critique  très 
sagace';  il  suffit  d'y  renvoyer.  En  somme,  et  c'est  la  plus 
forte  objection  qu'on  puisse  faire  à  cette  méthode,  si  l'on  veut 
représenter  sur  une  carte  «  tous  les  lieux  hahités  suivant  leur 
population»,  ainsi  que  le  désire  Ratzel,  il  est  tout  à  fait 
superQu  de  construire  des  cartes  spéciales  :  la  carte  topogra- 
pbique  demeure  l'idéal.  Or,  toute  étude  sur  la  distribution 
géographique  de  la  population  est  une  étude  synthétique,  et 
nous  pensons,  d'accord  sur  ce  point  avec  M.  de  Martonne, 
qu'une  carte  démographique  est  par  définition  une  carte  à 
échelle  moyenne. 

El  ceci  nous  amène  à  examiner  quelques  autres  procédés  de 
représentation  de  la  répartition  de  la  population.  Nous  écar- 
terons d'abord  l'étude  par  aires  artificielles  —  au  moins  en 
principe.  —  Le  département,  l'arrondissement,  le  canton  àont 
des  expressions  politiques  qui   ne  correspondent  à  aucune 
réalité  géographique.  Il  ne  faut  donc  pas  en  tenir  compte.  La 
commune  cependant  pourrait  nous  fournir  un  point  de  départ 
acceptable.  D'une  façon  générale,  sa  superficie  atteint  seule- 
ment quelques  kilomètres  carrés  —  1 1  ou  12  au  plus  dans  les 
'■'io'ions  oii  les  populations  sont  le  plus  clairsemées.  —  Mais 
î  ne  saurions  l'adopter  d'une  façon  absolue.  Outre  qu'il 
;e  souvent  qu'une  commune  étend  son  territoire  sur  des 
ons  géographiquement  distinctes,  il  y  a  un  autre  încon- 
ent.   Il  faut  tenir  compte  en  efi'et  d'accidents  que  nous 
iserons  un  peu  plus  loin  et  qui  font  qu'une  commune  pré- 
e,  au  milieu  d'une  région  homogène,  une  densité  anor- 

<9  Martonne.  Recherclies  sur  la  ilisiribtiiion  géographique  des  populatîona 
.lichie.  avec  une  élude  critique  sur  les  procédés  de  représentHtion  de  la  popu- 
,  p.  &6.  Piiris,  Colin,  1903.  Nous  avons  largement  utilisé  neUe  étude  dans 
ges  qui  suivent. 
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maie.  Nous  adopterons  donc  les  densités  communales  comme 
base  de  nos  calculs,  quitte  à  leur  faire  subir  telles  opératioDS 
que  nous  jugerons  utiles.  Nous  le  faisons  d'ailleurs  faute  de 
mieux.  Le  Midi  méditerranéen  est  en  effet  une  région  oii 
domine  la  population  agglomérée.  Les  hameaux  disséminés 
sont  extrêmement  rares.  Or,  dans  certaines  régions  où  la  popu- 
lation disséminée  domine,  le  problème  se  pose  en  termes 
autrement  simples.  Dans  le  Bocage  vendéen,  par  exemple,  on 
peut  considérer  que  la  population  des  fermes  ou  hameaux 
isolés  atteint  d'une  façon  constante  les  2/3  de  la  population 
totale.  Dès  lors,  on  peut  partir  pour  les  études  démogra- 
phiques de  la  population  moye;ine,  qui  correspond  à  un  point 

noir  de  la  carie  au  0^.-»^,»  et  un  tel  procédé  d'étude  fournit 
des  résultats  tout  à  fait  intéressants.  Ici  son  application  est 
impossible.  Force  est  donc  de  s'arrêter  à  l'unité  administrative 
inférieure,  la  commune.  C'est  l'application  du  principe  des 
aires  minima.  Encore  trouverons-nous  des  détours  pour  écarter 
ce  qu'il  aurait  de  trop  artificiel  et  revenir  au  principe  des  aires 
naturelles. 

Mais  quelles  sont  ces  aires  naturelles?  Calculerons-nous 
les  densités  en  parlant  de  la  carte  hypsométrique,  de  la  carte 
géologique,  ou  de  la  carte  pluviométrique'?  A  priori,  nous 
écartons  de  tels  procédés.  Si  dans  certaines  régions  ils  sont 
utiles  pour  mettre  en  relief  des  phénomènes  très  accentués,  — 
et  la  carte  de  M.  Robert  en  fait  foi  —  ils  ne  sont  pas  appli- 
cables ici.  Il  nous  suffira  de  deux  remarques  pour  le  faire  com- 
prendre. Dans  la  région  cévenole,  les  densités  communales 
manifestent  une  homogénéité  remarquable  si  l'on  écarte  les 


'  Rappeloas  que  U,  Vidal  île  la  FUache  a  proposé  de  cooslrutre  uoe  carte  de  In 
rdparlitioo  .les  popuIsUaDS  par  zooe  dVgal  éloigQemeni  de  la  mer  dans  les  régiona 
mértilerrflnéenoes.  (Applicalion  des  lignes  d'équidislance  à  l'élude  anUiropogéogra- 
phiqiie  de  la  MédilerraDée ,  Report  of  Ike  tigklh  Inttrnalional  Géographie 
Congress,  19(14,  p.  676-677.)  Oa  ae  peiU  gudre  adopter,  et  le  commealalre  de  la 
cane  le  moatrera,  ce  procéda  pour  lu  Bas- Languedoc.  11  dous  |)arali  qu'il  laut  le 
i4server  pour  des  cartes  à  échelle  plus  petite. 
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chets-lieux  de  canton.  Il  ne  saurait  donc  en  aucune  façon  être 
question  de  zones  isohypses.  Mais  si  l'on  fait  attention  que  la 
région  est  dans  son  ensemble  siliceuse,  on  sera  tenté  de  se 
reporter  à  la  carte  géologique.  Or  la  gangue  de  calcaires 
crèlacés  de  Villeveyrac  présente  une  densité  notablement  plus 
■forte  que  les  calcaires  jurassiques  voisins,  tandis  que,  à  l'est 
du  pic  Saint-Loup  la  différence  entre  les  deux  séries  de  roche 
est  extrêmement  faible.  De  plus,  si  l'on  veut  encore  pousser 
l'analyse  plus  loin,  on  constatera  que  certaines  formations 
d'une  très  faible  étendue,  provoquent  une  élévation  considé- 
rable de  la  densité  dans  les  communes  où  elles  sont  situées. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  est  matériellement  impossible  de  cal- 
culer leur  densilé  spéciale.  Il  ne  faut  plus  considérer  une  for- 
mation isolée,  mais  une  association  de  formations  souvent  très 
différentes  les  unes  des  autres.  Et  cela  revient  à  dire  qu'on  n'a 
presque  jamais  le  droit  d'isoler  un  facteur  des  autres  dans 
l'étude  des  phénomènes  biologiques'.Leurs  actions  se  pénètrent 
mutuellement  et  il  est  artificiel  de  considérer  uniquement  les 
rapports  de  la  répartition  des  populations  avec  la  géologie  ou 
avec  la  topographie  ou  avec  le  climat.  Nous  souscrivons  donc 
entièrement  à  la  conclusion  de  M,  de  Martonne  :  «  Si  intéres- 
santes, si  instructives  que  soient  les  tentatives  pour  montrer 
les  relations  du  peuplement  avec  la  géologie,  le  relief  du  sol 
ou  tout  autre  phénomène  physique,  on  doit  y  voir  des  pro- 
cédés d'investigation  propres  à  mettre  en  évidence  l'influence 
d'une  des  causes  de  la  répartition  de  la  population,  mais  impuis- 
sants à  rendre  un  compte  exact  de  cette  répartition  réelle'.  » 
Ces  considérations  l'ont  conduit  à  adopter  une  méthode 
plus  géographique,  celle  des  régions  naturelles  et  les  deux 
cartes  qui  sont  jointes  à  son  étude  en  présentent  une  très 
heureuse  application.  Cependant,  nous  ne  croyons  pas  pouvoir 

■  C'est  dans  ce  sens  qu'il  Tuul  enlemlre  la  parole  de  Micbelet  «  La  vie  a  une 
cOudiiion  souveraine  et  biea  «igeanle.  Elle  n'est  vi^riiahlein'îat  la  vie  qu'autant 
qu'elle  est  compléta  ■  [Hittoire  de  Fiance,  prâface  'le  I8G9). 

'  De  Marlonae;  Op.  cit.,  p.  54. 
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nous  servir  de  cette  méthode  pour  l'étuide  du  Bas-Lan- 
guedoc. 

M.  de  Martonne,  en  effet,  remarque  qu'elle  convient  spé- 
cialement à  la  Valachie,  parce  qu'il  s'agit  «  d'une  région  agri- 
cole encore  assez  primitive*».  Ileava  autrement  pour  notre 
pays  :iious  n«  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut.  Un  fait  est  particulièrement  frappant.  A  ne  prendre  que 
la  géologie  ou  la  topographie,  on  serait  tenté  de  faire  une  seule 
région  naturelle  de  toute  la  région  de  collines  comprise  entre 
rOrb  et  l'Hérault.  Or,  elle  présente  des  différences  notables  au 
point  de  vue  de  la  population  selon  les  points  considérés. 
Nous  avons  fait  la  part  de  l'accident  en  étudiant  la  marche  des 
phénomènes  démographiques  dans  le  temps,  encore  faut-il  le 
localiser  dans  l'espace. 

La  méthode  des  régions  naturelles  présente  un  autre  incon- 
vénient. Elle  est  d'un  maniement  fort  délicat.  Car,  euQn,  si 
l'on  s'entend  sur  les  grandes  divisions  d'une  province,  encore 
lorsqu'on. pénétre  dans  le  détail,  éprouve-t-on  de  sérieuses 
difûcuUés.  Le  tact  géographique,  le  coefRcietit  individuel  de 
l'observateur  pour  tout  dire,  joue  un  rôle  capital.  Ne  peut-on 
essayer  de  l'éliminer  ? 

Il  y  aune  dernière  objection  et  celle-là  plus  sérieuse  encore. 
Nous  estimons  que,  dans  l'étude  d'un  phénomène  biologique, 
il  faut  partir  de  ce  phénomène  lui-même  et  non  de  l'ensemble 
de  ses  conditions.  Il  faut  déterminer  non  pas  des  régions 
naturelles  provoquant  des  groupements  démographiques,  mais 
des  groupements  démographiques  correspondant  à  des  régions 
naturelles.  C'est  un  renversement  complet  du  point  de  vue. 
Cela  nous  parait  être  la  condition  essentielle  d'une  étude 
scientifique.  Nous  avons  cherché  une  méthode  qui  parût  y 
satisfaire.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper  :  le  procédé 
que  nous  avons  employé  fournit  exactement  les  mêmes 
résultats  que  l'étude  par  régions  naturelles,  conduite  par  un 

'  D«  MartoQoe,  op.  cil  .  p.  63. 
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géographe  avisé.  Il  a  peut-étre  l'avantage  de  les  fournir  plus 
sûrement. 

Nous  commençons  par  établir  toutes  les  densités  commu- 
nales. Puis,  prenant  une  grande  région  naturelle  comme  le 
Bilerrois  par  exemple,  nous  disposons  ces  densités  en  séries 
exactement  comme  on  fait  en  anthropologie,  lorsqu'on  veut 
grouper  les  indices.  Il  est  facile,  en  se  reportant  à  la  carte 
topographique,  de  constituer  des  groupements  démographi- 
ques composés  de  toutes  les  communes  gui,  voisines  parleur 
position  géographique,  le  sont  aussi  par  le  chiffre  de  leur 
densité.  Pour  chaque  groupement,  on  calcule  une  densité 
moyenne.  Cela  fait,  on  recherche  les  différences  de  toutes 
sortes  entre  deux  groupes  voisins  :  en  d'autres  termes,  on 
reconstitue  la  région  naturelle  qui,  dans  le  commentaire  de  la 
carte  et  non  dans  sa  construction,  servira  de  support  au  grou- 
pement démographique. 

C'est  le  principe  général  :  trouver  des  aires  naturelles  de 
peuplement  en  partant  de  l'aire  artificielle  minima. 

Mais  l'application  du  procédé  montre  vite  qu'il  est  incomplet 
et  qu'il  faut  y  apporter  quelques  modifications.  Une  commune, 
par  exemple,  située  au  milieu  d'un  groupement  géographique, 
présente  une  densité  qui  la  fait  classer  dans  un  autre  groupe- 
ment. On  doit  alors  se  livrer  à  une  analyse  spéciale,  Deux  cas 
se  présentent  :  ou  les  circonstances  géographiques  l'expli- 
quent, ou  elle  est  tout  à  fait  fortuite.  Dans  le  premier  cas,  il  y  a 
lieu  de  la  maintenir  telle  quelle,  ou  de  lui  faire  subir  le  trai-, 
tement  que  nous  exposons  plus  loin  (cas  d'une  commune  dont 
le  territoire  n'est  pas  homogène).  Dans  le  second  cas,  on 
arrive  toujours  à  conclure  que  la  cause  est  le  peu  ou  le  trop 
d'étendue  de  la  commune.  Alors  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  tenir 
compte  et  on  la  fond  dans  la  densité  moyenne  du  territoire 
auquel  elle  appartient. 

Il  y  a  une  autre  remarque  à  faire.  Lorsqu'on  essaie  de  sérier 
les  densités  de  la  plaine  qui  s'étend  en  arriére  de  la  Gardiole, 
on  constate  qu'il  est  impossible  de  constituer  un  groupement. 


HËPARTITiON  DES  POPULATIONS  UANS  LB  BAS-LANGUEDOC.    243 

En  recherchant  la  cause  de  ce  fait,  on  voitqu'aucunedes  com- 
munes de  la  plaine  ne  possède  un  terriloire  homogène  ;  elles 
appartiennent  à  la  fois  à  la  plaine  et  â  la  garigue  jurassique  de 
Murviel  et  Saint-Paul-et-Valmalle  ou  à  la  fois  à  la  plaine  et 
aux  calcaires  de  la  Gardiole.  L'inégalité  des  portions  de  terri- 
toire qu'elles  possèdent  sur  chacune  des  trois  formations  est 
la  cause  de  l'incohérence  du  groupement  des  densités.  Il  est 
évident  qu'il  faut  alors  calculer  une  densité  spéciale  pour 
chaque  formation.  La  difficulté  réside  dans  ce  fait  qu'aucune 
aulre  commune  n'a  son  territoire  tout  entier  sur  la  Gardiole 
ou  sur  les  calcaires  jurassiques. 

Mais  on  trouve  au  moins  deux  unités  qui  possèdent  toute 
leur  superficie  en  plaine  et  dont  la  densité  est  voisine.  Il  est 
Hlors  légitime  de  les  prendre  comme  base  pour  calculer  la  den- 
sité de  la  plaine  et  en  procédant  par  différence,  d'établir  celle 
des  deux  autres  formations.  Nous  avons  pu  vérifier,  dans  ce 
cas,  au  moyen  d'une  commune  qui  possède  son  territoire  dans 
les  trois  formations,  la  valeur  de  la  méthode.  Dans  d'autres 
circonstances,  les  différences  topographiques  ont  conduit  à 
employer  un  procédé  semblable.  En  fait,  on  revient  à  la  mé- 
thode des  aires  naturelles  ou  pour  mieux  dire  des  régions 
naturelles,  car  on  possède  alors  la  certitude  que  le  facteur 
géographique  considéré  est  bien  le  facteur  géographique 
dominant. 

Ce  mode  de  calcul  conduit  à  la  détermination  des  fractions 
de  surface.  Car  le  point  de  départ  unique  est  la  surface  com- 
munale. On  sait  que  M.  Robert,  pour  sa  carte,  a  fait  usage  du 
planimétre.  Il  nous  parait  possible  de  procéder  plus  simple- 
ment. On  peut  substituer  à  la  méthode  directe  la  méthode  des 
poids,  dont  l'usage  est  fréquent  dans  les  calculs  de  moyenne. 
On  relève  sur  un  papier  calque  très  homogène  le  contour  d'une 
surface  étalon  —  une  commune  très  étendue  fournit  un  bon 
point  de  départ  —  et  on  la  pèse  à  la  balance  de  précision.  On 
fait  de  même  pour  toutes  les  surfaces  k  calculer  et  oh  établit 
un  rapport  qui  est  précisément  le  rapport  des  superficies.  Des 
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pesées  au  milligramme  fournissent  une  approximation  extrê- 
mement satisfaisante,  à  condition  qu'on  ait  soin  de  refaire  la 
pesée  de  la  surface  étalon  à  chaque  changement  notable  d'état 
hygrométrique.  Le  papier  glacé  se  montre  au  resie  peu 
influencé  par  les  variations  de  cette  nature. 

Que  ferons-nous  des  villes  ?  Il  nous  a  semblé  que  la  meil- 
leure façon  de  procéder  était  de  fondre  dans  la  densité  générale 
toutes  les  aggloniérations  au-dessous  de  4.000  habitants  et  de 
diminuer  de  4.000  habitants  toutes  celles  qui  sont  supérieures 
à  ce  chiffre. 

Ceci  fait,  on  feporte  les  résultats  sur  la  carte.  Nous  adoptons 
complètement  la  façon  de  voir  de  M.  de  Martonne  sur  l'établis- 
sement du  fond  de  la  carte,  et  nous  ne  reviendrons  pas  sur 
les  raisons  qu'il  donne.  Cependant  nous  insisterons  sur  la 
nécessité  de  tracer  un  réseau  hydrographique  serré.  Pour  qui 
sait  lire  une  carte,  ce  seul  tracé  doit  suffire  à  donner  des  indi- 
cations précises  sur  la  composition  du  sol.  Nous  avons  donc 
relevé  complètement  le  réseau  du  ■  ■         qui  montre  de  façon 

frappante,  par  exemple,  le  contraste  entre  le  Causse  et  les 
Cévennes  siliceuses. 

Nous  donnons  dans  la  suite  un  commentaire  détaillé  de  la 
carte.  Cependant,  il  nous  parait  utile,  dès  maintenant,  de 
comparer  en  gros  le  résultat  obtenu  avec  ceux  que  donne  le 
système  de  figuration  par  la  méthode  des  aires  artificielles. 

La  carte  de  Bœhm  est  évidemment  peu  comparable  avec  la 
nôtre  à  cause  de  la  différence  des  échelles  (77;^^  et  55^) . 
Cependant,  comme  il  a  pris  pour  point  de  départ  l'arrondisse- 
ment, il  a  été  amené  à  confondre  des  régions  extrêmement  dis- 
tinctes comme  la  garigueet  la  plaine  de  Nimes  et  Montpellier'. 

La  carte  de  Turquan  montre  encore  mieux  la  différence  des 
méthodes.  II  s'est  servi,  ainsi  que  Bœhm,  de  la  méthode  de 

■  Ekebm  uad  Wagner.  —  Die  BewolkeniDg  der  Eide  II.  1.  in  Pel.  HUI. 
Brif.  1873-74. 
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Ravn  en  prcoant  comme  base  les  densités  communales.  Nous 
n'insisterons  pas  sur  ce  qu'il  y  a  d'artificiel  à  regarder  la  répar- 
tition de  la  population  comme  un  phénomène  continu  :  il  n'y 
a,  pour  s'en  convaincre,  qu'à  jeter  les  yeux  sur  une  carte  topo- 
graphique. Mais  la  comparaison  des  résultats  qu'il  obtient 
avec  les  nôtres  montre  que,  si  en  gros,  les  grands  faits  démo- 
graphiques sont  bien  rendus,  dans  le  détail,  ii  y  a  des  insuffi- 
sances nombreuses  que  nous  attribuons  à  la  gène  que  provoque 
l'emploi  d'un  procédé  artificiel. 

Tout  ceci  regarde  la  construction  de  la  carte.  Mais  s'il  nous 
a  semblé  que,  pour  la  carte  d'ensemble,  il  ne  fallait  pas  tenir 
compte  des  critiques  de  Ratzel,  est-ce  à  dire  que  nous  mécon- 
naissons la  valeur  des  principes  qu'il  a  posés?  Le  mode  gra- 
phique de  représentation  nous  parait  excellent  pour  mettre  en 
relief  certains  faits  d'ordre  géographique.  La  carte  générale, 
d'autre  part,  laissi;  dans  l'ombre  des  caractères  importants  :  il 
peut  y  avoir  intérêt  à  préciser  certaines  notions  sur  l'emplace- 
ment des  lieux  habités  en  tenant  compte  non  plus  de  la  sur- 
face qui  nourrit  l'homme,  mais  de  son  lieu  d'établissement 
réel.  Lu  carte  de  M.  P.  SmiljaniÈ  (Serbie  méridionale)  a  montré 
tous  les  avantages  de  ce  procédé'.  Si  nous  l'avons  rejeté  pour 
la  carte  générale,  nous  l'emploierons  donc  pour  les  carions  qui 
iiccompagnent  le  commentaire,  et  comme  ces  carton»  eux- 
mêmes  seront  dans  certains  cas  insuffisants,  nous  devrons 
inviter  le  lecteur  à  se  reporter  à  la  carte   lopographique  au 

t 
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B.  —  Commentaire  de  la  carte  * 

Il  convient  maintenant  de  rendre  compte  avec  quelque 
détail  des  résultats  obtenus.  A  cet  efi'et,  nous  adopterons  pour 
plus  de  méthode  la  division  en  régions  naturelles.  Nous  tenons 
pour  légitime  son  emploi  a  posteriori. 

'  Smiljsaic.  —  Beilràfie  lur  SiedeluufiskuDde  siiilserbieiis  (mil  emer  karie  itaA 
tirai  Teilabbilctuogen)  \a  Abhoodlungea  der  K.  K.  geogrnphisclien  GeselldialX 
la  Wi«n.  Bd.  II.  1900. 

'  Voir  la  carie  à  la  Bu  du  volume. 


s  !*'■  —  Le  BiTERnois 

Entre  l'Aude  et  l'Hérault,  des  plateaux  miocènes  disposés  en 
gradins  descendent  vers  la  mer.  Un  épais  manteau  de  cail- 
loutis  quartzeux  d'âge  pliocène  les  recouvrait.  Mais  le  creuse- 
ment des  vallées  l'a  fait  disparaître  en  maints  endroits;  en 
même  temps  les  alluvions  anciennes  garnissaient  le  lit  des 
rivières  toutes  orientées  du  N.-W.  au  S.-E.  Le  décapage  a  été 
assez  puissant  pour  faire  apparaître  le  jurassique  et  même 
le  trias  le  long  des  failles  par  lesquelles  le  miocène  et  le 
dôvonien  prennent  contact  (Gabian).  Le  résultat  est  une 
extrême  diversité  dans  la  composition  des  sols  et  par  suite 
dans  les  conditions  agricoles;  diversité  poussée  si  loin  que 
l'analyse  démographique  ne  peut  pas  toujours  s'y  plier. 

La  difficulté  augmente  de  ce  fait  que  tous  les  traits  de  la 
région  ont  été  bouleversés  lors  de  la  reconstitution  du 
vignoble  après  la  crise  phylloxérique  (voir  première  partie). 
On  ne  peut  donc  pas  serrer  de  très  prés  ici  l'élude  des  condi- 
tions du  peuplement. 

Les  plateaux  miocènes  de  la  région  de  Cazouls-lés-Béziers 
et  un  peu  plus  haut  les  collines,  du  même  âge  de  Roujan  et 
de  Magalas  paraissent  surtout  favorisés  (116  et  113),  puis 
viennent  les  vastes  étendues  d'alluvions  anciennes  qui  recou- 
vrent l'étage  inférieur  des  plateaux  jusqu'au  littoral  (93  et  87), 
Entre  l'Orb  et  l'Hérault,  une  large  bande  intermédiaire,  de 
Murviel  à  Aspiran,  où  les  cailloux  pliocènes  ont  subsisté  sur 
les  hauteurs,  où  le  terrain  par  suite  est  moins  propice  à  la  cul- 
ture intensive  de  la  vigne  a  moins  attiré  les  populations  (75). 
L'apparition  du  trias  sur  le  bord  septentrional  de  la  région 
se  traduit  aussi  par  une  moindre  densité  (65). 

Les  groupements,  dans  ce  pays  aux  contours  très  adoucis 
et  assez  dépourvu  d'eau,  se  sont  logés  dans  les  couloirs  étroits 
des  vallées  où  ils  trouvaient  les  fontaines  et  l'abri.  Atignan- 
du-Vent  —  et  le  nom  est  significatif  —  est  une  des  rares  agglo- 
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méraiioDS  établies  sur  la  croupe.  Il  faut  noter  cependant  la 
situation   de  quelques   villages  comme  Pouzzoles,  Roujan, 
Magalas  au  pied  des  affleurements  jurassiques. 
On  arrive  ainsi  à  dégager  assez  nettement  l'influence  des 


conditions  pétrographiqi 


La  population  est  toute  agglomérée  ou  très  peu  s'en  faut. 
Elle  se  groupe  en  villages  de  très  inégale  importance.  Dans  la 
bande  centrale,  ils  oscillent  autour  de  700  habilants.  Cependant 
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vingt-quatre  communes,  dans  toute  la  région ,  dépassent 
.1.000  habitants.  C'est  le  type  de  vie  semi-urbaine  qui  caractérise 
si  fortement  toute  la  plaine  languedocienne. 

TabUaa  1 

Plaine  de  l'Aude •  93 

Plaine  iillorale  et  plateaux  d'alluvions  (de  Sérîgnan 

à  MarseillaD] 87 

r^laleaux  miocènes  de  rOrb  |R.  G.) 116 

Bande  iutermédiaire  (Murviel  à  Alignan) 75 

Collines  miocènes  de  Magalas  et  Roujan 1 12 

Bande  triasiqiie - 65 

Béziera  et  Vendres 42 


§  2.   —    LODÉVOIS   ET  RÉGION    DE   BÉDARIEUX 

Géologie,  topographie,  végétation,  tout  change  lorsqu'on  se 
dirige  vers  Bédarieux  et  Lodève.  Les  formes  tourmentées,  les 
longues  arêtes  schisteuses  avertissent  qu'on  est  entré  dans  les 
terrains  primaires.  D'innombrables  ravins  descendent  vers 
les  affluents  de  l'Orb.  L'altitude  des  sommets  augmente  pro- 
gressivement jusqu'à  la  vaste  table  de  la  montagne  de  Caroux 
séparée  par  un  ravin  profond  de  l'escarpement  de  l'Espinouse 
Dans  le  Lodévois,  marnes,  grés  et  schistes  autuniens  présen- 
tent des  formes  plus  caractéristiques  encore.  Les  érosions  ont 
puissamment  travaillé  le  sol,  et  seules  les  injections  de  basalte 
et  de  labradorite  conservent  des  altitudes  supérieures  à  300 
mètres  dans  cet  ensemble  déprimé  par  rapport  aux  régions 
voisines.  C'est  la  Ruffe,  ainsi  appelée  à  cause  de  la  couleur 
rouge  des  terrains  :  elle  se  continue  de  l'autre  côté  de  la 
Lergue.  Elle  précède  la  longue  croupe  de  l'Escandorgue  qui 
nous  fait  passer  sans  transition  lopographique  au  Larzac. 

Notre  description  nous  conduit  ainsi  par  la  zone  des  basses 
montagnes  siliceuses  jusqu'à  la  zone  des  montagnes  céveno- 
les. Le  changement  de  climat  qui  suit  l'augmentation  de 
l'altitude  et  surtout  le  changement    de    sol  entraînent  les 
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différeaces  dans  le  paysage  végétal.  Aux  vastes -surfaces  .cou- 
vertes de  vignes  ou  à  l'état  de  gàrigues. succèdent  les  cultures 
de  châtaignier,  puis  à  des  altitudes  qui  varieat  entre  800  et 
1050  mètres,  selon  les  versants  on  trouve  la  végétation  du 
bètrc  à  défaut  du  hêtre  lui-même  le  plus  souvent  disparu. 

Région  pauvre,  de  maigre  ressource,  où  la  densité  n'atteint 
pas  même  25  habitants  par  kilomètre  carré.  Le  centre  de  la 
commune  diminue  d'importance  à  mesure  qu'on  s'élève  et  les 
hameaux  isolés,  dispersés,  dans  les  vallées  se  font  plus  nom- 
breux. Ces  caraclèrps  s'exagèrent  dans  la  Ruffe.  La  densité  de 
population  y  tombe  à  17,  supérieure  encore  à  celle  des  pentes 
méridionales  de  l'Escandorgue  (11)  ou  de  la  région  schisteuse 
de  Montesquieu  et  Cabrières  (14).  Mais  les  groupements  nota- 
bles sont  absents  :  seulement  des  hameaux  épars  dans  les 
replis  tourmentés  du  terrain.  Mérifons  compte  84  habitants  et 
le  chef-iieu  de  la  commune  se  réduit  à  l'église.  Brenas  sur 
113  habitants  en  a  45  agglomérés,  et  Le  Puech  74  sur  212. 
Les  villages  isolés  logés  à  la  tête  des  combes  sont  très  nom- 
breux. Le  type  du  peuplement  contraste  fortement  avec 
celui  du  Bilerrois,  car  le  rapport  de  la  population  agglomérée 
à  la  population  totale  est  à  peine  ici  de  1  à  4. 

Dans  ta  vallée  de  l'Orb,  relativement  large,  les  villages  se 
pressent,  et  non  seulement  les  villages,  mais  les  hameaux, 
mais  les  habitations  isolées,  ce  qui  permet  de  lui  attribuer  une 
densité  propre  (110  h).  Il  y  a  eu  place  là  pour  des  induslries 
locales,  si  nécessaires  dans  ces  régions  pauvres  :  —  Béda- 
rieux,  après  avoir  été  actif,  est  aujourd'hui  en  décadence  au 
point  de  vue  industriel. 

Cependant  le  développement  de  l'industrie  moderne,  qui 
avec  d'autres  faits  a  été  fatal  aux  fabriques,  a  du  moins 
suscité  une  nouvelle  actbvitè  là  où-  les  ressources  du  sous-sol 
le  permettaient.  La  région  de  Graissessac  et  le.Bousquet-d'Orb 
a  173  habitants  par  kilomètre  carré. 

Nous  retrouverons  des  faits  de  répartition  semblables  lorsque 
nous  arriverons  aux  pentes  de  l'Aigoual.  Pour  le  -moment, 
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Qotre  commentaire  nous  conduit  à  la  vallée  de  l'Hérault  qui 
sépare  le  Biterrois  et  le  Lodévoîs  de  ta  région  montpetlié- 
raine. 
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Tableau  n'  2 

Région  schisteuse  de  Roquebnin  è  Fos 23 

—  —        de  Valmascle 1 4 

Schistes  el  grés  rive  droite  de  la  Lergue 17 

—  —    rire  gauche  de  la  Lergue 23 
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Région  schisteuse  d'Avène  et  Saiot-Gervais 24 

RégioD  de  Mourëze 29 

Environs  de  Lodève 172 

Vallée  de  l'Orb  au  sud  de  Bédarieux  .    . .  ; 110 

Bassin  de  Graissessac 173 

Région  de  Soubës 5i 


S  3,  —  Vallée  imfëbieubb  et  moyenne  de  l'Hébault 

La  valtée  de  l'Hérault,  d'Aniane  à  Florensac,  sépare  les  col- 
lines miocènes  du  Biterrois  de  la  région  MoQtpellîéraiae  où 
l'apparitioa  des  calcaires  crétacés  et  jurassiques  fait  dominer  le 
paysage  de  garigue.  Dans  son  ensemble,  ce  long  couloir  s'appa- 
rente avec  la  plaine  alluvionnaire  de  Béziers  et  contraste  for- 
tement avecl'&pre  et  rude  pays  cévenol. 

Au  nord  de  Clermont,  dans  l'angle  que  forment  la  Lerguo 
et  l'Hérault,  un  épais  manteau  d'alluvions  caillouteuses  s'in- 
cline en  pente  régulière  vers  le  confluent  des  deux  rivières. 
L'érosioD,  sur  cette  surface  très  unie,  a  fait  reparaître  les  iné- 
galités du  miocène  sous-jacent  ;  mais  ce  sont  là  des  accidents 
sans  importance.  La  vallée  inférieure  du  fleuve  commence  à 
Aspiran,  Jusqu'à  Saint-Thibéry,  l'Hérault  va  couler  dans  une 
vallée  large  de3  à  4  kilomètres,  à  proQI  dissymétrique.  Sur  la 
rive  gauche,  les  ondulations  des  marnes  miocènes  et  les  escar- 
pements du  calcaire  crétacé,  à  peu  prés  décapés,  accompagnent 
le  cours  du  fleuve  à  une  distance  de  6  à  700  mètres,  tandis 
que  sur  la  voie  droite  -une  terrasse  continue,  formée  par  les 
cailtoutis  des  alluvions  anciennes,  domine  de  15  ou  iO  mètres 
les  sables  des  alluvions  modernes.  Tout  à  fait  au  sud,  un  poin- 
lement  basaltique  ferme  la  vallée  (Saint-Thibéry). 

Les  conditions  géologiques  favorisent  singulièrement  la 
culture  de  la  vigne.  Une  population  dense  (partout  plus  de 
100  habitants  par  kilomètre  carré]  vit  dans  la  vallée.  Elle 
décroît  sur  la  rive  gauche,  où  les  caractères  géologiques  sont 
plus  complexes. 
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Le  confluenl  de  l'Hérault  et  de  la  Lergue  a  dès  longtemps 
attiré  les  hommes.  Si  les  stations  préhistoriques  se  cantonoent 
dans  la  région  montagneuse,  le  long  des  étroits  passages  du 
Causse,  à  l'époque  romaine  les  établissements  humains  des> 
cendent  dans  là  plaine,  commandant  lï  la  fois  les  communica- 
tions avec  Bëziers,  Lodéve,  Montpellier  et  Ganges.  C'est  là 
que,  des  deux  côtés  du  Larzac,  les  routes  des  Cévennes  des- 
cendent vers  la  plaine. 

Dans  la  vallée,  les  voies  ont  constamment  suivi  la  terrasse 
caillouteuse,  à  l'abri  des  inondations  et  des  érosions.  Les 
agglomérations  ont  aussi  évité  les  bords  trop  incertains  du 
fleuve.  Sauf  Cazouls  et  Usclas-d'Hérault,  tous  les  groupements 
s'alignent  le  long  de  la  terrasse,  à  proximité  de  la  route  ou  du 
chemin  de  fer  :  on  ne  peut  faire  trois  kilomètres  sans  rencon- 
trer une  commune  ou  du  moins  une  agglomération  notable. 
Pézenas,  le  centre  le  plus  populeux  de  la  région,  a  gardé  depuis 
longtemps  une  vie  locale  fort  importante,  mais  en  quelque 
manière  artificielle  :  d'origine  romaine  sans  doute,  après  une 
brillante  fortune  au  XVII"  siècle,  il  se  survit  péniblement. 

Sur  la  rive  gauche,  en  remontant  la  rivière,  on  trouve 
d'abord  les  calcaires  crétacés  de  Villeveyrac,  puis  les  couches 
plus  ou  moins  marneuses  du  miocène  de  Montagnac,  sur  les- 
quelles la  densité  monte  à  67;  ensuite,  aux  environs  du  Pouget 
et  de  Puilacher,  les  alluvions  qui  ont  subsisté  au  sommet  des 
collines  portent  96  habitants  ;  enfin  la  terrasse  apparaît  entre 
Gignac  et  Aniane  (102).  Les  mêmes  transitions  s'observent  en 
seusinverselorsqu'onvadeGignacàSaiat-BeauzilledelaSilve, 
Comme  la  bande  miocène  accompagne  en  arrière  les  alluvfons 
anciennes,  nous  avons  pu  faire  une  vérification  qui  montre 
que  les  chiffres  obtenus  pour  ces  deux  formations  sont  satis- 
faisants. 

11  ne  peut  être  question  ici  de  disposition  régulière  des  grou- 
pements. Plus  rares  sur  le  miocène,  ils  se  rapprochent  sur  les 
aliuvions  anciennes,  dispersés  au  hasard  parmi  les  collines; 
aussitôt  que  reparaît  la  terrasse,  ils  s'y  établissent  de  nouveau 
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(Pouzoles,  GignacÂniane  el  le  chapelet  de  maisons  isolées  qui 
réunit  ces  deux  derniers  villages).  C'est  là  le  trait  caractéris- 
tique de  la  répartition  des  habitations  dans  toute  la  région  que 
nous  venons  d'étudier. 

Tableau  n"  3 

Vallée  iDférieure  de  l'Hérault  (Florensac  et  Pézenas)  (ail.)  i3i 

Régiou  d'Aspiran  (ail.  et  m  ) >.. i39 

RégioD  de  Cl ermoitl-r Hérault  (ail.) ii4 

Région  de  Saint- André-de-Sangoms  (ail.) loa 

Région  de  Tressan  (ail.  et  m.) 96 

Région  miocèoe  de  Uontagaac 67 


S  ^1.  —  La  plaine  littorale,  la  région  des  étangs,  la  plains 

DB    MONTBAZIN 

Nous  allons  prendre  maintenant  la  région  entre  Hérault  et 
Vidourle,  la  région  montpelliëraine,  en  partant  du  littoral 
pour  arriver  au  bord  du  Causse. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  le  littoral  languedocien  sans  infirmer 
la  forte  parole  de  Michelet.  Nul  indice  ici  de  vocation  mari- 
lime.  L'instabilité  de  la  ligne  de  côte,  le  peu  de  sécurité  du 
golfe  du  Lion  secoué  de  terribles  tempêtes,  concourent  égale- 
ment à  ce  résultat.  Aussi  les  ports,  tous  artiûciets  —  caria 
restriction  est  bien  légère  que  nous  devrons  faire  pour  l'étang 
de  Thau  —  obéissent-ils  à  des  nécessités  économiques  passa- 
gères ;  il  faut  peu  de  choses  pour  les  détruire  et  ils  ne  se  relè- 
vent pas  de  leurs  ruines  :  c'est  le  cas  de  Maguelone  au  début 
du  Moyen-Age,  d'Aigues-Mortés  un  peu  plus  tard.  Cette,  même, 
malgré  les  espérances  qu'on  avait  pu  fonder  sur  sa  situation, 
reste  stationnaire,  et  sa  prospérité  est  liée  aux  besoins  du 
vignoble  languedocien.  Il  faut  donc  revenir  à  l'analyse  des 
conditions  agricoles  de  la  plaine  littorale,  l'action  de  la  mer 
étant  en  somme  faible. 

Un  fait  important  nous  frappe  d'abord  ;  rien  ne  commande 
XXIX  18 
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l'emplacement  des  agglomérations  ;  par  sa  topographie  aussi 
bien  que  par  sa  constitution  géologique,  la  plaine,  quand  elle 
se  développe  largement,  manifeste  une  aorte  d'indifférence  à 
l'égard  des  groupement  humains,  de  sorte  que  l'on  peut  répé- 
ter avec  M.  Davis  :  «  La  surface  de  chaque  partie  de  la  plaine 
est  partout  si  uniforme  dans  sa  forme  et  dans  sa  qualité,  que 
les  villages  peuvent  être  établis  çjietlà  sans  système»  {Physical 
geogra.phy,  p.  121,  à  propos  des  plaines  littorales).  Dans  de 
pareilles  conditions,  des  groupements  peuvent  disparaître  sans 
que  l'histoire  garde  autre  chose  qu'un  souvenir  incertain  de 
leur  existence.  Telle  fut  la  fortune  d'une  ancienne  localité  à 
l'embouchure  du  Vidourle:  le  Port  ou  les  Ports  paraissent  avoir 
eu  une  certaine  importance  au  VIII'  siècle,  il  en  reste  aujour- 
d'hui un  nom  appliqué  à  dix  lieux  dits  et  la  mention  de  deux 
conciles  dans  l'histoire  de  d.  Vaisséte  (t.  III,  p.  33). 

Par  la  région  de  Mèze,  la  plaine  des  étangs  s'unit  à  la  plaine 
du  Biterrois,  le  miocène  y  tient  encore  une  large  place.  Cela 
est  vrai  aussi  des  bords  de  l'étang  d'ingril  et  de  Vie.  Mais  à 
partir  de  Villeneuve-les-Maguelone,  les  alluvions  anciennes 
couvrent  de  vastes  étendues.  Le  pliocène  soiis-jacent,  mis  à 
nu  par  les  érosions,  se  développe  largement  vers  l'Est  (Lunel). 
Une  bordure  d'alluvions  modernes  court  le  long  de  l'étang  de 
Mauguio  et  s'épanouit  dans  la  large  plaine  du  Vidourle.  Vers 
Aigues-Mortes,  les  territoires  non  desséchés  et  les  étangs  se 
confondent  :  d'étroites  bandes  de  terre  ferme  offrent  soûles 
quelques  ressources  à  ta  culture.  Le  cordon  littoral  ne  doit  pas 
être  négligé  dans  la  description,  car  les  dunes  sont  plantées 
en  vignes.  Entre  Frontignan  et  Villeneuve,  la  largeur  de  la 
plaine  est  médiocre  ;  les  lourdes  croupes  de  la  Gardiole  accom- 
pagnent de  trop  près  le  bord  des  étangs;  mais  dans  la  partie 
orientale,  elle  atteints  kilomètres  de  profondeur.  Une  brusque 
falaise,  d'une  trentaine  de  mètres,  barre  l'horizon  d'une  ligne 
rigide.  C'est  le  prolongement  de  la  costière  de  Nimes.  Des  cal- 
caires de  divers  âges,  tous  plus  ou  moins  marneux,  la  compo- 
sent. Au  sud  de  Castries,  deux  séries  de  formations  dominent  : 
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les  calcaires  jurassiques  de  l'oxfordien  et  la  mollasse  blanche. 
Les  moellons  de  ce  dernier  horizon  fournissent  d'excellents 
matériaux  de  construction  :  de  là  sans  doute,  au  moins  en 
partie,  cette  densité  de  139  habitants  par  kilomètre  carré. 

Les  conditions  particulières  de  l'ëtang  de  Thau,  sa  profon- 
deur, sa  richesse  en  poisson,  mettent  tout  àfai  t  àpart  son  littoral. 
Une  population  qui  atteint  170  habitants  vit  sur  ses  bords  de 
ressources  multiples  :  culture  de  la  vigne,  exploitation  des 
salins,  pêche,  commerce  des  vins.  Bouzigues,  Balarucetsurtout 
Mèze  se  relevaient  dès  1888  des  atteintes  portées  à  leur  pros- 
périté par  la  crise  phylloxérique.  Il  en  est  de  même  pour 
Prontignan. 

Le  caractère  agricole  se  prononce  sur  les  bords  de  l'étang  de 
Palavas,  où  la  densité  est  moindre  (74).  En  même  temps  les 
conditions  climatiques  deviennent  plus  défavorables  à  la  vie 
humaine.  Le  peu  de  profondeur  de  ces  lagunes  saumàtres,  l'irré- 
gularitè  de  leurs  communications  avec  la  mer  font  que  le  palu- 
disme a  sévi  longtemps  dans  toute  cette  plaine,  augmentant  dans 
de  fortes  proportions  le  taux  de  la  mortalité  infantile.  Les  varia- 
tions de  la  densité  deviennent  plus  difficiles  à  expliquer.  Les 
résultats  obtenus  varient  de  46  dans  la  plaine  insalubre  de 
Mauguio  à  179  aux  environs  de  Lunel  :  il  y  a  là  des  contrastes 
qui  devront  quelque  jour  s'atténuer  avec  les  progrés  du  dessè- 
chement et  l'établissement  de  l'équilibre  économique.  La  région 
de  Marsillargues  présente  à  peu  près  un  terme  normal  (83). 

Si  à  la  surface  de  la  plaine  la  loi  qui  régit  l'établissement 
des  agglomérations  n'apparaît  pas  nettement,  il  n'en  va  pas  de 
même  au  bord  de  la  falaise.  La  crête  a  été  suivie  de  longue 
date  par  des  voies  de  communication.  l.a  via  Domitia  y 
courait  à  une  altitude  moyenne  de  45  mètres.  Aujourd'hui  la 
route  et  la  voie  ferrée  longent  le  pied  de  l'escarpement.  Les 
villages  ont  subi  pareille  attraction.  Antérieurs  ou  postérieurs 
à  la  plus  ancienue  voie  de  la  communication,  ils  s'alignent  au 
pied  du  coteau  dans  les  échancrures  des  vallées.  La  traversée 
du  Vidourle  était  particulièrement  indiquée  pour  servir  d'em- 
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placement  :  au  territoire  du  Grand-Gallargues  s'élevait  proba- 
blement dès  l'époque  romaine  une  station  importante  : 
Ambrusiura. 

A  la  plaine  littorale  se  rattache  la' plaine  de  Montbazin.  En 
arrière  du  premier  pli  de  la  Gardiole,  les  mers  miocènes  ont 
léposé  leurs  marnes  bleues.  Leur  ancien  lit  est  occupé  par  une 
lépression  de  4  kilomètres  de  largeur  moyenne,  doucement 
mdulée,  en  contre-bas  de  150  mètres  par  rapport  aux  gangues 
'oisines;  elle  s'ouvre  au  N.-E.  sur  la  plaine  de  Montpellier, 
lu  S.rW.  sur  l'étang  de  Tbau. 

La  vigne  règne  sans  partage.  Elle  rencontre  des  conditioQS 
larliculièremenl  favorables  là  où  subsiste  le  diluvium  alpin 
terraïre  de  grès)  :  le  terroir  de  Saint-Georges-d'Orques  jouit 
l'une  renommée  plus  que  locale.  Aussi  la  densité  calculée  par 
e  procédé  que  nous  avons  exposé  dans  la  première  partie 
'élève-t-elle  à  1 16  habitants  par  kilomètre  carré.  A  part  Lavé- 
une  et  Saussan,  les  villages  s'alignent  à  la  bordure  de  la 
[arigue,  au  contact  des  deux  formations  ;  leur  population  vit  à 
a  fois  de  la  plaine  riche  et  des  maigres  ressources  du  calcaire, 
ar  toutes  ces  communes  possèdent  d'immenses  territoires  en 
;arigue. 

Ce  double  caractère  et  la  différence  des  densités  expliquent 
1  différence  entre  les  agglomérations  de  la  plaine  de  Mont— 
azin  et  celles  de  la  plaine  littorale.  Dans  la  première,  les 
abitations  se  groupent  en  gros  bourgs  :  9  ont  une  population 
upèrieure  à  i.OOO  habitants.  Dans  la  seconde,  pour  5  com- 
lunes  de  cet  ordre  on  en  compte  9  oscillant  autour  de  500  ou 
e  700,  la  région  de  Mèze  et  Frontignan  mise  à  part.  Encore 
lut-il  remarquer  que  ces  communes  appartiennent  à  la 
laine  du  Vidourle,  où  la  densité  est  plus  forte. 


Tablaao  n"  4 


Plaine  de  Mèze.. 


170 


—       de  Mirerai 74 

Gardiole 3l 
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Plaine  de  Montbazin ; 116 

—  de  Latl«8 56 

~      de  Mauguio 43 

—  de  LaDsargues 6g 

—  de  Marsillargues 83 

EnviroDS  do  Lunel 172 

Coleaux  de  Saînt-Brès 91 

Région  de  Caslries 129 


g  5.  —  La  Garigue  Montpelliéraine 

Qu'oïl  se  dirige  de  Monlbazin  vers  Villeveyrac  ou  qu'on 
aille  de  Montpellier  vers  Saint-Martin-de-Londres  et  Ganges, 
l'impression  est  à  très  peu  près  la  même,  un  paysage  sec  et 
pierreux  où  rien  ne  repose  l'œil.  De  très  légères  différences  de 
topographie  résultent  de  la  nature  du  calcaire  tantôt  cristallin, 
tantôt  plus  ou  moins  marneux. Mais  ces  différences  elles-mêmes 
sont  effacées  par  l'uniformité  d'aspect  de  la  végétation.  Par- 
tout c'est  la  garigue  montpelliéraine  avec  sa  sèche  élégance. 

Aux  environs  de  Villeveyrac,  la  culture  de  la  vigne  tient 
encore  une  place  importante  sur  les  calcaires  du  crélacë  supé- 
rieur. Aussi,  la  densité  atteint-elle  58  habitants  par  kilomètre 
carré.  Elle  décroît  dès  qu'on  passe  sur  les  calcaires  Jurassi- 
ques, et  tombe  au-dessous  de  7  dans  les  garigues  d'Argelliers 
et  du  Saint-Loup.  Certaines  communes  des  moins  favorisées 
n'accusent  guère  plus  de  2  habitants  par  kilomètre  carré.  Ce 
chiffre  correspond  évidemment  au  minimum  des  possibilités  de 
la  vie  humaine. 

L'association  des  calcaires  de  divers  âges  donne  aux  envi- 
rons d'Argelliers  une  physionomie  assez  particulière.  Les  cal- 
caires compacts  de  l'éocène  prolongent  en  étroites  croupes 
stériles  les  ondulations  monotones  du  jurassique  à  une  alti- 
tude moyenne  de  300  mètres.  Mais  partout  où  les  marnes  de 
l'éocène  inférieur  apparaissent,  partout  aussi  où  celles  du 
miocène  ont  subsisté  on  voit  sourdre  les  eaux  et  se  manifester 
une  vie  plus  intense;  les  groupements  humains,  Vailhau- 
quès,  Montarnaud,  La  Boissière,  Argelliers,  s'établissent  sur 
ces  bandes  étroites. 

Au  milieu  de  ce  paysage  aride  et  sans  grandeur,  la  présence 
de  niveaux  éQcènes  et  miocènes  aux  environs  de  Saint-Martin- 
de-Londres  ramène  quelques  possibilités  de  vie  :  la  densité 
est  dans  le  bassin  allongé  que  domine  le  Saint-Loup,  supè- 
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rieure  à  40  habitants  par  kilomètre  carré.  Quelques  agglomé- 
rations  se  sont  placées  au  pourtour. 

Dans  l'ensemble,  les  communes  sont  de  peu  d'importance. 
Deux  seulement  dépassent  500  habitants,  les  autres  oscillent 
autour  de  200  et  il  s'en  trouve  même  une  qui  n'atteint  pas  40. 
De  très  rares  constructions  sont  dispersées  sur  la  garigue. 
Plus  de  mas  ou  de  mazets  comme  dans  la  plaine  ;  la  toponymie, 
en  revanche,  est  encombrée  de  Jasses  :  Jasse  Neuve,  Jasse 
d'Iscary,  Jasse  de  Montels,  les  Jasses  —  bergeries  éparses 
entre  les  roches. 

Cependant  vers  le  Nord,  les  ressources  minières  de  la  région 
avaient  attiré  l'homme  de  bonne  heure  :  la  Séranne  fournis- 
sait de  l'or  à  l'époque  romaine.  Nous  retrouverons,  dans  un 
paragraphe  suivant,  des  traces  d'exploitation  dont  les  résidus 
suffisent  àalimenter,  encore  aujourd'hui,  de  florissantes  indus- 
tries. 

La  vallée  de  l'Hérault  ne  concentre  pas  les  populations.  Elle 
se  réduit  à  un  étroit  canon  entre  deux  murailles  calcaires. 
Aucun  groupement  dans  la  coupure  étroite  qui  va  de  Brissac 
à  Saint-Guithem-le-Désert.  Il  semble  bien  qu'il  en  ait  été  ainsi 
de  tout  temps  :  les  établissements  anciens,  si  nombreux  dans  le 
bassin  de  Ganges,  manquent  absolument  au-dessous.  L'homme 
a  fui  cette  vallée  inhospitalière.  Saint-Guilhem-le-Désert,  dans 
son  cirque  de  montagnes  désolées,  ne  pouvait  habiter  qu'un 
monastère. 

Tableaa  a°  S 

Gangue  de  Villeveyrac 58 

—  Saint-Paul  et  Valmalle 21 

—  Argetliers  et  du  Saint-Loup 7      • 

Marnes  éocënes  et  miocènes  d'Argelliers 66 

Garigue  entre  la  Sérane  et  l'Hérault i3 

—  de  Vaiflaunès  19 

Bassin  de  Saint- Marti a-de- Londres 43 

—  de  Pompignan  jusqu'aux  Ce veunes  siliceuses.    i5 

—  de  Corcoone 20 


s  6.  —  Du  Lez  au  Vidourle 

Entre  la  garigue  el  la  plaine  littorale  s'étend  une  région 
niermédiaire  au  point  de  vue  démographique.  Les  ten-ains 
niocènes  associés  à  i'éocène  y  vont  s'élargissant  du  Lez  au 
/■idourle.  Nous  les  retrouverons  en  arrière  de  la  garigue  de 
"limes  avec  les  mêmes  caractères. 

La  partie  occidentale  est  caractérisée  par  l'extrême  com- 
ilexilé  de  sa  composition  géologique,aussi  bien  que  par  la  diver- 
;ité  des  formes  du  terrain.  De  la  plaine  doucement  ondulée  de 
ilontpellier,  où  les  alluvions  anciennes  portent  plus  de  70 
labitants,  on  passe  à  une  région  où  toutes  les  variétés  de 
calcaire  sont  accumulées,  sans  préjudice  des  marnes  et  des 
labliis,  ni  même  des  roches  basaltiques  (pointement  de  Mout- 
érrier).  Aux  environs  de  Grabels  les  calcaires  éocénes  dressent 
eurs  abrupts  au-dessus  de  cuvettes  insuffisamment  drainées, 
andis  que  les  contours  du  miocène  s'adoucissent  sur  la  rive 
;auche  du  Lez.  La  rivière  coule  dans  une  vallée  à  fond  plat 
{ui  se  rétrécit  en  une  cluse  profonde  au  pied  de  la  colline  de 
3ubstantion,  point  d'établissement  tout  désigné  et  utilisé 
lepuis  longtemps.  Il  ne  faut  pas  songer  dans  ces  conditions 
i  calculer  autre  chose  qu'une  densité  globale  :  elle  s'élève  à  42. 
^es  villages  se  sont  groupés  le  long  de  la  vallée  du  Lez  à 
iroximitè  dé  l'eau.  Toutes  les  populations  sont  agglomérées 
ii  la  dispersion  des  habitations  aux  environs  immédiats  de 
Montpellier  n'est  qu'une  exception  dont  la  signification  ne 
ioil  pas  être  exagérée. 

La  partie  orientale  de  cette  même  bande  constitue  le  rebord 
1«  la  garigue  du  côté  du  Vidourle.  Les  calcaires  jurassiques, 
lescendent  par  une  pente  assez  raide  sur  un  palier  d'un  kilo- 
mètre et  demi  de  largeur  environ  et  en  contre-bas  de  100 métrés. 
L.'éocène  fait  reparaître  les  marnes  en  même  temps  que  le 
miocène  ramène  les  calcaires  moellons.  Une  double  ligne  de 
villages  jalonne   cette    dernière  formation  de    Sussargues  à 
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Salinelles  avec  une  densité  de  43  habitants  par  kilomètre  carré. 
Aucun  d'eux  u'esl  séparé  du  voisin  par  une  distance  supé- 
rieure à  1,600  mètres.  Ils  sont  peu  importants  puisque  la  den- 
sité n'atteint  pas  la  moyenne.  L'abondance  des  matéritiux  de 
construction  explique  cet  émiettement  de  la  population.  Les 
contrastes  de  la  topographie  se  traduisent  dans  la  toponymie  ; 
vers  le  Nord  un  village  s'appelle  Aspéres,  un  autre  Garigue, 
tandis  que  son  voisin  porte  le  nom  de  Campagne. 

On  passe  à  la  plaine  du  Vidourle  par  une  dernière  ligne 
de  coteaux  qui  se  raccordent  à  ceux  de  Lunel  :  on  entre 
tout  à  fait  dans  le  pays  habitable.  La  densité  monte  brusque- 
ment à  64  habitants  par  kilomètre  carré.  Cependant  sur  la 
rive  droite  du  Vidourle  un  dernier  éperon  crétacé  suffit 
encore  pour  la  faire  tomber  à  35. 

Tableau  a*  6 

Plaine  de  Montpellier  (partie  occidentale) 68 

—  (partie  orientale) yg 

Eocëne  et  miocène  au  nord  de  Montpellier 43 

—  de  Saint-Drézéry 43 

Oarigue  d'Aspères 29 

Eocëne  et  miocène  de  3ussargues  à  Salinelles 64 

Crétacé  de  Saint- Christol 35 


S  7.  —  Les  alluvions  des  bords  du  Rhône 

Nous  avons  successivement  abordé  le  pays  cévenol  en 
partant  du  Narbonnais,  puis  de  la  plaine  maritime  du  bas 
Languedoc,  nous  allons  y  revenir  en  partant  du  front  oriental 
de  notre  région. 

La  plaine  alluviale  joue,  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  un  rôle 
beaucoup  moins  important  que  sur  la  rive  gauche.  Les  dépôts 
quaternaires,  surtout  apportés  par  les  affluents  cévenols  du 
fleuve,  ne  sont  aucunement  comparables  en  étendue  à  ceux 
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de  la  plaine  de  Maillane,  par  exemple.  Mais  à  partir  de  Roque- 
maure,  le  Rhône  pliocène  a  laissé  des  vestiges  assez  considé- 
rables de  son  passage.  La  bande  d'alluvions  présente  donc  des 
caractères  différents  du  sud  au  nord,  quant  à  l'origine,  quant 
à  la  nature  et  quant  à  l'étendue  des  formations. 

De  Saint-Gilles  au  Rbône,  une  costiére  de  70  à  80  métrés 
accompagne  la  rive  droite  du  canal  de  Beaucaire,  présenlaot 
parleur  tranche  les  argiles,  les  marnes  et  les  sables  du  pliocène. 
C'est  le  rebord  d'un  plateau  d'une  hauteur  moyenne  de  60  mè- 
tres qui  affecte,  entre  le  canal  et  le  Vistre,  la  forme  d'un  parallé- 
logramme très  allongé  {30  kilomètres  de  longueur  environ  sur 
9  de  largeur).  Un  fossé  profond  d'une  dizaine  de  mètres  et 
encombré  d'alluvions  récentes  sépare  ses  cailloutis  des  éboulis 
de  la  falaise  crétacée.  Les  habitations  disséminées  sont  très 
rares  à  sa  surface,  car  les  populations  se  groupent  autour  des 
points  d'eaux.  Le  vignoble,  mieux  d&fendu  qu'ailleurs  ou 
reconstitué,  est  une  source  de  richesse  pour  une  population  de 
densité  moyenne  (74). 

Deux  agglomérations  seulement  sur  la  costiére  :  Saint-Gilles 
et  Bellegarde  ;  c'est  qu'elle  domine  le  delta  du  Rhône.  Saint- 
Gilles  doit  à  son  vignoble  seulement  de  conserver  une  relative 
importance  (6.381),  et  Bellegarde  n'est  en  progrés  que  parce 
qu'elle  devient  le  port  de  Nimes,  sur  le  canal  de  Cette.  Il  n'en 
a  pas  toujours  été  de  même.  Au  temps  où  les  lagunes  plus  pro- 
tondes occupaient  la  vaste  plaine  à  peine  émergée,  deux  ports 
jalonnaient  cette  ligne  ;  Héraclée,  la  moderne  Saint-Gilles,  et 
Rhodanusia,  dont  l'emplacement  reste  incertain.  Les  variations 
du  littoral  oui  exercé  une  influence  prépondérante  sur  l'évolu- 
tion des  groupements  humains. 

A  l'angle  du  plateau  s'élève  Beaucaire,  que  les  changements 
économiques  ont  ruinée.  A  l'entrée  de  la  vallée  du  Rhône,  au 
point  de  jonction  de  la  Provence  et  du  Languedoc,  à  proximité 
de  la  mer,  elle  occupait  une  situation  de  premier  ordre.  De  là 
l'importance  de  ses  foires.  Du  jour  où  les  conditions  générales 
du  commerce  se  sont  transformées,  elle  a  commencé  à  déchoir. 
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Jusqu'à  Roquemaure,  des  alluvions  pliocènes  plus  anciennes 
se  serrent  entre  lés  calcaires  du  miocène  et  le  crétacé.  Leur 
densité  est  relativement  faible.  L'escarpement  calcaire  suit  le 
fleuve  de  très  près,  à  partir  d'Aramon.  L'absence  de  la  bordure 
alluviale  explique  la  rareté  des  agglomérations  le  long  de  cette 
costière.  L'importance  des  Angles  et  de  Villeiieuve-Iez-Avignon 
est  due  surtout  a  la  proximité  du  centre  urbain. 

Les  dépôts  modernes  s'étalent  largement  au  Nord  de  la 
région,  au  débouché  des  rivières  Cévenoles.  Au  sortir dudéfilé 
étroit  qui  maîtrise  leur  fougue,  la  Tave,  la  Cèze,  l'Ardéche  ont 
colmaté  la  plaine.  Sur  leurs  alluvions  vit  une  population  qui 
dépasse  95  h.  par  km.  La  bande  f«rtile  se  rétrécit  a  mesure 
qu'on  remonte  les  vallées  et  en  même  temps  qu'elle  dispa- 
raissent les  maisons  isolées,  les  hameaux  et  les  villages  qui  se 
pressaient  sur  ses  borda. 

Tableaa  n"  7 

Vislre  en  amont  de  Nimes 77 

—  en  aval  —        .  77 

Plateau  de  Saint-Gilles 74 

Rive  droite  du  Gardon : 76 

—  gauche        —         i56 

Région  pliocène  de  Saze 43 

—              de  Tavel  et  Lirac 58 

Plaine  d'Àrumon. i3o 

—  de  Roquemaure i23 

Vallée  de  la  Tave 120 

—  de  la  Cèze  en  amont  de  Bagnols 81 

—  infërieure  de  l'Ardëche 169 

Région  de  Laudun 96 


S  8.  —  La  Garigue  du  Gabd 

{Orgonien  et  Niacomien) 

En  arrière  des  alluvions  fertiles  et  peuplées,  nous  retrouvons, 
comme  au  nord  de  Montpellier,  la  garigue  stérile  et  déserte. 
Elle  se  compose  ici  de  calcaires  crétacés. 
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Parallèlement  au  rebord  des  Cévennes,  les  pHs  de  l'urgo- 
nîen  rejoignent  Uis  rides  alpines  aux  rides  pyrénéennes.  Ils 
coupent  la  vàUée  du  Rhône  à  Viviers  et  le  fleuve  les  traverse 
à  la  faveur  d'une  cluse  étoile.  Ce  passage  est  la  porte  du  Midi 
et  les  roches  abruptes  qui  l'enserrent  présentent  un  aspect 
tout  méditerranéen  (v.  Vidal  de  la  Blache,  Tableau  de  laFrance). 
Au-dessus  de  Bourg  Saint-Andéol,  comme  au-dessus  de  Tavel, 
comme  au-dessus  de  Nimes,  les  calcaires  blancs  compacts  et 
parfois  cristallins  couvrent  de  vastes  étendues  dont  la  topogra- 
phie désespère  par  sa  monotonie.  Vers  le  sud  peut-être  où  l'al- 
titude est  moindre  (300  mètres  au  lieu  de  300),  la  surface  est  un 
peu  plus  accidentée;  mais  vers  le  nord,  rien  n'interrompt  l'uni- 
formité du  paysage.  La  Cèze,  l'Ardèche  et  leurs  affluents  traver- 
sent cette  région  désolée  par  des  gorges  sinueuses  profondes 
de  200  mètres,  tout  à  fait  semblables  à  la  cluse  de  i'IIérault, 
entre  Ganges  et  Saint-Guilhem.  Aucune  voie  pour  gravir  la 
pente  et  monter  sur  le  plateau,  mais  seulement  des  combes 
profondes,  ravins  à  sec  qui,  sur  un  parcours  inférieur  à  1  kilo- 
mètre, dévalent  de  395  à  80  mètres,  comme  cela  se  voit  le  long 
de  l'Ardèche.  Sur  ces  terrains  stériles  le  chéne-vert  trouve  son 
domaine  d'élection. 

Les  calcaires  du  nëocomien,  aux  contours  plus  adoucis, 
paraissent  un  peu  plus  favorables  à  la  vie.  Ils  apparaissent 
autour  de  l'urgonien,  prenant  souvent  contact  avec  lui  par 
des  failles.  Rappelons  ce  qu'en  dit  M.  Risler  :  «,La  culture 
n'occupe  que  les  parties  basses  de  ces  massifs  et  les  dépres- 
sions où  la  terre  meuble  a  pu  s'accumuler  à  la  surface  des 
roches  fissurées  qui  forment  le  sous-sol.  Elle  occupe  surtout 
les  points  où  les  couches  marneuses  affleurent  et  comme  nous 
l'avons  vu,  ces  marnes  se  trouvent  beaucoup  plus  dans  le 
néocomien  que  dans  l'urgonien.  »  Prise  seule,  la  dernière 
formation  n'aurait  probablement  pas  une  densité  supérieure 
à  5  habitants.  Mais  dans  le  calcul  les  deux  étages  sont  insépa- 
rables. Leur  densité  globale  atteint  15  habitants  par  kilomètre 
carré  seulement.   Un  seul  village  dans  le  Gard  s'élève  sur 
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Vurgonien  :  Mèjannes-le-Ciap.  Un  autre  est  dans  l'Ardéche 
(Bidon}  el  ne  compte  que  157  habitants.  La  plupart  des  autres 
se  placent  au  contact  des  deux  formations  :  Cette  disposition 
est  surtout  frappante  le  long  de  la  bordure  méridionale  de 
l'urgonien,  où  Poux,  Cabriéres,  Lédenon  et  Saint-Bonnet  se 
trouvent  sur  un  même  alignement.  Dans  l'ensemble,  les  habi- 
tations isolées  sont  fort  rares.  Au  Sud,  un  ébouli s  caillouteux 
borde  la  garigue,  jalonné  par  des  villages  ;  c'est  là  que  s'élève 
Nimes. 


i^  mains    aie.    SCoA 
de.  j)/vi  lit.  iooo.fi  ■ 
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chesde  sable,  couches  d'argile  et  calcaires  moellons  alternenl 
sur  les  bords  de  l'Alzon  et  dans  son  bassin  supérieur.  Elles 
prennent  leur  plus  grand  développement  à  la  faveur  du  syn- 
clinal crétacé  qui  va  de  Serviers  vers  Fouzilhac  et  là  où  elles 
manquent  elles  sont  remplacées  par  les  marnes  crétacées 
(8aiat-Victor-des-Oules).  Les  fontaines  sont  nombreuses  dans 
toute  la  région.  Elles  sourdent  sur  les  bords  de  la.formation 
aussi  bien  qu'au  fond  de  la  dépression.  Un  ruissellement  assez 
développé  suffirait,  à  défaut  d'autres  témoignages,  pour  avertir 
de  la  nature  du  sol.  Mais  l'état  même  des  cultures  nous  montre 
que  nous  avons  quitté  les  calcaires  :  les  couches  marneuses 
fournissent  de  bonnes  terres  à  blé.  Les  matériaux  de  cons- 
truction abondent  dans  toute  la  région  :  moellons  exploités  à 
ciel  ouvert,  argiles  réfractaires  dans  le  crétacé  supérieur. 
Gomme  toujours  en  pareil  cas,  les  villages  se  pressent  :  on  en 
compte  16  sur  une  étendue  inférieure  à  10  kilomètres  carrés. 
Aussi,  bien  que  la  densité  atteigne'  92  habitants  par  kilomètre 
carré,  leur  importance  est  tout  à  fait  relative.  Des  industries 
locales  aujourd'hui  peu  florissantes  ont  profité  des  argiles  et 
des  marnes;  quand  elles  auront  disparu,  le  souvenir  s'en  con- 
servera dans  quelques  noms  de  villages  :  8aint-Quenlin-Ia- 
Poterie,  8aint-Victor-des- Ouïes,  Argilliers.  La  petite  ville 
d'Uzès,  dont  la  population  a  diminue  de  façon  régulière  pen- 
dant la  seconde  moitié  du  XIX*  siècle,  est  le  centre  de  celte 
région  :  au  point  où  l'Alzon  change  de  direction,  elle  regarde 
les  deux  côtés  de  la  plaine. 

Entre  la  Tave  et  le  cours  inférieur  de  l'Ardéche,  les  sables  et 
les  grés  du  crétacé  inférieur  jouent,  par  rapport  aux  calcaires 
compacts,  un  rôle  analogue  à  celui  des  marnes  de  l'Uzégeois 
au  point  de  vue  démographique,  avec  une  légère  atténuation 
cependant.  Sans  être  abondantes  encore,  les  eaux  sont  moins 
rares  que  sur  les  formations  inférieures.  Les  formes  du  ter- 
rain sont  plus  adoucies,  plus  diverses  en  même  temps,  à  cause 
du  manque  d'homogénèilé  de  l'ensemble.  Les  aspects  les  plus 
caractéristiques  sont  ceuxdesgrèsd'Uchauxausud  de  Bagnols- 
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sur-Cézc  :  ils  descendent  de  230  mètres  sur  le  fleuve  avec  deux 
ou  trois  ruptures  de  pente  dues  à  la  différence  de  résistance  de 
leurs  assises.  Le  mûrier  joue,  dans  toute  cette  région,  un  rûle  im- 
portant. La  densité,  cependant,  n'est  pas  encore  très  forte,  elle 
oscille  entre  29  et  34  habitants.  Mais  du  côté  de  Saint-Laurent- 
la-Vernède,  où  un  manteau  de  marnes  miocènes  couvre  encore 
les  grès  et  les  sables  plus  anciens,  elle  atteint  40  habitants. 
On  trouve  çà  et  là  quelque  mas  important,  mais  pour  cela  la 
population  disséminée  augmente  à  peine.  Elle  ne  dép&sse  guère 
un  quart  de  la  population  totale  dans  l'ensemble  de  la  région. 
L'étude  des  voies  de  communication  suggère  une  remarque 
intéressante.  D'une  manière  générale,  les  lignes  ferrées  sui- 
vent le  pied  de  la  costière,  pénétrant  vers  l'intérieur  à  la  faveur 
des  interruptions  de  la  gangue.  (Ligne  de  Sommières,  ligne 
d'Uzès,  ligne  d'Alais  au  Rhône.)  La  seule  exception  est  celle 
de  Nimes  à  Alais  :  il  y  avait  force  majeure.  Le  réseau  routier, 
au  contraire,  n'évite  pas  là  garigue  :  il  suit  assez  exactement 
le  tracé  des  voies  romaines  ;  or  la  topographie  n'exerce  pas 
sur  elles  d'influence  directrice.  La  voie  qui  allait  de  Nemausus 
à  Albenate  (des  Helviens)  traversait  les  calcaires  crétacés  dans 
toute  leur  étendue  par  Lussan  et  Barjac,  celle  de  Nemausus  à 
Alba  Helviorum,  au  lieu  de  les  contourner  en  suivant  la  cos- 
tière, les  traversait  par  Valliguières;  même  remarque  enfin  pour 
celle  de  Nimes  en  Rouergue. 

Tableao  n"  9 

Vaunage 87 

Coslière  de  la  VauDage 24 

Plaine  d'Uchaud 107 

Uzégeoia ga 

Marnes  île  Saint- Laureut-Ia  Vemëde 40 

Crétacé  supérieur  environs  de  Sabran 34 


de  Salazac. , 


29 
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§  10.  —  Les  puiiNES  et  lbs  collines  sods-cévbnniqubs 

L'inspection  de  la  carte,  au  1/800,000,  dite  du  nivellement 
géuëral,  révèle,  en  arrière  de  la  zone  crétacée  que  nous  venons 
d'étudier,  l'existence  d'une  dépression  assez  profonde  qui 
court  parallèlement  au  pied  des  Cévennes.  La  Cèze,  les  Qar- 
doDs,  le  Vidourle  la  traversent  et  de  basses  collines  séparent 
leurs  bassins.  L'impression  de  l'individualilé  de  cette  zone 
s'accroît  lorsqu'on  étudie  la  carte  géologique.  Les  terrains 
tertiaires  dominent  bordés  par  le  jurassique  et  contrastant 
d'une  part  avec  les  terrains  anciens  des  Cévennes,  d'autre, 
part  avec  le  crétacé  de  la  garigue.  L'unité  tectonique  de  cette 
zone  a  d'ailleurs  été  bien  mise  en  relief  dans  l'ouvrage  du  com- 
mandant Barré.  (Voir  aussi  la  carte  géologique  au  1/80,000, 
feuille  du  Vigan.) 

Au  point  de  vue  agricole,  c'est,  par  excellence,  la  région  du 
mûrier;  il  y  prend  toute  l'importance  que  nous  avions  attribuée 
à  la  vigne  dans  ta  plaine.  D'Aubenas  au  Vigan,  il  forme  une 
bande  continue  au  pied  de  la  montagne.  Mais  nous  laissons  de 
côté  la  région  du  Vigan  pour  en  parler  plus  loin. 

C'est  aussi,  dans  sa  partie  septentrionale,  la  région  minière 
du  Bas -Languedoc.  Sa  prospérité  agricole  jointe  à  son  activité 
industrielle  fait  que  dans  l'ensemble  la  densité  des  popula- 
tions 7  dépasse  la  moyenne. 

Tout  cela  impose  l'obligation  de  l'étudier  i  part.  Pour 
mettre  de  l'ordre  dans  la  description,  nous  nous  appuierons 
sur  la  constitution  géologique  du  sol  en  nous  laissant  guider 
par  les  distinctions  traditionnelles. 

Entre  Saint-Chaptes  et  Sommiéres,  une  bande  étroite  de 
terrains  tertiaires  serrée  entre  deux  gavigues  relie  la  région 
d'Alais  à  celle  que  nous  avons  décrite  sous  le  titre  «  entre 
Lez  et  Vidourle  ».  Elle  est  occupée  par  le  Malgloirés  au 
nord,  par  le  plan  de  Montpezat  au  centre  et  se  prolonge  dans 
la  Vidourlenque  au  sud.  La  vigne  y  tient  encore  une  place 
XXIX  19 
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importante  :  la  densité  s'élève  à  97  dans  la  Vidourlenque,  74 
dans  le  Malgtoirès.  Les  groupements  sont  fort  nombreux,  à 
cause  de  la  présence  des  calcaires  et  des  niveaux  marneux  : 
Montigny,  Saint-Beauzèly,  Fons-outre-Gardon,  Sainl-Mamert- 
du-Gard  s'alignent  sur  la  traînée  miocène.  A  cause  de  leur 
nombre,  les  communes  oscillent  entre  300  et  400  habitants. 

En  arrière  de  cette  bande  assez  étroite  s'étend  une  zone 
de  garigues  crétacées  à  la  topographie  heurtée  où  la  densité 
atteste  à  gnmd'peine  21  habitants.  Mais  les  formes  s'adou- 
cissent à  l'W.  de  Lëdignan  dans  le  bassin  de  Canaules  (allu- 
vions  modernes).  Le  mûrier  conquiert  décidément  la  première 
place  et  la  densité  monte  à  55  habitants. 

EnSa  au  pied  des  Cévennes  siliceuses  la  table  jurassique 
sous-cévennique  forme  une  sorte  de  gradin  entaillé  par  les 
torrents  qui  descendent  de  la  montagne.  Elle  doit  à.  la  culture 
du  mûrier  une  diversité  supérieure  à  celle  des  régions  de 
même  constitution  géologique  (45  habitants}.- 

Tout  cet  ensemble  un  peu  confus  rattache  le  Gard  k  la 
garigue  de  l'Hérault.  La  séparation  est  faite  par  le  Vidourle. 
An  fond  de  la  vallée  se  sont  établis  de  gros  villages  qui  proQ- 
tent  de  la  fraîcheur  de  la  rivière  et  qui  établissent  leurs 
mûriers  et  leurs  vignes  sur  les  flancs  des  coteaux.  Ils  forment 
avec  leurs  environs  autant  de  petits  pays  distincts  portant  par- 
fois un  nom  (le  Salavès),  égrenés  en  chapelet  le  longde  la  vallée 
(Sauve,  Quissac).  C'est  l'annonce  en  pays  calcaire  d'un  régime 
nouvean  que  nous  étudierons  dans  tes  Cévennes  granitiques. 

Un  ensemble  aussi  peu  homogène  s'étend  sur  l'autre  rive 
du  Gardon  et  fait  la  transition  vers  rUzégeois.  Marnes  et  cal- 
caires donnent  la  dominante  de  la  géologie,  mais  les  sables  et 
les  poudingues  d'Euzet  subsistent  dans  les  plis  pliocènes.  La 
densité  de  population  ne  dépasse  pas  29  habitants,  bien  que 
les  villages  soient  nombreux  et  espacés  à  1  kilom.  1/3  tout  au 
plus  les  uns  des  autres.  Sur  les  sables  et  les  calcaires  qui 
annoncent  un  peu  à  l'W.  la  plaine  lacustre  d'Alais,  la  densité 
va  jusqu'à  33  habitants  par  kilomètre  carré. 
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Entre  ces  deux  régions,  la  vallée  du  Gardon  devait  néces- 
sairement attirer  les  villages  non  pas  seulement  à  cause  de  sa 
fraîcheur.  Elle  est  en  plus  une  section  de  la  grande  route  vers 
le  Nord,  par  Alaîs  et  Langggne.  Voie  romaine,  route  de  poste, 
roule  nationale  et  chemin  de  fer  marquent  l'importance  de 
ce  tronçon  de  vallée  dans  une  des  grandes  routes  historiques 
de  la  France.  De  Saint-Chaptes  à  Vézenobres,  la  rivière  coule 
à  la  lisière  des  calcaires  crétacés,  en  détachant  parfois  un 
èperoD  avancé,  puis  s'étalant  plus  loin  tout  au  large  dans  la 
plaine  alluviale  où  se  pressent  plus  de  80  habitants  par  kilo- 
mètre carré.  Les  villages  s'accrochent  en  général  au  flanc 
de  la  colline. 

Le  Gardon  nous  conduit  ainsi  jusqu'au  bassin  miocène 
d'Alais.  L'étude  de  la  répartition  des  densités  souligne  ici  la 
même  remarque  que  dans  la  plaine  languedocienne.  La  géolo- 
gie ne  suffit  pas  h  rendre  compte  de  la  diversité  des  caractères 
démographiques. 

La  densité  est  la  même  dans  toute  la  région  jurassique  et 
crétacée  de  8aint-André-de-Cruzières  et  dans  la  plaine  mio- 
cène de  Saint-Ambroix  (52).  Elle  s'abaisse  du  côté  du  Barjac 
et  dans  la  plaine  de  Servas  (35)  pour  se  relever  au  sud  vers 
Saint-Christol  (66).  Or,  partout  marnes  et  calcaires  plus  ou 
moins  marneux  prédominent.  Il  faut  donc  attribuer  ces  diffé- 
rences à  des  phénomènes  purement  accidentels,  au  premier 
rang  desquels  nous  placerons  la'  crise  séricicole.  La  décadence 
continue  de  Saint-Ambroix  depuis  40  ans  n'a  pas  d'autre  cause. 
[Voir  première  partie.) 

A  l'ouest  de  cette  zone,  où  l'élevage  du  ver  à  soie  fournit  la 
principale  ressource,  se  place  la  région  industrielle  du  Gard. 
La  densité  y  monte  brusquement  à  174  habitants  aux  environs 
d'Alais,  à  329  entre  La  Grand'Combe  et  Saint-Ambroix.  On 
voit  combien  le  contraste  est  accusé.  Au  lieu  de  communes 
de  4  ou  500  —  et  môme  250  habitants,  —  7  communes  dépas- 
sant aujourd'hui  le  chiffre  de  3.000  sur  une  superficie  de  30  kilo- 
mètres carrés  environ,  3  autres  oscillant  entres  et  1.500.  Nulle 
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part  ailleurs  dans  le  LaDguedoc  od  ne  trouve  une  semblable 
lomération. 

'ensemble  de  la  région  que  nous  venons  d'étudier  présente, 
)oint  de  vue  du  type  du  peuplement,  des  caractères  très  par- 
liers,  surtout  le  pays  agricole,  qui  est  de  beaucoup  le  plus 
ressant  pour  le  géographe.  Non  seulement,  comme  sur  tous 
terrains  tertiaires  décrits  jusqu'ici,  les  villages  sont  nom- 
IX,  mais  la  population  disséminée  prend  une  importance 
grande.  Elle  va  du  1/3  jusqu'aux  4/5  et  parfois  à  la  presque 
lilé  de  la  population  globale  (Saint-Jean-du-Pin,  Rousson). 
Ile  ne  se  groupe  pas  en  bameaux  importants,  elle  ne  s'aligne 
non  plus  le  long  des  vallées,  elle  se  dissémine  au  sens 
jre  du  terme.  L'abondance  de  l'eau  ne  suf&t  pas  à  expliquer 
ait.  On  doit  faire  intervenir  les  conditions  particulières  de 
ivage  du  magnan  :  la  nécessité  pour  le  sériciculteur  d'éten- 
ses  bâtiments,  d'être  dans  sa  propriété  même,  à  proximité 
mûrier,  afin  que  la  récolte  des  feuilles  soit  plus  facile  et 
i  rapide. 

Tabisau  n"  10 

Région  de  Sommières  et  Montpezat 97 

Maigloîrès 74 

Région  de  Saint-ChepLes  et  Vézeaobres 80 

Qarigue  de  Moulezan 21 

Région  de  Lédignaa 55 

Bassins  de  Sauve  et  Quiasac 137 

Bassin  d'Anduze t45 

Région  d'Euzel 32 

—  de  Sainte-Cécile- d'Andorgue 70 

—  de  La  Grand'Combe,  Bessëges  et  Mais 270 

Plaine  de  Navacelles 35 

—  de  Saint-Ambroix 5» 

—  de  Barjae 27 

Région  de  Génolhac 69 
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S  11.  —  Les  Cëvennes  siliceuses 

En  partant  du  Rhône,  comme  en  partant  de  la  mer,  nous 
sommes  arrivés  à  la  montagne  :  il  nous  faut  donc  maintenant 
nous  occuper  des  Cévennes.  siliceuses  et  des  Causses. 

De  l'Aigoual  à  la  Lozère,  les  roches  siliceuses  occupent  tout 
le  sol.  Un  paysage  tout  nouveau  apparaît  :  les  formes  plus 
arrondies,  les  ruisseaux  plus  nombreux,  contrastent  avec  les 
abrupts  et  les  vallées  rares  du  calcaire.  La  végétation  aussi 
est  transformée  ;  d'autant  que  l'altitude  intervient  ici  pour 
augmenter  les  différences. 

Au  creux  abrité  des  vallées  se  logent  les  cultures,  le  mûrier 
trouve,  gr&ce  à  elles,  des  conditions  favorables  jusqu'au  cœur 
des  Cévennes.  À  Valleraugues,  au  Vigan,  il  garnit  toutes  les 
premières  pentes  et  le  rendement  en  kilogrammes  de  cocons 
à  l'hectare  atteint  celui  des  contrées  les  plus  favorisées.  Mais 
l'arbre  caractéristique  du  premier  étage  cévenol  est  par  excel- 
lence le  cb&taignier.  Il  a  été  pendant  longtemps  la  principale  et 
parfois  la  seule  ressource  du  paysan.  Aujourd'hui  son  impor- 
tance décroît.  Cela  tient  d'abord  à  ce  que  les  populations  de  ce 
pays  pauvre  ne  se  contentent  plus  d'une  vie  assurée,  mais  hum- 
ble :  la  châtaigne  ne  fait  plus  le  fonds  de  l'alimentation.  D'autre 
part,  les  maladies  qui  se  sont  abattues  sur  l'arbre  ont  décou- 
ragé les  cultivateurs,  et  ceux-ci  n'ont  pas  eu  l'idée  de  recher- 
cher des  variétés  résistantes  et  donnant  un  meilleur  fruit.  Tout 
cela  les  a  conduits  à  écouter  les  offres  des  spéculateurs, 
et  maintenant  la  cb&taigneraie  disparaît  avec  une  rapidité 
effrayante  ;  elle  fait  place  à  des  cultures  précaires,  et  les  champs 
tôt  épuisés  sont  bientôt  délaissés.  Le  résultat  final  est  l'émi- 
gration des  populations.  Elle  n'est  pas  encore  trop  apparente, 
mais  elle  augmente  de  plus  en  plus.  Cependant  le  châtaignier 
demeure,  dans  une  certaine  mesure,  l'arbre  nourricier  du  pays 
cévenol. 

Lorsqu'il  atteint  sa  limite  altitudinale,  il  fait  place  à  la  forêt 


274  M.  SORRB. 

de  hêtre.  Celle-ci  se  maintient  encore  quoique  l'abus  du 
pâturage  lui  ait  causé  de  grands  dommages.  Les  troupeaux 
'ranshumants  qui  montent  de  la  plaine  par  les  larges  drailles 
lévastent  tout  sur  leur  passage. 

Telles  sont  les  conditions  économiques.  L'analyse  démo- 
;raphique  rencontre  ici  de  particulières  difficultés.  Le  sol  est 
>eaucoup  trop  accidenté  pour  qu'on  puisse  calculer  la  densité 
}ar  zones  altitudinales.  Au  surplus  les  densités  communales 
îont  assez  uniformes.  Il  faut  donc  s'arrêter  à.  un  chiffre  global 
lui  exprimera  les  rapports  de  l'homme  avec  les  conditions  du 
nilieu.  Il  se  place  entre  20  et  40. 

Il  serait  plus  élevé  (41)  si  nous  n'avions  distrait  certaines 
portions  de  vallées  un  peu  plus  favorisées  où  s'accumulent  les 
populations  (Saint-Jean-du-Gard,  La  Salle)  et  des  régions  où 
les  ressources  industrielles  viennent  s'ajouter  aux  ressources 
agricoles  (Le  Vigan).  L'unité  anthropogéographique  est  la 
vallée,  comme  dans  tous  les  pays  de  montagne.  Les  villages 
s'alignent  au  long  du  torrent,  les  maisons  isolées  jalonnent 
le  thalweg  entre  les  groupements.  Quelques-unes  de  ces 
unités  se  manifestent  dans  la  toponymie  :  Valfrancesque,  haute 
Gardonnenque,  Salindrinque. 

Comme  dans  tous  les  pays  granitiques,  les  populations 
disséminées  doivent  jouer  un  grand  rôle.  Toutefois,  la  propor- 
tion est  inférieure  à  celle  du  massif  armoricain  (plus  des  deux 
tiers  de  la  population  totale  dans  les  départements  bretons  et 
dans  la  partie  ancienne  de  la  Vendée),  et,  fait  plus  notable 
encore,  elle  n'est  pas  partout  aussi  forte  que  dans  la  plaine 
miocène  d'Alais.  C'est  que  l'espace  vraiment  habitable  est  res- 
treint. Les  maisons  ne  peuvent  guère  se  placer  qu'au  fond  des 
vallées.  Il  y  a  à  cela  des  raisons  d'ordre  topographique  et  aussi 
d'ordre  économique.  Les  maisons  que  leurs  possesseurs  ont 
dû  abandonner  à  cause  de  l'épuisement  du  champ  et  par  suite 
de  l'impossibilité  de  la  vie,  sont  nombreuses  dans  la  zone  du 
hêtre  —  sur  les  pentes  et  sur  le  plateau  de  l'Aigoual  par  exem- 
ple. 11  faut  donc  bâtir  sur  les  bords  de  la  rivière  et  on  écono- 
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mise  d'autant  pli»  d'espace  pour  la  culture  qu'on  tasse  les 
habitations  au  chef-lieu.  Aussi,  la  proportion  de  populations 
disséminée  est-elle  relativement  réduite. 

Tableau  n*  11 

Haute  Vallée  du  Gardon 33 

Vallée  de  Saint-Germain- de -Oalberte 25 

Vallée  de  Mois&ac 22 

Vallée  de  âaint>ADdré-de-Valborgne 35  ' 

Hégion  de  Géaolhac 69 

Vallée  de  Salandres 24 

Salindrinque  (avec  La  Salle] 4^ 

KégioD  de  Su[iiëQe(avec  Sumène] 56 

Vallée  de  Valleraugue 28 

Région  d'Atzon 87 

Saint-Jean -du-Gard  (Conque^ 160 

Saint-Hippolyle-du-Fort i3i 

Le  Vigan 209 

Arre  et  Bès 77 

Région  de  Mars  et  Bréau 39 

Densité  globale  des  Céveones  siliceuses  {y  compris  les  vallées]  :  4 1 . 


§  12.  —  Les  Caussks 

Qu'on  passe  des  pentes  de  la  Montagne-Noire  aux  escarpe- 
ments qui  dominent  Lodéve,  qu'on  gravisse  les  murailles  â 
pic  qui  ferment  la  vallée  de  Saint-Jean-du-Bruel,  le  contraste 
s'accuse  aussi  fortement  entre  le  pays  siliceux  et  le  pays  cal- 
caire. La  description  d'ensemble  du  Causse  parait  aujourd'hui 
superflue.  La  littérature  et  la  gravure  ont  fait  connaître  ces 
hauts  plateaux  ondulés  par  des  cuvettes  sans  écoulement  et 
découpés  en  compartiments  par  de  profonds  canons.  Les  con- 
ditions de  cette  topographie  si  particulière  se  précisent  de 
plus  en  plus,  car  on  serre  chaque  jour  de  plus  près,  par 
de  minutieuses  analyses,  les  phénomènes  intimes  de  la  vie 
du  sol. 


Il  importo  seulement  de  retenir  les  cara(*êres  dominanis  de 
la  région  au  point  de  vue  anthropogéographique.  Ces  caractères 
tiennent  en  deux  propositions  :  le  Causse  est,  dans  son  ensem- 
hle,  une  vaste  surface  filtrante;  il  constitue  depuis  longtemps 
un  pays  de  parcours  pour  le  mouton. 

Bien  que  son  exposition  aux  vents  océaniques  lui  assure  des 
pluies  plus  régulières  que  celles  du  littoral  méditerranéen,  il 
en  profite  peu,  car  la  perméabilité  du  sol  lui  enlève  le  bénéfice 
de  l'eau  qu'il  reçoit.  Celle-ci  chemine  dans  les  profondeurs  et 
l'on  sait  qu'à  une  grande  distance  le  Lez  est  alimenté  par  les 
précipitations  du  Causse.  En  sorte  que  le  terrain  semble  plus 
favorable  à  la  végétation  des  steppes  qu'à  la  végétation  ligueuse. 
Cette  dernière  a  dû  s'installer  autrefois  dans  les  dépressions  et 
sur  les  pentes  ombragées,  tandis  que  la  steppe  occupait  le  reste 
de  la  surface.  L'examen  des  associations  végétales  permet 
cette  conclusion  à  défaut  d'autres  témoignages  positifs.  Elle 
s'accorde  bien  avec  la  remarque  faite  par  M.  Vidal  de  laBlache, 
qu'aux  époques  préhistoriques  le  Causse  était  très  fréquenté 
par  les  hommes. 

L'abus  du  pâturage  aggrava  les  conditions  naturelles  en 
atteignant  la  végétation  ligneuse  et  en  altérant  la  composition 
des  éléments  herbacés.  Il  réduisit  le  nombre  des  espèces  favo- 
rables (surtout  des  légumineuses)  et  seules  les  plantes  que 
délaisse  le  mouton  à  cause  de  leur  amertume  ou  de  leur  appa- 
reil de  défense  purent  s'étendre. 

De  là,  l'aspect  actuel  du  Causse  :  de  vastes  pelouses  extrê- 
mement pauvres  occupent  la  plus  grande  partie  de  la  surface 
et,  dans  les  dépressions,  de  maigres  champs  entourés  de  murs 
en  pierre  sèche  qui  les  protègent  contre  le  troupeau.  Au  total, 
les  possibilités  biologiques  sont  très  réduites  sur  le  Causse  lui- 
même. 

Aussi  ne  trouve-t-on  que  des  groupements  très  clairsemés 
comptant  en  général  de  200  à  300  habitants,  et  exploitant  des 
surfaces  énormes.  On  peut  compter  qu'en  région  calcaire 
l'étendue    moyenne  d'une    commune  est  de    35  kilomètres 
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carrés.  losistoDS  sur  ce  fait  que  ce  n'est  là  qu'uu  chiffre  moyea. 
Dans  ces  conditions  la  densité  est  extrêmement  faible,  elle  ne 
dépasse  pas  14  habitants  par  kilomètre  carré.  Sur  le 
Larzac  elle  tombe  même  à  10  (région  du  Caylar).  Encore  la 
densité  vraie  du  Causse  serait-elle  bien  plus  faible,  car  beau- 
coup de  communes  établies  sur  le  plateau  profitent  de  la  mise 
au  jour  des  niveaux  liasiques  dans  les  caiions.  Si  on  pouvait 
faire  la  correction,  on  obtiendrait  un  chiffre  tout  à  fait  compa- 
rable à  celui  de  la  région  d'ArgelIiers  (Voir  §  5). 

Il  est  un  phénomène  que  nos  moyens  de  calcul  se  sont  mon- 
trés impuissants  à,  dégager.  Le  passage  des  sols  siliceux  aux  sols 
calcaires  ne  se  révèle  souvent  qu'à  un  observateur  averti.  Des 
circonstances  diverses:  érosion,  culture  concourent  à  masquer 
la  faille  qui  les  sépare.  Mais  en  règle  générale,  le  groupement 
se  place  sur  le  terrain  siliceux,  près  de  sa  limite;  il  pro- 
fite d'un  côté  des  châtaigneraies  et  aussi  des  prairies  que  le 
ruissellement  permet  d'établir,  et  de  l'autre  des  cultures  pos- 
sibles sur  un  sol,  plus  chaud  et  des  eaux  qui  sourdent  du 
calcaire.  On  ne  peut  manquer  d'être  frappé  par  cette  disposition 
lorsqu'on  suit  la  ligne  de  Tournemire  à  partir  du  Vigan.  Le 
phénomène  d'ailleurs  ne  nous  est  pas  inconnu,  nous  l'avons 
noté  déjà  dans  la  plaine  de  Montbazin.  Remarquons  enfin 
qu'il  n'altère  pas  les  rapports  des  densités  kilométriques  des 
différentes  formations  '. 

Au  pied  du  Larzac,  mais  toujours  dans  les  calcaires,  se  creuse 
une  dépression  sur  les  bords  de  l'Hérault  :  le  bassin  de  Ganges. 
Le  mûrier  joue  là  un  rèle  analogue  à  celui  qu'il  joue  dans  la 
région  du  Vigan  et  de  Sumène.  Grâce  à  lui  des  industries 
locales  ont  été  créées,  elles  ont  gardé  une  partie  de  leur  prospé- 
rité ancienne.  L'exploitation  des  scories  laissées  en  place  par 

'  Lm  Iraaagreaaioas  des  mars  secoadairra  ont  laissé  ea  place  des  Ilots  calcaires 
qui  centraaient  avec  les  acblales  voisina.  Oo  leur  dooue  les  aoius  de  Cbams  ou 
Cans  âgnlement  uiilés  dans  le  Vivarais.  L'aboii'laDce  dea  phosphates  et  de  la 
gluuconie  leur  assure  une  gnaiie  ferlilllé,  Phéuoniènes  de  détail  qu'il  imporle  de 
slgoaler  encore  que  noira  carie  m 


DinaiQS  alimente   aussi  des   industries  prospères  ;  ainsi 
ique  la  densité  de  Saint- Laurent-le-Mi  nier. 

Tablean  n*  13 

ensilé  du  Gausse i4 

issin  de  Ganf^es 202 

lint-LaureDl-le-Minier 88 

lint-Bauzille 97 

Égion  de  coutacl  de  Saint  JuIieo-de-la-Nef 28 

(A  suivre.) 


B. —  Nous  avons  abondamment  profité,  en  établissant 
nmentaire,  des  conseils  de  M.  le  professeur  Flahault. 
ne  saunons  trop  le  remercier  de  l'extrême  obligeance 
aquelle  il  nous  a  fait  bënèQcier  de  sa  connaissance  de  la 


MONTPELLIER 

SES  FAUBOURGS 

Par  M.  ORASSBTT-HORKL 

[SuiU,   voir  tome  XXIX,    page   19) 


L'intérieur  delà  Ville  que  nous  venons  de  parcourir,  sixain 
par  sixain,  était  séparé  des  faubourgs,  comme  nous  l'avons 
dit,  par  les  murs,  fossés  et  chemin  des  Douze  Pans,  sur 
lesquels  s'est  établi  le  boulevard  intérieur  et  ont  été  construites 
les  maisons  qui  bordent  celui-ci  du  c6té  de  la  ville  '.  Les  fau- 
bourgs étaient  à  leur  tour  protégés  par  une  enceinte  extérieure 
appelée  Palissade,  munie  de  porlaillères  qui  faisaient  communi- 
quer les  portes  de  la  Ville  avec  le  dehors.  Décidée  en  1352, 
pour  résister  aux  incursions  des  routiers  et  des  Compagnies, 
la  Palissade  n'était  pas  terminée  en  octobre  1355. 

'  A  la  RAvoluUon,  la  Ville  avait  une  dette  de  l.tOO.OOO  IVaDcs,  provenant  an 
granJe  partie  de  la  conBlruction  <le  l'aqueduc  Saint-Clénieat.  Elle  demanda,  pour 
l'amortir,  A  vendre  les  emplacements  des  murs,  otwmln  de  ronde  et  fossés. 
(Arch.  de  la  Ville.  S4rie  H.  I/I  t). 
Cette  vente  donna  les  résultats  suivants  : 

Du  Pila  8aint-Gély  à  la  Blanquerie 46.614  tr. 

De  la  Blanquerie  au<  Carmes 3S.7I1  Tr, 

Dea  Carmes  au  Peyrou , 54.970  tt. 

Du  Peyrou  t  Saial-Guilbem 57.660  fr. 

De  Saint-Guiltism  à  Ja  Saunerie 58.884  Tr. 

De  la  Baunerie  i  la  porte  de  Tiattes 36.340  tt. 

!!93.079  Ir. 
(Aliénation  des  bieus  de  la  commune  1791,  avec  i  feuilles  de  plans  non  classés. 
Archive»  de  la  Tour  des  Pine). 
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Ces  Faubourgs  compris  entre  les  deux  enceintes  étaient  très 
peuplés  et  occupés  surtout  par  de  grands  établissements  reli- 
gieux, qui,  souvent  saccagés  par  les  protestants  et  principale- 
ment en  1562,  furent  complètement  anéantis  par  le  siège  de 
1622.  Nous  aurons  occasion  de  retrouver  les  traces  ou  le  sou- 
venir de  ces  ruines  dans  nos  excursions. 

Cette  disparition  d'abord  et  ensuite  les  constructions  nom- 
breuses qui, dans  ces  derniers  temps,  s'y  sont  élevées,ont  changé 
l'aspect  de  nos  faubourgs;  il  est  difficile  de  se  rendre  compte 
de  ce  qu'ils  étaient  jadis,  bien  que  M.  Germain  dise  dans  son 
Histoire  do  la  Commune  de  Montpellier'  :  «  On  peut  se  faire 
une  idée  de  ce  que  devaient  être  les  faubourgs  de  Montpellier 
au  Moyen  Age  par  l'aspect  qu'offre  encore  aujourd'hui  celui  de 
Boutonnet,  oii  la  surface  occupée  par  les  jardins  et  les  cultures 
l'emporte  de  beaucoup  sur  celle  que  tiennent  les  constructions.  » 
N'oublions  pas  que  le  savant  historien  écrivait  ces  lignes  en 
1851  et  que  de  nombreux  changements  se  sontopérés,  même 
dans  le  faubourg  Boutonnet,  depuis  plus  d'un  demi-siècle. 

Les  boulevards  intérieurs.  —  Avant  de  nous  aventurer 
dans  les  faubourgs,  il  nous  paraît  indispensable  de  parcourir  les 
boulevards  qui  les  séparent  de  la  ville.  Les  vieux  murs  du 
Moyen  Age  ne  servaient  plus  dès  le  XVll'  siècle  et  ne  fai- 
saient qu'enserrer  les  habitations,  s'opposantau  développement 
de  la  Cité.  Aprèsla  reddition  de  Montpellier  en  1622,  nous  ver- 
rons que  fut  construite  la  citadelle.  Le  système  de  fortification 
dut  être  modifié  de  ce  côté-là  :  la  partie  du  mur  de  ville,  qui  de 
la  porte  de  Lattes  allait  rejoindre  l'angle  de  ce  qui  est  aujour- 
d'hui le  boulevard  de  Bonne-Nouvelle,  fut  supprimée  et  dis- 
parut avec  les  portes  de  l'Evèque  et  de  Montpelliéret ';  de 
chaque  côté,  une  muraille,  achevée  en  1627,  alla  rejoindre  le 

'  T.  in,  p.  3S8. 

^  En  I6S7,  oa  voyait  encore  les  restes  de  Tsncisa  mur  (Germam.  Eludes 
archéol.  Mém.  de  ta  Sac.  archéol  ,  t.  VIII,  ia-i',  p.  160,  16S;. 
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bastionNord  de  la  citadelle,  dJl  du  Roi,  et  le  bastionSud  oude 
la  Reine. 

Le  dernier  jour  de  juin  1628,  le  roi,  campant  devant  La 
Rochelle,  envoya  aux  trésoriers  de  France,  siégeante  Béziers, 
un  placet  que  le  marquis  des  Fossés,  gouverneur  de  la  citadelle 
et  de  la  ville  lui  avait  adressé,  au  sujet  de  la  place  «  ou  souloit 
estre  la  muraille  et  fossé  de  la  ville,  au-devant  de  la  citadelle, 
entre  les  deux  lignes  de  conjonction  qu'unissent  et  joignent 
lad.  citadelle  à  lad.  ville,  depuis  la  porte  de  Luttes  jusqu'à 
celle  du  Pila  Saint-Gély,  contenant  300  toises  environ  de  lon- 
gueur sur  24  de  largeur,  avec  permission  d'y  faire  bâtimens, 
maisons  et  jardinages  et  tirer  une  me  selon  l'alignement  qui 
en  sera  pris  sur  les  autres  rues  de  lad.  ville'  ». 

Le  4  mai  1679,  le  Conseil  des  24  décida  l'établissement  sur 
les  anciennes  fortifications  d'un  chemin  carrossable,  qui  devint 
le  boulevard  de  l'Esplanade.  Des  avantages  furent  accordés 
aux  propriétaires  riverains,  avantages  réglés  depuis  par  un 
arrêté  du  Conseil  d'Etat  du  18  janvier  1724.  Ces  proprié- 
taires recevaient  le  terrain  des  fortifications  vacant  devant 
eux,  de  la  porte  de  Lattes  à  celle  du  Pila  Saint-Oély,  à  la  condi- 
tion qu'ils  construiraient  des  murs  de  hauteur  et  d'architecture 
uniformes.  Ilsétaient,  en  retour,  obligés  à  payer  au  fermier  du' 
Domaine,  à  la  fête  de  Saint-Louis,  les  uns  53  sols  3  deniers,  les 
autres  28  sols  4  deniers,  soit  en  tout 50  livres  d'albergueparan, 
avec  lods,  rentes  et  autres  droits  seigneuriaux.  Le  nom  de  ces 
divers  propriétaires  nous  a  été  conservé  :  à  partir  de  la  Porte  de 
Lattes,  c'étaient  Desplan,  Mouton,  Malessaigne,  le  Séminaire, 
les  Pénitents  blancs,  M.  de  Sueilles,  le  Viguogoul,  les  Augus- 
tins,  Nissolle,  Girard,  les  Jésuites,  Moulceau,  Pélissier,  Bos- 
suges,Beauvezet  et  Bocaud  k  l'angle  prés  la  porte  du  Pila-Saint- 
Qély.  La  pente  trop  rapide  qui  commençait  au  coin  des  Jésuites 
{rue  Girard)  et  allait  versle  faubourg  de  Nimes  dut  être  adoucie 
(20  sept.  1724).  Pour  cela,  il  fallut  démolir  la  maison  Brun,  dont 

'  Regisirsa  des  Trésoriers  Je  France. 
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le  prix  fut  Bxê  après  estimation  des  architectes  Giral  et  Bourine. 

Bien  qu'en  1774  on  ait  pris  partie  des  immeubles   Brun  et 

Bocaud,  cette  pente  était  encore  trop  roide.  On  dut  la  modiSer 

de  nouveau  vers  le  milieu  du  XIX'  siècle  (1841)  à  l'angle  faisant 

'  ce  à  l'escalier,  on  la  baissa  de  3  mètres  environ'.  Les  murs 

evès  le  long  du  nouveau  chemin  devaient  ne  pas  dépasser 

I  pieds (S^SO^)  dehautet  élre  couronnés  d'un  attique  ou  balus- 

ade  en  pierre.  Us  tendent  â  disparaître  ;  toutefois  il  en  existe 

icore  en  certains  immeubles. 

Vers  le  milieu  du  XVIII*  siècle  a  été  commencé  le  boule- 
ird  de  la  Comédie.  La  salle  de  spectacle  ayant  été  élevée  sur 
fossé  de  la  ville  entre  le  chemin  des  Douze  Pans  et  la  douve 
i  chemin  de  ronde  extérieur,  celui-ci  fut  élargi  et  devint  le 
immencement  du  boulevard  de  la  Comédie  qui  devait  être 
mtinué  en  1789.  Le  26  août  de  cette  année,  Albisson,  vice- 
■èsident  d'une  Commission  nommée  par  les  habitants  pour 
iiller  aux  intérêts  de  la  ville,  proposa  l'institution  d'ateliers 
i  charité  aQn  de  venir  en  aide  aux  ouvriers  sans  travail, 
a  proposition  fut  adoptée  {7  novembre)  et  ces  ouvriers  se 
irent  à  l'œuvre  pour  combler  les  fossés  depuis  le  théâtre 
squ'à  la  porte  de  la  Saunerie.  Ceux  qui  étaient  entre  cette 
îrniére  et  la  porte  de  Saint-Guilbem  avaient  été  comblés  par 
ouis  Seran  à  qui  était  échue  l'entreprise  le  22  décembre  1788. 
Plus  tard,  fut  effectué  le  comblement  des  fossés  entre  les 
jrtes  de  la  Blanquerie  et  du  Pila-Saint-Gély  ;  Jean  Bonnier 
îvint  adjudicataire  de  ce  travail  le  30  fructidor  an  X  (17  sep- 
mbre  1802).  Le  même  travail  entre  les  portes  de  la  Blan- 
lerie  et  des  Carmes  avait  été  exécuté  en  1792*,  par  les 
eliers  de  charité. 

La  partie  du  boulevard,  comprise  entre  l'Hôpital  Général  et 
.  porte  de  Saint-Guilhem,  était  de  beaucoup  antérieure  et  se 
ittacbait  à  la  construction  du  Peyrou,  par  J.-A.  Giral.  Les 

'  Costa,  loc.  cit  ,  p.  61. 

a  CosiE.  Tramform.  île  MontptllUr,  p.  96,  97. 
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travaux  furent  faits  sous  la  surveillance  de  Grangenl,  directeur 
des  ouvrages  publics  de  la  Province.  Un  arrêt  du  Conseil  d'Etat 
en  date  du  29  avril  1773  autorisa  les  Etats  de  Languedoc  & 
prendre  les  fossés  nécessaires  aux  avenues  d'accès  à  ta  prome- 
nade.On  commença  à  exécuter  la  partie  comprise  entre  la  porte 
deSaint-Guilhem  et  le  débouché  de  la  rue  Basse.L'autre  partie 
qui  longeait  le  Jardin  des  Plantes,  offrant  une  pente  plus  rapide, 
nécessita  de  plus  grands  remblais  auxquels  furent  utilisées  les 
terres  provenant  du  Peyrou(1775).  ÏI  fallut  aussi  établir  un  mur 
de  soutènement  le  long  du  Jardin  des  Plantes  pour  retenir  les 
terres  du  boulevard.  Ces  travaux  ne  furent  achevés  qu'en  1778. 

Nous  avons  vu  que  lorsque  fut  construit  l'Arc  de  Triomphe, 
un  pont  de  pierre  relia  la  ville  à.  la  première  promenade  du 
Peyrou,  pont  élargi  depuis  à  deux  reprises  différentes,  et,  en 
dernier  lieu,  en  1857.  Dessous  se  continua  le  boulevard  aQn 
de  ne  pas  interrompre  la  circulation.  Nous  verrons  qu'à  chacun 
des  corps  de  garde  du  Peyrou  était  une  grille  en  fer  qui  rejoi- 
gnait la  promenade  et  que  l'on  fermait  entre  le  coucher  et  le 
lever  du  soleil. 

Ainsi  ont  été  formés  les  boulevards  intérieurs  appelés  de 
l'Esplanade,  de  la  Comédie,  de  l'Observatoire,  du  Jeu  de- 
Paume,  de  Saint-Guilhem,  du  Peyrou,  du  Jardin-des- Plan  les 
ou  Henri-IV,  de  l'Hôpital-Général,  delà  Blanquerie  et  de  Bonne- 
Nouvelle.  Ces  noms,  qui  avaient  été  choisis  avec  juste  raison 
et  au  point  de  vue  bien  montpelliérain,  ont,  pour  la  plupart, 
été  modifiés  ;  leur  signification  si  logique  s'explique  d'elle- 
même.  La  partie  des  boulevards  entre  les  portes  Saint-Guilhem 
et  d^  Carmes  fut  plantée  de  mûriers  que  l'on  finit  par  arra- 
cher. 

L'établissement  des  boulevards  suscita  des  réclamations. 
Les  officiers  d'éLat-major  de  la  citadelle  retiraient  un  petit 
profit  des  fossés  de  la  ville  qu'ils  affermaient  à  des  agriculteurs, 
des  maraîchers  et  aux  entrepreneurs  des  glacières  ;  ce  privi- 
lège leur  avait  été  octroyé  par  diverses  ordonnances  royales  et 
surtout  par  celle  du  1"  mai  1765.  Ils  attaquèrent  les  Etats  de 
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la  province  qui  les  renvoyèrent  à  la  Ville  ;  après  un  long  débat, 
celle-ci  s'engagea  àleur  payer  1.125  livres  et  une  rente  annuelle 
de  120  livres,  soit  80  livres  pour  le  fossé  du  Peyrou  à.  la  porte 
des  Carmes,  et  40  livres  pour  celui  de  la  porte  Saint-Guilhem 
au  Peyrou  (-15  avril  1779}  et  promit  de  les  indemniser  quand 
elle  comblerait  d'autres  parties  des  fossés  '. 

MoNTPKLLiÉRET.  —  Nous  commenceroHS  notre  excursion 
hors  des  murs  par  la  partie  faubourienne  de  Montpelliéret, 
qui  comprenait  non  seulement  les  emplacements  de  l'Espla- 
nade, du  champ  de  mars  et  de  la  Citadelle,  mais  encore  partie 
des  faubourgs  de  Nîmes  et  de  Lattes.  L'église  paroissiale  de 
Saint-Denis  de  Montpelliéret  avait  été  bâtie  vers  le  milieu  du 
IX'  siècle,  sous  l'évéque  de  Maguelone  Argemire,  sur  un  tertre 
abrupt  et  isolé  ;  nous  ne  voyons  figurer  qu'en  1 1 13  le  nom  de  son 
patron,  saint  Denis  l'Âréopagiste,  premier  évèque  de  Paris, 
converti  par  saint  Paul.  Elle  renfermait  un  autel  majeur  et,  de 
chaque  côté ,  quatre  chapelles.  Derrière  se  trouvai  t  la  maison  pres- 
bytërale  avec  son  jardin.  Entre  l'église  et  le  chemin  de  Salicate 
était  le  cimetière.  La  position  élevée  de  celte  église  en  fit  un 
point  stratégique;  elle-même  fut  détruite  en  1562.  Le  27  sep- 
tembre de  cette  année  eut  lieu,  prés  de  ses  ruines,  un  combat  où 
les  catholiques  battirent  les  prolestants,  dont  le  chef  Grémian 
et  trente  hommes  restèrent  sur  le  terrain.  Quelques  années 
après  (30  septembre  1577),  Damville,  assiégeant  la  ville,  s'éta- 
blit sur  le  terlre  Saint-Denis  et  en  fut  délogé  par  Thoré  el 
Chatillou,  venus  de  Castelnau.  En  1622  les  assiégés  occupaient 
le  tertre  Saint-Denis,  lorsque  le  2  septembre,  à  2  heures  du 
matin,  ils  en  furent  chassés  par  les  royalistes  après  un  combat 
acharné  où  trouvèrent  la  mort  le  jeune  duc  de  Pronsac  et 
plusieurs  gentilshommes.  La  position,  abandonnée,  fut  reprise 
dans  la  nuit  du  4  au  5.  L'église  occupait  l'emplacement  du 
bastion  Nord  de  la  Citadelle,  bien  postée  pour  surveiller  la 

■  GosTK.  Transformations,  p.  31  el  suiv.  —  Dsjkazes.  Titres  dt  propriili. 
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plaine;  aussi,  cette  position  élevée  prit-elle  le  nom  de  fort 
Saint-Denis.  Des  quatre  cloches  que  possédait  cette  église 
deux  furent  envoyées  au  consulat  par  les  autorités  calvinistes, 
le  25  janvier  1563'. 

D'Àigrefeuille  rapporte  qu'en  creusant  vers  le  bastion  du 
Roi  on  découvrit  des  caveaux  renfermant  des  ossements  qui  se 
réduisirent  en  poussière  au  contact  de  l'air.  Naguère  encore 
quand  on  détruisit  ce  bastion  pour  y  construire  les  caser- 
nements du  Génie,  on  découvrit  des  restes  humains,  des 
débris  de  sépulture,  des  pierres  tombales,  une  aux  armés  de 
Montmorency,  et  la  borne  milliaire  de  Saint-Denis  que  signale 
Gariel*. 

La  paroisse  de  Montpelliéret  était  délimitée  hors  les  murs, 
d'un  côté  par  le  chemin  de  Nimes  eL  de  l'autre  par  celui  de  la 
Font  de  Lattes.  Vers  le  premier  se  voyaient  le  cimetière  de 
Saint-Gilles,  l'hôpital  Saint-Siméon,  l'église  de  Saint-Martial, 
près  la  tour  de  ce  nom  et  l'église  Saint-Michel  ;  plus  près 
étaient  les  Beaumes  et  les  aires  de  Saint-Denis  sur  lesquelles 
avait  été  bâtie  l'église. 

L'espace  occupé  par  l'Esplanade  et  la  citadelle  élait  couvert 
de  nombreuses  habitations  disséminées  (ainsi  que  le  prouve  la 
découverte  de  plusieurs  puits  faite  tors  des  travaux  du  che- 
min de  fer'),  appartenant  à  une  population  agricole,  comme 
semble  l'indiquer  l'existence  de  la  corporation  des  travailleurs 
de  terre  de  Montpelliéret.  Au  nord-est  de  l'Esplanade,  entre 
les  portes  de  l'Evêque  et  de  Montpelliéret  était  le  Bourguet 
neuf  et  plus  près  de  celle-ci  Notre-Dame  de  Bonne  Nouvelle  ; 
dans  le  même  alignement,  mais  plus  loin,  la  maison  de  la 
Gabelle.  Le  jardin  del  Rey  se  trouvait  sur  un  chemin  qui  de 
la  porte  de  Montpelliéret  allait  à  la  portalière  de  Saint-Denis, 
déviant  un  peu  à  gauche  du  passage  qui  aujourd'hui  va  de  la 
rue  Montpelliéret  k  la  citadelle  ;  c'est  probablement  ce  jardin 

'  Dbldbt,  t.  I,  p.  149.  —  L.  QoinnoD.  N.-D.  des  Tables,  paasin. 
*  Apportées  le  Zl  Dovorabre  1816  au  Musée  archéologique. 
'  G«rmaJii,  loc.  cit.  III,  p.  iTG,  351. 
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y  qu'un  acte  de  1352  désigne  ainsi  :  «  hospicium 
'.  nostri  Francorum  régis  vocatum.  hospicium  Ga- 
ilis*  ».  Adroite,  en  sortant  de  la  cité  par  la  porte  de 
Uiéret,  était  ce  qu'on  appelait  le  petit  Paradis,  puis 
îastion  de  la  Reine  de  la  citadelle  fut  établi  le  cimetière 
>rmés  dans  un  champ  que  François  des  Ursières  de 
3,  écuyer,  sieur  de  la  Vaulcière  et  de  Castelnau,  céda 
!  du  24  octobre  1565,  ratiSé  par  le  roi  le  19  décembre 
Ce  cimetière  occupait  à  peu  près  l'emplacement  sur 
'élève  aujourd'hui  l'avenue  du  Stand.  Il  disparut  lors 
i  de  1622. 

iKLLE.  —  Après  la  paix  de  Montpellier,  les  régiments  de 
;  et  de  Normandie  tinrent  garnison  dans  la  ville  sous 
es  du  marquis  de  Valence,  maréchal  de  camp,gouver- 
)  la  cité,  et  furent  logés  chez  l'habitant.  On  voulut 
:r  à  cet  inconvénient  et  il  fut  question  de  construire 
idelle,  dans  laquelle  ils  seraient  logés.  M.  de  Valence 
de  cette  proposition  au  Conseil  de  Ville,  où  il  rencon- 
iine  résistance.  Un  des  opposants,  M.  de  Lafarelle 
A.umes,  cita  la  fable  du  cheval  qui,  pour  se  venger  du 
laissa  mettre  une  selle,  une  bride  et  un  mors  :  ainsi, 
i  citadelle,  que  nous  aurons  hâtie,  sera  élevée  contre 
algré  cette  opposition,  Valence  l'emporta  et  fit  décider 
truction  de  la  forteresse  qui  parut  en  effet  plutôt 
fia  ville  que  la  protéger.  Elle  devait  s'élever  sur  l'em- 
nt  de  l'église  du  fort  Saint-Denis,  qui  avait  joué  un 
rôle  pendant  les  sièges  '  de  la  ville. 
lesnel,  seigneur  de  Meux,  gentilhomme  ordinaire  delà 
!  du  roi,  capitaine  du  régiment  de  ses  gardes,  séné- 
Saintonge,  fut  nommé  intendant  et  directeur  des  tra- 
la  citadelle  qui  commencèrent  le  10  juillet  1624.  La 

irmi\.  Saint-DenU,  p.  B3. 
■rfeuille,  p.  384. 
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première  pierre  posée  ce  même  jour  est  celle  aux  armes  de 
Montmorency  qui  a  été  retrouvée  dans  le  bastion  nord  et 
figure  dans  le  musée  lapidaire  de  la  Société  archéologique 
au  Palais  universitaire.  Un  grand  ravelin,  qui  avait  été  élevé 
pendant  le  siège  entre  les  portes  du  Pila  Saint-Gély  et  des 
Carmes  avec  les  démolitions  du  couvent  des  Àugustins,  fut 
rasé  et  ses  matériaux  servirent  en  partie  à  l'élévation  de  la 
citadelle'.  Le  roi  autorisa,  pour  la  bâtir,  une  levée  de  cent 
mille  livres  sur  la  crue  de  dix  sols  par  miuot  de  sel  de  Peccais. 
Il  permit,  en  outre,  à  Meux  de  faire  descendre  six  grands 
radeaux  de  bois  par  l'Isère  et  le  Rhône. 

Les  travaux  marchèrent  rondement.  Le  premier  adjudica- 
taire. Froment,  fut  évincé  et  remplacé  par  Malvet  qui  offrit 
cinquante  mille  livres  au  profit  du  roi'.  En  1625,  la  citadelle 
était  très  avancée  et  devait  être  terminée  en  1626*;  le  18 
novembre,  Valence  y  fit  conduire  les  canons  qui  se  trouvaient 
aux  postes  de  Notre-Dame  et  ailleurs.  En  1628,  le  duc  de 
Rohan,  à  la  tète  de  ses  troupes,  essaya  de  s'emparer  de  la 
nouvelle  forteresse,  mais  son  plan  fut  déjoué  et  beaucoup  des 
siens  trouvèrent  la  mort  dans  cette  entreprise  combattue  par 
M.  de  Fossez,  alors  gouverneur,  qui,  en  1632,  fit  avorter 
également  l'entreprise  de  Montmorency. 

Lacitadelle,  construite  d'après  le  système  de  Vauban,  for- 
mait un  carré  de  270  mètres  de  côté  avec  les  quatre  bastions 
du  Roi,  de  la  Reine,  de  Ventadour  et  de  Montmorency.  Mais 
elle  était  à  peine  achevée  que  des  réparations  s'imposèrertt. 
Le  31  janvier  1632,  M.  de  Fossez  traita  avec  Marillac  et  Def- 
fiat;  il  les  autorisa  à  démolir  le  bastion  qui  s'élevait  devant  le 
Peyrou  et  à  en  employer  tes  matériaux  à  la  citadelle.  Au  milieu 
des  bâtiments  de  casernement  s'élevait  une  chapelle  qui  îaU 
rouverte  sous  la  Restauration  et  qui,  supprimée  lorsque,  en 

'  Delort,  I,  p.  aa. 

'  Arch.  <1e  la  Oour  îles  AMes, 

*  [«  H  jQillat  1627  eut  lieu  la  réceplion  ilea  travaai. 
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1863,  ont  été  construits  les  nouveaux  casernements  du  Génie, 
a  reçu  l'hospitalité  en  l'église  N.-D.  des  Tables'. 

En  certaines  circonstances,  la  citadelle  devint  prison  d'Etat. 
Le  marquis  de  Ponar,  général  espagnol  fait  prisonnier  comme 
il  allait  secourir  Collioure  assiégée  par  M.  de  la  Meilleraye,  y 
était  détenu,  lorsqu'y  fut  conduit  le  prince  Janetin  Doria, 
général  des  Galères  d'Espagne,  pris  à  Palamos  en  Catalogne, 
où  il  avait  échoué  alors  qu'il  se  rendait  de  Collioure  à  Tarra- 
gone.  Il  arriva  à  Montpellier  le  20  mai  1642,  venant  de  Barce- 
lone. Cinq-Mars,  après  son  arrestation  à  Narbonne,  séjourna 
dans  notre  citadelle  où  il  fut  sur  le  point  de  sauver  sa  tête  par 
évasion.  La  Bonnaudiére,  enseigne  de  la  place,  le  fît  passer  par 
une  fenêtre  bouchée  avec  des  pierres  sèches  qui  donnait  dans 
l'antichambre  de  son  appartement  et  correspondait  avec  le  toit; 
arrivé  là,  le  prisonnier  n'avait  qu'à  se  laisser  glisser  et  descendre 
du  bastion  par  une  échelle  de  corde  qui  y  avait  été  apposée.  La 
sentinelle  préposée  à  sa  surveillance  avait  été  gagnée.  Malheu- 
reusement le  garde  du  corps  du  roi  chargé  de  sa  personne  ne 
le  trouvant  pas  dans  sa  chambre,  donna  l'éveil  et  mit  à  ses  trous- 
ses des  gens,  qui  le  découvrirent  au  bord  du  toit  blotti  der- 
rière une  cheminée.  Cette  tentative  avortée  bâta  son  départ  et 
son  exécution  à  Lyon,  où  avec  de  Thou,  il  monta  sur  l'écha- 
faud  le  12  septembre  1642.  Gèdéon,  tailleur,  un  des  chefs  de  la 
sédition  contre  les  partisans,  fut  enfermé  dans  la  citadelle  et  y 
mourut  en  1645.  Moins  tragique  devait  être  le  sort  du  marquis 
de  Vardes  qui,  par  ordre  royal,  dût  abandonner  son  gouverne-  , 
ment  d'Aiguesmortes,  où  il  était  relégué,  pour  être  incarcéré 
dans  la  citadelle  de  Montpellier  (1665).  Comme  son  cas  n'était 
en  somme  pas  pendable,  la  rigueur  du  roi  se  relâcha  et  le  cercle 
de  sa  réclusion  finit  par  avoir  pour  limites  celles  du  Languedoc 
et  même  à  les  franchir.  Enfin,  après  seize  ans  de  disgrâce, 
il  fut  autorisé  à  reparaître  à  la  Cour. 

■  V.  L.  Quiraud,  N.-D.  de  !a  CUadille.  —  Sous  le  ileuxièmâ  Eio|iire,  Is  Cod- 
sail  muDicipal  vota  400.000  franco  pour  reconstruire  le  quartier  (lu  géoie  (1863). 
—  Niségliseï,  1906,  in-fl",  p.  65. 
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Sous  la  Révolution,  certains  habitants  de  Montpellier 
considérèrent  la  citadelle  comme  inutile  et  même  dan- 
gereuse pour  la  ville.  Dans  la  nuit  du  1"  au  2  mai  1790, 
ayant  trouvé  les  portes  ouvertes  et  les  postes  abandon- 
nés par  les  soldats,  ils  tentèrent  de  s'en  emparer  et  d'en 
expulser  le  régiment  de  Bresse  qui  l'occupait.  A  2  heures 
(lu  matin,  des  citoyens  firent  part  au  maire  Durand  de  cet 
exploit,  qui  fut  blimé  par  le  Conseil  général  de  la  commune 
aussitôt  réuni.  Le  10  mai,  une  ordonnance  royale  prescrivit  la 
reifiise  de  la  citadelle  aux  troupes  de  ligne,  malgré  une  pro- 
testation de  la  garde  nationale  qui  en  appela  à  l'Assemblée 
nationale  ;  le  Conseil  de  la  Commune  enjoignit  d'obéir  aux 
ordres  du  roi  (20  mai)'. 

Deux  ans  après,  le  jour  du  14  juillet,  la  foule  voulut  détruire 
les  parapets  du  front  dont  les  feux  menacent  la  ville.  Le  colo- 
nel Perron,  directeur  des  fortifications,  dans  un  rapport  au 
ministre  Servan,  concluait  à  la  suppression  de  ces  parapets 
jugés  désormais  inutiles  {septembre  1792).  D'autres  suppres- 
sions étaient  demandées,  celles  du  chemin-couvert,  de  la 
derai-lune,  des  grilles,  du  réduit,  du  pont-levis,  etc. 

Nougaret  aîné,  architecte,  présenta  un  projet  de  son  inven- 
tion. Il  proposait  d'établir  une  rue  de  la  Liberté  qui  traverse- 
rait l'Esplanade  et  irait  aboutir  à  la  porte  de  dehors  de  la 
citadelle,  dont  la  cour  serait  traversée  par  une  autre  rue,  celle 
de  l'Egalité,  qui  irait  au  nord  à  la  porte  du  Patriotisme  et 
au  sud  à  celle  de  l'Egalité.  Les  bastions  et  courtines,  du 
cété  du  champ  de  Mars,  seraient  démolies  et  la  citadelle 
défendrait  ainsi  la  ville  contre  l'extérieur;  au  croisement  de  ces 
rues  s'élèverait  la  statue  de  Louis  XVI,  «  restaurateur  de  la 
Liberté  française  »  (1"  mai  1790).  Ce  projet  fut  emporté  par  les 
événements. 


'  DKbHizBs.  Titres  de  propriété.  —  La  muoicipaliié  en  référa  à  Sainl  Priest, 
miniatre  de  riDlér[eur,  el  &  l'Assemblée  aalionate.  11  ne  Ait  pas  donné  suiLe  à 
ttOtin. 
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La  Révolulioii'  passa,  puis  l'Empire,  el  la  citadelle  resta 
debout.  Elle  joua  un  cerlaiii  rôle  au  début  de  la  Reslauralion. 
Le  1"  juillet  1815,  le  marquis  de  Montcalm ,  commissaire 
extraordinaire  du  duc  d'Angouléme,  fit  demander  au  général 
Forestier,  qui  la  détenait,  remise  de  la  citadelle.  Celui-ci  retint 
le  parlementaire  et  répondit  que,  retiré  sans  intention  hostile 
avec  ses  soldats  et  les  fédérés  dans  la  Torteresse,  si  on  l'atta- 
quait il  se  défendrait  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Monlcalm 
se  replia  sur  Celte.  Le  général  Gilly,  venant  de  Nimes,  arriva 
le  lendemain  au  secours  de  Forestier,  Voyant  que  l'on  avait 
coupé  l'eau  à  la  citadelle,  il  fit  tirer  à  petits  boulets  sur  la  ville'. 
Un  projectile  tomba  sur  le  Lycée  où  un  élève  arbora  un  mou- 
choir blanc.  Enfin,  le  feu  cessa. 

En  1823,  la  duchesse  d'Angouléme  voulut  bien  honorer  la 
citadelle  de  sa  visite,  événement  que  consacra  une  inscription 
due  au  colonel  du  génie  Paulinier  de  Fontenille'. 

L'aspect  de  la  citadelle  fut  modifié  par  l'établissement  de  la 
tranchée  du  chemin  de  fer  de  Montpellier  à  Nimes.  Nous 
avons  vu  que  d'importants  travaux  y  furent  faits  en  1862  pour 
des  casernements,  travaux  qui  ont  été  poursuivis  vers  1876 
dans  le  même  but  et  qui  ont  fait  disparaître  une  grande  partie 
des  fortifications.  Elle  sert  de  quartier  depuis  le  commence- 
ment du  XIX°  siècle  pour  les  troupes  du  Génie.  En  1815 
celles-ci  la  quittèrent,  mais  y  revinrent  l'année  suivante  et  y 
sont  depuis. 

Esplanade.  —  Entre  la  citadelle  et  le  chemin  qui  avait 
été  ménagé  devant  les  maisons  bâties  sur  l'ancien  mur  de 
ville  se  trouvait  un  grand  espace  de  terrain  vague,  coupé 
par  des  ouvrages  de  défense,  très  accidenté  et  jonché  de 
matériaux  provenant  du  siège  ou  de  la  construction  de  la 
citadelle.  En  1714,  on  avait  eu  l'idée  d'ériger  en  cet  endroit 
la  statue  équestre  de  Louis  XIV.  A  l'instigation  du  duc  de 

<  On  voit  lu  Iraca  îles  coups  sur  la  façuile  latérale  de  la  coili<^(lrale  <tu  cÛLé  de  la 
rue  de»  Carme».  —  Mariuscrli  Soulier  (liiblio(bë:|iie  de  !a  ville  du  Monlpellier). 
*  Manuscrit  Ameliu,  C'  110, 


MONTPKLLIEB,  SES  FAUBOURGS.  291 

Roquelaure,  lieutenant  du  roi  en  Languedoc,  dont  l'hôtel 
était  voisin,  le  Conseil  des  24  se  décida  à  aplanir  ce  terrain 
et  commença  en  1724  à  entreprendre  les  travaux  qu'exécutè- 
rent les  soldats  des  casernes.  Aussi  au  début,  l'Esplanade  fut- 
elle  appelée  la  Roquelaure  en  souvenir  du  duc  qui  en  avait 
eu  l'idée.  Le  27  mars  on  posa  la  première  pierre  du  mur  de 
soutènement  du  côté  du  Pila  Saint-Gély  ;  il  y  avait  là  une  exca- 
vation considérable  ou  grande  beaume,  pratiquée  pour  l'ex- 
traction du  sable  ;  it  Tallut  la  combler  et  exhausser  le  mur  en 
le  renforçant  pour  résister  à  la  poussée  des  terres'.  Les  consuls 
sortant  de  charge  ayant  à  leur  tète  M.  de  Valat  de  Saint-Roman, 
1"  consul,  qui  avaient  présidé  au  commencement  des  travaux 
firent  graver  leurs  noms  sur  une  pyramide  surmontée  d'une 
croix  aân  de  perpétuer  le  souvenir  de  la  création  de  l'Espla- 
nade. Ces  travaux  exécutés,  comme  noua  l'avons  vu,  par  des 
soldats  ou  à  prix  fait  étaient  dirigés  par  Dominique  de  Senès, 
capitaine  au  régiment  delà  marine,  chevalier  de  Saint-Louis, 
ingénieur  en  chef  du  Canal  des  Etangs,  du  Canal  de  Lunel  et 
du  Grau  d'Aiguesmortes.  En  I7?5,  l'intendant  Bernage  avait 
terminé  l'aplanissement  des  terrains.  Son  fils  devait  faire  tracer 
une  allée  de  10  toises  de  large  sur  270  de  long,  flanquée  de  deux 
contre-allées  de  5  toises  avec  'i  rangées  d'ormeaux*.  Ces  allées, 
plantées  ensuite  successivement  de  marronniers,  de  mûriers, 
enfin  de  platanes  (1846-1848),  varièrent  de  cinq  t  l'origine 
à  trois,  comme  nous  les  voyons  aujourd'hui.  La  longueur  de 
l'Esplanade  est  de  50O  mètres  environ,  sur  84  mètres  de 
largeur,  soit  42,000  mèlres  carrés  de  superflcie*. 

Le  15  mai  1725,  les  consuls  en  exercice  tirent  élever  au 
milieu  de  la  promenade  la  croix  érigée  par  leurs  prédécesseurs  ; 
le  chapitre  cathédral  la  bénit  en  présence  de  20.000  personnes. 
Elle   dut  faire  place    à  celle    que  bénit,  le  25  mai  1743,  le 

'  Cftlort.  II.  p.  269. 

'  Celle  (lu  milieu  avait  16  m.  et  les  autres  14  m.  de  large. 
'  Creuiâ  île  Lesser.  Statiit,  di  l'Hérault,  p,  3l6  —  Le  Qiamp  de  Mars  a  ea 
moyeane  350  m.  de  long  sur  150  m.  de  large  :  en  sup«rflcie  â2. 500  mètres  carrés. 
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iridaine,  pour  clôturer  la  mission  qu'il  avait  prèchée  avec 
lissionaaires  ;  elle  fut  enlevée  le  20  juin  1776  et  transportée 
n  autre  endroit  de  l'Esplanade,  le  18  novembre  suivant'. 
Lèvolution  la  supprima. 

sque  dans  ces  dernières  années,  aux  deux  extrémités  de 
ande  allée,  se  trouvaient  deux  bassins,  commencés  le 
lillet  1779  ;  ils  remplacèrent  celui  qui  avait  été  creusé  au 
su  de  cette  allée,  et  gênait  la  circulation;  ils  reçurent  la 
lièreeau  le  15  avril  1780'.  Celui  du  sud  a  été  supprimé 
de  l'exposition  de  1896  et  peu  de  temps  après  celui  du 
subît  le  même  sort.  Les  eaux  versantes  du  premier 
ïnt  été  concédées,  en  1780,  au  conseiller  Mouton  de  la 
te  pour  sa  maison  *.  Dans  la  belle  saison,  certains  habitants 
paient  commode  de  se  baigner  dans  les  bassins  du  Peyrou 
3  l'Esplanade  ;  le  20  mai,  la  municipalité  fit  afticher  la 
nse  de  se  livrer  à  cet  exercice  par  mesure  de  propreté 
•  l'eau  des  bassins  et  de  décence  vis-à-vis  des  promeneurs. 
1  municipalité  avait  construit,  en  même  temps  que  les 
£  bassins  (1779)*,  à  Textrémité  de  la  promenade,  sur  le 
on  de  l'escalier  élevé  en  1726  qui  descendait  au  Pila  Saint- 
f',  un  château  d'eau  ou  réservoir.  Au  mois  de  juillet  1781, 
l'aperçut  que  celui-ci  menaçait  ruine  à  la  suite  de  la  sup- 
siond'un  contrefort.  Le  4  janvier  1782,  après  une  vérifica- 
d'experts,  sa  démolition  fut  décidée  pour  le  22  mai,  ainsi 
la  mise  en  vente  des  matériaux.  Sur  son  emplacement,  le 
;  de  l'enceinte  de  l'Esplanade,  devait  être  établi  un  chemin 

Jelorl.  11,  p.  !SI-!82. 

)elort  II,  285,  286.  A  la    tour  des  Pins,    série   OD  est.    un  plau  de  Giral  et 

lal  préseatani  dnq  allées  avec   deux  bassins   aux  exlrémiiéa  et  réservoir  à 

[lier  alimenté  par  une  conduite  veuaot  de  la  rue  Hontpelliéret  de  nos  jours. 

orJ,  est  la  croii  de  Missioa  contre  l'allée  qui  fail  face  à  la  Citadelle.  Ce  plan 

igné  par  le  chevalier  de  Girard,  consul  maire  et  daté  du  10  juin  1779. 

Depuis  h6tei  Nevet  (Conseil  des  14). 

&  bric  fut  adjudicataire  des   bassias  et  du  Chflteau  d'Eau  pour  II  000  livres 

j'uscalier  actuel  date  de  1811. 
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pour  aller  à  la  Citadelle.  Le  25  janvier  1783,  ce  projet  fut 
modîQê  ;  le  nouveau  chemin  devait  partir  de  la  maison  de 
M.  de  Massilian  de  Sanilbac  et  être  fermé  par  une  .chaîne 
à  la  confection  de  laquelle  étaient  affectés  deux  balcons  pro- 
venant du  tbé&tre,  relégués  depuis  longtemps  dans  un  coin. 
Nous  avons  vu  l'ouverture  de  ce  chemin  en  face  la  rue  Monl- 
pellièret,  avec  cette  chaîne,  avant  que  l'on  ait  supprimé  la  ban- 
quette qui  séparait  l'Esplanade  du  boulevard.  En  effet,  vers 
cette  même  époque, le  24  février  1781, on  décida  de  mettre  une 
banquette  pour  protéger  les  arbres  du  côté  ducbemin  contre 
le  choc  des  charrettes  '.  La  balustrade  en  terrasse  du  côté  nord 
n'a  été  faite  qu'en  1847. 

La  Révolution  éleva  au  milieu  de  la  grande  allée  de  l'Es- 
planade une  colonne  à  (a  Liberté  et  à  la  Concorde.  Sur  la 
proposition  de  René  Demoulin',  architecte,  la  Société  des  Amis 
de  la  Constitution  et  de  l'Egalité  décida,  dans  sa  séance  du 

2  décembre  1790,  l'érection  de  cette  colonne  qui  serait  surmon- 
tée de  la  statue  de  la  Liberté.  Demoulin  se  chargea  d'en  exécuter 
les  plans  et  d'en  surveiller  la  construction.  La  municipalité  fut 
priée  d'assister  à  la  pose  de  la  première  pierre  qui  eut  lieu  le 

3  janvier  1791,  en  présence  des  autorités,  de  la  garde  nationale 
et  du  régiment  de  Bourgogne.  Cette  colonne  avait  18  m.  43  de 
hauteur,  sans  la  statue  de  la  Liberté  qui  mesurait  4  mètres. 
Sur  les  quatre  faces  du  piédestal  carré  étaient  :  1°  la  Déclara- 
tion des  droits  de  l'homme  ;  2°  les  noms  des  grands  hommes  ; 
3"  la  pierre  de  la  Bastille  ne  Pailoy  et  4"  sur  marbre  noir  ovale 
les  dates  principales  de  la  Constitution.  La  colonne,  sans  être 
complètement  terminée,  fut  inaugurée  le  15  septembre  1791  ; 
le  27  brumaire  an  III,  il  manquait  encore  3.000  fr.  pour  achever 
les  travaux.  Cette  colonne  survécut  à  la  Révolution  et  à  l'Em- 
pire, mais  elle  fut  rasée  le  9  avril  1814  aux  crix  de  :  «  Vive 
Louis  XVIII  a'  et  ses  fondations  sont  restées  dans  le  sol.  Déjà 

*  Il  fut  tud  à  Augusla  {Kcile)  do  retour  de  l'eicpédilian  d'Bg^pte. 

*  Mémoires  de  la  Soclétâ  archéolo^que,  t.  II,  in  8°,  p.  3<J6  et  suiv. 
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en  1807,  il  avait  élé  question  de  la  supprimer;  elle  èlail  lourde, 
un  Iravail  médiocre  et  gênait  la  circulation  au  milieu  de  la 
pande  allée. 

En  l'an  XI,  Belloni,  ingénieur  des  ponts  el  chaussées  du 
épartement  de  l'Hérault,  présenta  au  second  consul  Caraba- 
31'ès,  un  projet  de  monument  à  Napoléon  Bonaparte  appelé 
orlique  de  Minerve,  qui  n'aurait  fait  qu'un  avec  un  palais 
rojeté  du  Gouvernement  où  auraient  été  groupés  les  bureaux 
es  divers  services  administratifs.  Il  devait  aboutir  à  la  partie 
uestde  la  Citadelle,  en  longeant  le  Champ  de  Mars.  L'auteur 
était-il  inspiré  de  ce  plan  que  Raymond,  architecte  de  Paris, 
vait  présenté  en  1778  à  l'archevêque  Dillon,  président  des  Etats 
n  1778  à  propos  d'un  palais  des  Etats  à  élever  à  l'extrémité 
e  l'Esplanade,  vers  la  place  de  la  Comédie'.  Belloni  avait 
jrmè  aussi  un  plus  grand  projet  :  il  voulait  détourner  le  Lez 
ux  Aubes  et  le  conduire  dans  un  bassin  sous  la  Citadelle.  Ce 
rojet,  qui  était  estimé  un  million,  fut  abandonné  comme  le 
remier  '. 

Promenade  publique,  l'Esplanade  a  été  témoin  des  réjouis- 
ances  qui  ont  eu  lieu  sous  les  divers  régimes.  Un  fait  qui 
lérite  d'être  noté  est  le  lancement  ("23  novembre  1783),  du 
remier  ballon  à  Montpellier  par  Cbaptal,  en  présence  des  Etats 
u  Languedoc  ;  il  alla  atterrir  prés  de  la  ville  à  la  métairie  de 
laporta  \  Quelquefois,  notre  promenade  fut  malheureuse- 
nent  le  théâtre  de  scènes  tragiques;  pendant  longtemps  les 
xécutions  capitales  s'y  firent  devant  la  croix  de  Mission*. 

De  nos  jours  encore,  au  printemps  et  à  l'automne,  s'y  tien- 
lent  les  foires.  Instituées  par  lettres  patentes  de  Charles  VIII, 
latées  (mars  1487)  de  Tours,  la  première  se  tenait  le  26  avril, 
it  la  seconde   le  1"  octobre,  au   port  Juvénal  dans  la  part 

'  Mémoires  <Je  l'Acailémie  de  Monipellier,    t.  I,  m-8°,  p.  393,  par  UM.  Malo- 
iale  et  lâchât. 
'  Deamazes,  Notrs  historique),  18?4, 
*  Delon,  II,  p.  !87. 
'  M.  p.  t49- 
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antique  ;  elles  devaient  durer  huit  jours  chacune.  Le  9  sep- 
tembre 1489,  Charles  VIII  confirma  ces  foires  établies  «  pour 
B  vendre,  acheter  et  distribuer  toutes  denrées  et  marchandises 
Il  licites  et  honestes  »  à  d'autres  jours  que  celles  de  PézenaSj 
Montagnac  et  autres  à  dix  lieues  à  la  ronde,  hien  que  les  habi- 
tants de  ces  villes,  «  meuz  plus  par  enuye  que  de  raison», 
eussent  prétendu  qu'on  ne  pouvait  créer  de  foires  qu'à  trente 
lieues  de  distance.  Ce  ne  fut  qu'au  commencement  du 
XIX'  siècle  que  ces  foires  se  tinrent  dans  la  ville  le  dimanche 
de  Quasimodo  et  le  2  novembre.  Par  arrêté  du  maire,  L.  Gra- 
nier,  en  date  du  4  février  1837,  il  fut  décidé  :  1°  que  la  rue 
des  Etuves  serait  affectée  à  la  vente  des  draps,  toiles,  indien- 
nes, étoffes,  tissus,  mercerie,  quincaillerie  en  gros.  (Les  bouti- 
ques et  étalages  des  marchands  ne  devaient  pas  dépasser  le 
ruisseau  qui  longe  chaque  côté  de  la  rue);  2°  que , les  mar- 
chands de  comestibles,  droguistes,  épiciers,  liquoristes,  occu- 
peraient la  rue  Richelieu  sans  s'écarter  de  plus  de  50  centi- 
mètres des  façades  ;  S"  que  du  théâtre  au  jeu  de  ballon  seraient 
les  quincailliers,  marchands  de  jouets  et  bijoux,  dans  des  bara- 
ques ou  ètaux  sans  gêner  la  circulation,  après  que  l'architecte 
de  la  ville  leur  en  aurait  tracé  l'emplacement;  4°  qu'au  champ 
de  Mars  parqueraient,  aux  endroits  désignés,  les  espèces  bovi- 
nes, ovines,  caprines  et  porcines  ;  5'  qu'à  la  place  de  la  Sau- 
nerie  se  tiendraient  les  chevaux,  mules  et  ânes,  qui  seraient 
essayés  dans  la  rue  du  Grand-Galion  et  sur  le  cours  des  Caser- 
nes ;  6°  que  le  boulevard  depuis  la  place  de  la  Comédie  jusqu'à 
l'entrée  de  la  Grand'Rue,  ainsi  que  les  rues  allant  du  boulevard 
à  la  Grand'Rue,  seraient  occupés  par  les  marchands  de  laines 
et  autres  ;  7°  que  les  escamoteurs,  baladins,  etc.,  pourraient 
être  autorisés  à  se  tenir  sur  la  place  de  la  Comédie  et  sur  le 
champ  de  Mars  ;  8°  que  le  faubourg  de  Lattes  serait  occupé  par 
les  marchands  de  cuirs  et  peaux.  La  partie  de  la  route  royale 
longeant  l'Esplanade  devait  être  laissée  libre  ;  le  roulage 
suivrait  les  boulevards  de  la  Blanquerie,  des  Carmes  et  du 
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Peyrou'.   Comme  ou  le  voit,   nos  anciennes  foires  avuietit 
une  tout  autre  importance  que  celles  de  nos  jours. 

Champ  de  Mabs.  -i—  Nous  avons  souvent  mentionné  le  champ 
de  Mars,  qui  s'étendait  entre  la  dernière  allée  de  l'Esplanade 
et  la  Citadelle  '.  C'était,  avant  la  Révolution,  un  terrain  inégal 
occupé  en  grande  partie  par  une  demi-lune,  les  fossés  et  les 
glacis  de  la  place.  Le  7  octobre  1 792,  on  demanda  à  le  déblayer 
et  à  en  faire  un  champ  de  Mars  pour  exercer  la  garde  nationale. 
L'année  suivante,  des  plans  furent  levés  (15  février  1793)  et 
une  commission,  composée  de  Pierron,  directeur  des  fortifi- 
cations, Martin  Campredon,  capitaine  du  génie,  Deverger, 
capitaine  d'artillerie,  et  Donnât,  architecte,  fut  chargée  de 
l'établir.  En  1844,  la  création  de  la  voie  ferrée  de  Montpellier 
à  Nimes  modifia  l'aspect  du  champ  de  Mars  sur  le  front  de  la 
citadelle.  C'est  de  cette  époque  que  date  la  grande  tranchée  du 
chemin  de  fer  et  le  mur  percé  de  meurtrières.  Dans  le  courant 
de  ce  même  siècle  une  contestation  s'éleva  entre  la  Ville  et 
l'Etat,  au  sujet  de  la  propriété  du  champ  de  Mars.  Un  rapport 
fut  présenté  au  Conseil  municipal,  en  1846,  par  le  président 
Claparéde.  Vingt  ans  après  (1865),  surgit  un  procès  entre  les 
deux  parties.et  le  S  mai  1868  intervint  un  règlement  que  ratifia 
le  20  juillet  le  Conseil  municipal.  L'Etat  était  déclaré  proprié- 
taire du  champ  de  Mars  jusqu'à  2  mètres  avant  la  troisième 
allée,  qui  serait  réservée, àl'occasion,  pour  les  services  militaires. 
Au  nord  du  champ  de  Mars  ne  devaient  pas  être  élevées  de 
constructions  ;  au  sud,  la  servitude  était  supprimée.  Autre 
accord  en  1887  :  La  Ville  devient  propriétaire  du  champ  de 

'  Nous  BvoDS  cru  devoir  donner  cas  détails,  à  peu  près  oubliés,  sur  dos  foires 
de  jadis, 

'  A  la  leur  des  Piaa  se  trouve  un  plan  curieux  de  l'Esplanade  avec  grande  allée 
centrale,  grand  bassin  au  milieu  et  deux  contre-allées.  Le  champ  de  Mars  y  figure 
euiourè  de  deux  rangées  d'arbres  et  au  Tond,  contre  la  ciiadelle,  le  Tossé.  Ilaié 
du  IS  Juillet  177S,  11  est  signé  par  Cambacérë»,  maire;  Ouilleminot  Oalergues, 
premier  consul;  les  autres  consuls  et  Farjon,  procureur  du  roi.  C'est  un  projet  qui 
ne  lut  pas  exécuté.  —  Série  DO. 
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Mars  et  cède  à  l'Etat  un  terrain  de  24  hectares,  choisi  par 
l'administration  militaire  dans  le  quartier  suburbain  de  Saint- 
Barthélémy,  évalué  225  à  235  mille  francs;  c'était,  avec  les  frais 
accessoires,  une  dépense  de  300.000  francs.  Le  Conseil  muni- 
cipal autorisa  l'Administration  à  acheter  le  terrain  Galtier 
180,000  francs  et  y  joignit  6  hectares  acquis  par  expropriation 
[séance  du  5  avril  1887).  La  ville  s'engageait  à  n'élever  sur 
le  champ  de  Mars  que  des  constructions  légères  et  éparses. 
C'est  ainsi  qu'a  été  bâti  depuis  le  Cercle,  des  Etudiants  (1890),  ' 
devenu  salle  de  conférences  et  d'expositions,  sur  l'emplacement 
du  Ihé&tre  provisoire,  incendié  dans  la  matinée  du  6  avril  1889. 
Depuis  aussi  a  été  créé  le  jardin  paysager,  tout  en  respectant  cet 
ancien  café  du  Pavillon  ou  de  la  Rotonde  (cercle  des  officiers), 
dont  la  construction  fut  concédée  à  Bourguès,  le  17  juillet  1807 
parle  génie  militaire,  qui  se  réservait  de  le  faire  démolir  à  la 
première  réquisition.  Le  prix  à  l'origine  de  100  francs  fut  porté 
à  2Ô0  francs  (1821).  Dés  lors  a  cessé  d'exister  le  champ  de  Mars, 
cette  annexe  de  l'Esplanade  où  avaient  lieu  l^s  parades  mili- 
taires, où  campaient  les  hippodromes,  où  se  sont  élevées  des 
expositions,  dont  la  dernière  a  été  celle  de  1896,  de  triste 
mémoire,  détruite  par  le  feu  qui  anéantit  quantité  d'objets 
précieux  pour  l'art  et  l'histoire  de  la  cité.  Doit  on  le  regretter  ? 

Dans  les  fossés  des  murs  qui  rejoignaient  la  citadelle  à 
l'ancienne  muraille  avaient  été  établis,  au  nord,  le  tir  de 
l'Arquebuse,  et  au  sud,  le  tir  du  Perroquet.  Ces  fossés  ont  dis- 
paru, mais  non  les  vieux  souvenirs  qu'ils  évoquent.  La  rue 
de  l'Arquebuse,  qui  va  au  Plia  Saint-Gély,  en  contre-bas  du 
boulevard  Bonne  Nouvelle,  sous  le  mur  de  soutènement  de 
l'Esplanade,  occupe  à  peu  prés  l'emplacement  du  fossé  de 
l'Arquebuse.  La  rue  du  Prix,  qui  y  aboutit  et  rejoint  le  faubourg 
de  Nimes,  rappelle  la  récompense  que  remportait  le  vainqueur. 

Le  jeu  de  l'Arc  ou  du  Perroquet,  qui  se  trouvait  d'abord 
sous  l'iiôtel  du   gouvernement,  fut  remplacé  par  le  jeu  de 

.      '  Autorisé  ea  1390  et  inauguré  le  4  février  IB9t. 
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ballon  et  porté  plus  loin  dans  le  même  fossé,  sous  l'Espla- 
nade. Ce  premier  emplacement  fut  cédé,  sur  sa  demande, 
à  la  Ville  qui  promit,  à  la  Société  de  négociants  qui  en  avait 
la  jouissance,  de  le  remplacer  par  un  autre  à  ses  frais. 
Demande  fut  faite,  en  1788,  par  des  jeunes  gens  au  Ministre 
de  la  guerre  de  leur  accorder  la  part  du  fossé  sous  la  citadelle, 
du  côté  de  la  mer.  Le  28^novembre,  le  Ministre  céda  à  la  suite 
du  glacis  de  la  citadelle  le  terrain  pour  en  faire  un  jeu  de 
ballon.  Mais  la  ville  n'avait  pas  tenu  sa  promesse  de  parti- 
ciper à  l'installation  de  ce  jeu  de  ballon.  Une  collecte  fut  faite 
à  domicile  qui  produisit  1.464  francs,  tandis  que  la  construc- 
tion coûta  2.099  fr.  40.  Féau,  tailleur,  avança  la  différence  qui 
ne  lui  fut  jamais  remboursée  '.  Ce  reste  de  fossé  qui  dut  à  sa 
nouvelle  destination  sa  conservation  appartint  au  Génie  mili- 
taire (jusqu'en  1860),  qui  le  céda  à  la  ville  moyennant  une 
redevance  annuelle  de  10  francs,  pour  le  principe-  Le  jeu  de 
l'Arquebuse  ou  du  Perroquet  occupait,  à  l'origine,  le  fossé  qui 
longeait  l'hôtel  du  Gouvernement.  II  fut  comblé  et  sur  son 
emplacement  ont  été  élevés  en  1872  la  gare  de  Palavas  et  le 
Square  qui  la  précède  :  le  10  mai  1860  y  avait  été  érigée  la 
statue  d'Edouard  Adam,  que  l'on  voit  aujourd'hui  sur  la  petite 
place  de  laSaunerie'. 

Les  Iles  qui  renfermaient  la  citadelle  et  le  pavillon  avaient 
naturellement  pris  le  nom  d'Ile  de  la  Citadelle  et  d'Ile  du 
Pavillon. 

Faubourg  de  Lattes.  — A  la  suite  du  faubourg  de  Montpel- 
lièret,  venait  celui  de  Lattes  ou  de  la  part  antique.  Si  le 
premier  a  complètement  disparu,  le  second  s'est  peuplé  de  plus 
en  plus  en  se  modernisant  dans  ces  cinquante  dernières  années. 

■  Desmazes.  Nota  hist.  commencéa  le  tS  août  1814. 

*  L&  stalue  votée  od  1857  par  le  Conseil  général  fut  commaDdév  au  scutptear 
ViUI-Dul)ray.  auieur  de  Jeanne  Ilacbetie  à  Beauvais,  du  général  Abattucsi,  du 
cardlDdl  Fiiscti  11  Ajacuio,  Je  Potliier,  à  Orléans.  Eu  IS59,  lui  esi  assigné  le 
square  de  l'Bsi'iana'le,  prés  du  jeu  de  ballon  en  partie  comblé. 
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Ilètait  désigné  aussi  sous  le  nom  d'Obilion,  ancienne  famille  de 
la  cité  à  laquelle  l'évèque  de  Maguelone  inféoda  au  XII*  siècle 
uQ  terrain  devant  la  porte  de  Laites  '.  On  lui  donnait  même 
un  autre  nom-,  celui  des  Barques  :  est-ce  à  cause  du  voisi- 
nage du  port  Juvénat  ou  d'un  personnage  de  ce  nom? 
t  Carriera  que  vadit,  lisons-nous  quelque  part,  usque  Barchas 
et...  usque  ad  quadrivium  quod  est  juxta  domum  quondara 
Guiraudi  de  Barcha  que  jungitur  cum  clausura  fratrum  mino- 
ram'  »  (5  janvier,  1272-1273). 

Ile  du  Jeu-de- Ballon.  —  L'Ile  du  Jeu-de-ballon  est  limitée 
par  l'avenue  du  Stand,  naguère  chemin  du  polygone,  d'où 
la  vue  s'étendait  sur  la  campagne  et  la  mer,  aujourd'hui  bor- 
dée de  maisons  qui  ont  obtenu  en  leur  faveur  la  suppres- 
sion d'une  servitude  établie  dans  l'intérêt  général  ;  par  la  rue 
Jeu-de-6alIon,  qui  longe  l'ancien  emplacement  de  ce  jeu. 
et  par  la  rue  du  Jeu-de-l'Arc,  qui  rappelle  les  anciens  archers 
qui  s'exerçaient  au  tir  du  perroquet  ou  papegay.  C'est  à  peu 
près  là  qu'était  le  cimetière  des  protestants  autorisé  en  1565; 
détruit  pendant  le  siège  et  occupé  par  le  bastion  sud  de  la  cita- 
delle ou  ses  annexes.  Là  aussi  se  trouvait  au  début  de  ce  XVI* 
siècle,  l'endroit  qui  porte  sur  le  plan  de  St-Denis  la  désigna- 
tion al  bordel. 

Le  23  mars  1519,  les  consuls  de  Montpellier  achetèrent  de 
Louis  de  la  Croix,  baron  de  Castries  ;  de  Charles  Rigaud,  pré- 
sident en  la  cour  des  aides  ;  de  noble  Ramié  Boques,  veuve  de 
noble  Jean  Bucellt;  de  noble  Jeanne  Panèze,  veuve  de  noble 
Pierre  de  Néves,  une  maison  dite  lupani  avec  ses  émoluments, 
droits  et  revenus,  entre  eux  indivise,  mais  dont  le  S'  de  la 
Croix  possédait  la  moitié  ;  située  dans  la  rectorie,  elle  confron- 
tait deux  rues  et  comprenait  sept  chambres  «  dans  lesquelles 
tes  filles  font  un  lucre  deshonneste  »,  avec  un  enclos  prés  ladite 

'  Le  9  mai  i  lia,  Pons  ei  Hugues  d'Obilion  sonl  témoios  dans  un  acte  cuire 
Guillaume,  fl\s  d'Ermenseu'le,  el  le  comte  ^e  Uolgueil  (d'Aigrereuille,  p.  28  } 
>  GermnlD.  El.  arcliM.  l.  v.  p.  2G6,  Z&b.  Item,  de  la  Soe.  arckéol.  la  4". 
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naisou  où  sont  quatre  chambres,  rue  au  milieu.  La  vente  était 
lassée  pat  Auriac,  notaire,  moyennant  500  liv.  tournois  comp- 
tes '  au  S""  de  la  Croix,  200  à  Jean  Panèze  et  200  à  M"*  Boques, 
/euve  Bucelli.  Là  à  peu  près  où  est  ta  rue  Boussairolles,  était 
jadis  un  chemin  «  allant  à  la  Bonne  Carrière  »  *,  qui  aboutissait 
lu  cours  St-Louis,  à  l'endroit  où  passe  le  chemin  de  fer 
?.-L.-M. 

Ile  et  rue  Boussairolles.  —  Nous  nous  trouvons  dans 
"Ile  Boussairolles.  La  rue  qui  la  franchit  du  Nord  au  Midi, 
;èdée  gratuitement  à  la  ville  en  1842,  traversait  des  jardins 
potagers  ou  terrains  désignés  sous  le  nom  d'Enclos  du 
^lanège  appartenant  à  cette  famille  montpelliéraine  qui  donna 
)lusieurs  générations  de  magistrats  à  la  Cour  des  Comptes  et 
m  président  à  la  Cour  royale.  Les  Boussairolles  étaient  alliés 
lux  familles  Flaugergues,  Bosquat,  Deydë,  Oampan  ;  de  là  la 
lénomination  des  rues  créées  dans  cette  Ile.  Les  limites  de 
'lie  Boussairolles  de  nos  jours  sont  la  rue  Jeu-de-Ballon,  du 
[eu-de-l'Arc,  du  Manège  ou  Baudin,  du  Pont-Juvénal  et  la 
)lace  de  la  Comédie. 

Ile  de  Bussy  ou  du  M&n&ge.  —  L'Ile  de  Bussy  ou  du 
danège,  entre  les  rues  du  Faubourg-de-Lattes ,  du  Pont- 
luvénal,  Mareschal,  du  Manège,  du  Jeu-de-Ballon  et  la  place 
ie  la  Comédie,  se  confond  en  quelque  sorte  avec  la  précé- 
lenle,  toutes  les  deux  ont  été  couvertes  de  maisons  d'habita- 
ion,  alors  que,  il  y  a  cinquante  ans  environ,  c'étaient  des 
errains  non  bâtis.  Son  nom  lui  vient  d'un  manège  (avant  jeu 
le  Paume),  qui  s'élevait  là  où  est  l'hôtel  Faulquier.  Il  en  a 
Jtè  de  même  de  la  rue  à  qui  a  été  substitué,  sous  la  troisième 

<  Archives  <le  la  ville  <le  Hompellier.  lavealaires  et  documeDls  publiés  par 
osé  Herlhelé  I.  HI,  p.  166.  1901.  io  t*. 

*  V' le  plan  de  la  paroisse  Si-Denis.  D'après  H.  Germain,  la  bonne  carrière 
oil  la  rue  du  manège  ;  ce  noni  éiail  donné  aux  rues  habitées  par  des  femmes  de 
aœurs  suspectes.  —  V'  Roux  Alphéraa.  —  Les  rues  d'Aix, 
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République,  le  nom  du  député  Baudin,  mort  k  Paris  sur  une 
barricade,  le  3  décembre  1851.  Fargeon,  maître  apothicaire, 
possédait  déjà,  en  1675,  une  maison  et  jardin  hors  la  porte 
de  Lattes,  sur  le  chemin  qui  va  au  Pont-Juvénal,  en  face  du 
logis  où  pendait  l'enseigne  du  Lioa-d'Or,  qu'il  avait  achetés 
depuis  peu  à  M""*  de  Murviel.  Plus  tard,  Farjon,  avocat,  y  fit 
bâtir  un  manège,  des  remises  et  écuries  qu'il  loua  à  la  ville  pour 
le  service  du  maréchal  de  Richelieu,  lieutenant  du  roi  en  Lan- 
guedoc et  ensuite  pour  ses  successeurs  (1753).  L'immeuble  passa 
plus  tard  à  la  comtesse  de  Bussy,  Qlle  du  conseiller  Farjon,  qui 
continua  à  le  louer  jusqu'à  la  Révolution  au  lieutenant  du  roi  ' . 
Elle  le  mit  en  vente  en  1785,  avec  sa  maison  rue  des  Étuves  et 
son  château  de  la  Lauze*,  mais  ce  ne  fut  qu'après  sa  mort  sur 
l'écharaud  révolutionnaire,  que  ses  héritiers  le  vendirent, 
probablement  au  début  de  l'Empire*.  En  1814,  le  manège  appar- 
tenait au  baron  de  Boussairolles, qui  le  louait  à  la  ville.  En  1815, 
il  fut  supprimé. 

Rues  Alfred  Bruyas  et  Mareschal.  —  Nous  avons  déjà 
mentionné  les  rues  qui  rappellent  les  noms  des  familles 
alliées  aux  Boussairolles  ;  nous  indiquerons  celles  qui  portent 
les  appellations  d'Alfred  Bruyas  et  de  Mareschal.  Alfred 
Bruyas,  né  le  15  août  1821,  à  Montpellier,  où  il  est  mort  le 
1"  janvier  1876,  amateur  éclairé,  avait  recueilli  une  collection 
de  tableaux  de  l'école  contemporaine.  Il  en  fit  un  premier  don 
à  sa  ville  natale  et  légua  les  autres  par  testament  du  38  novem- 
bre 1875.  Montpellier  voulut  consacrersâ  mémoire  en  donnant 
son  nom  à  la  portion  de  la  rue  du  Manège  qu'il  habitait  et 
qui  ressortait,  après  avoir  fait  un  angle  droit,  sur  la  route  du 
Pont-Juvénal.  Aujourd'hui  elle  va  de  celle-ci  à  la  rue  Baudin. 
La  rue  qui  lui  est  parallèle  a  été  dénommée  Mareschal,  en 

'  Trangactiaa  entre  U  ville  el  H">*  de  Bussy,  12  décimbre  (790,  au  sujet  de  la 
loc&tioa  au  gouverneur. 

■  Journal  de  la  généralité  de  Montpellier.     ^ 

*  Ils  le  possédaient  encore  ea  ISOG;  car  ils  vendlreol  alors  à  la  ville  293  m.  c. 
pour  bltir  uoe  halle  pour  les  graios. 
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mir  du  directeur  des  fortiScalions  auteur  du  meilleur 
;  de  théâtre  exécuté  au  milieu  du  XVIII*  siècle,  comme 
l'avons  dit  à  propos  de  notre  première  salle  de  spectacle, 
cette  Ile  et  sur  la  rue  Mareschal  nous  trouvons  la  cha- 
du  Secours  de  N.-D.  des  Tables,  achetée  en  1858  et 
te  le  27  février  1859,  par  M.  Vinas,  curé  de  Notre-Dame, 
le  nom  de  N.-D.  de  Bonne-Nouvelle,  en  souvenir  de 
établie  jadis  sur  l'Esplanade.  Ce  qui  est  devenu  chapelle 
le  cercle  des  francs-maçons  dit  du  Jeu-de-Paume,  voûté 
ise  de  panier,  dont  les  murs  étaient  ornés  d'attributs 
iniques.  Dans  cette  Ile  s'étaient  réunis,  le  3  décem- 
851,  le  lendemain  du  coup  d'Etat,  de  nombreux  répu- 
Qs  avancés,  que  le  commissaire  central,  avec  deux 
agnies  du  génie  et  un  bataillon  du  35'  de  ligne  mit  en 
l'arrestation  au  nombre  de  174  et  conduisit  à  la  maison 
lie.  71  furent  retenus,  envoyés  à  la  prison  cellulaire, 
i  Cette  et  certains  déportés.  Le  Cercle  du  Jeu-de-Paume 
rmé  '.  C'est  au  Manège,  prêté  gracieusement  par  le  baron 
ussairotles  qu'eut  lieu  le  bal  populaire  où  se  rendit  Louis- 
éon  l'année  suivante,  lors  de  son  voyage  à  travers  la 
;e  (2  octobre  1852).  Le  prince  président  fut  reçu  par  les 
e  :  «  Vive  l'amnistie!  »  auxquels  il  répondit  :  «  L'amnistie 
,ns  mon  cœur  encore  plus  que  sur  vos  lèvres.  Mais  pour 
nir,  il  faut  vous  en  rendre  dignes  par  votre  sagesse  et 
patriotisme.  »  Des  cris  de  :  «  Vive  l'Empereur  !  vive 
éon  !  »  saluèrent  ces  paroles. 

i  Gaujoux  bt    Boyer.    Reies   Faubourq-de-Lattes,   du 

JUVËNAL,  DE   L'ObSSHVANCB,    SËRANE,   ClOS-RgNË,   DE  LA 

:HAussâB.  —  Entre  la  place  de  la  Comédie,  les  rues  de  la 
haussée,  Clos-René  et  du  Faubourg-de-Lattes  était  l'île 
ux,  nom  d'un  propriétaire  ancien. 

ant  la  porte  de  Lattes  se  trouvait  une  petite  place,  le  Plan 
ion,  qui  jusqu'en  1683  avait  été  occupée  par  un  bastion 

e63,  Nos  Eglises.  1006,  ia-12. 
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datant  du  siège.  Le  22  novembre  1682  le  roi  en  avait  ordonné 
lï  suppression  pour  déf^ager  les  abords  de  la  porte  de  Lattes. 
Traité  fut  passé  avec  André  Clauson,  au  prix  de  300  francs; 
mais  celui-ci  se  dëdil,  trouvant  le  marché  peu  rémunérateur. 
Les  terres  du  bastion  devaient  être  apportées  à  l'enclos  Farjon, 
très  voisin  ;  quant  aux  pierres,  les  P.  de  l'Observance  les  récla- 
mèrent à  la  Ville,  comme  provenant  du  sac  de  leur  couvent  et 
nécessaires  pour  le  relever  V  Nous  ne  savons  qui  des  deux  céda. 

Le  faubourg  de  Lattes,  dont  nous  allons  parcourir  la  prin- 
cipale rue,  portait,  outre  les  noms  que  nous  avons  signalés, 
celui  de  champ  Atbrand  ou  d'En  Aybran  et  de  Barris  ouvert, 
faubourg  non  clos  de  mur,  à  cause  de  l'interruption  de  la 
palissade  que  remplaçait  le  moniicule  de  Saint-Denis.  Aussi 
fut-il  quelquefois  saccagé  par  les  Compagnies;  entr'autres,  au 
mois  d'août  1361,  Bernard  d'Albret  à  ta  télé  de  ses  routiers 
attaqua  pendant  quatre  jours  les  b&rris  uberts  des  frères 
Mineurs,  défendus  par  les  habitants  ;  assiégeants  et  assiégés 
incendièrent  et  démolirent  plusieurs  maisons.  Albret  dut 
déguerpir  et  se  réfugia  à  Narbonnc  '. 

Quand  on  s'engageait  dans  la  rue  du  Faubourg-de-Laltes, 
la  porte  de  la  ville  franchie,  on  avait  à  sa  gauche  l'enctos  du 
Manège  et  vis-à-vis  l'hôpital  de  N.-D.  d'Obilion  ou  de  St-Eloi'. 
Plus  loin  on  trouvait,  comme  de  nos  jours,  deux  rues  qui 
bifurquaient,  les  mes  actuelles  du  Pont-Juvènal  et  de  l'Obser- 
vance; celle-ci  formait  la  limite  entre  Montpelliéret  et  le 
faubourg  des  Barques,  entre  la  part  Antique  et  la  part  des 
Guillems.  Le  triangle  compris  entre  la  rue  de  l'Observance,  ou 
chemin  de  la  font  de  Lattes,  le  chemin  du  Pont-Juvénal  et  la 
voie  ferrée  s'appelait  le  plan  de  Conques  qui,  avec  son  puits 
fut  reconnu  en  1255  à  l'évèque  Pierre  de  Conques.  C'est  l'Ile 
Boyer,  coupée  par  la  rue  Sèrane,  du  nom  d'un  propriétaire 
qui  céda  gratuitement  du  terrain  pour  la  voie  publique.  La 

1  CooMll  dus  ?4 . 

*  O'AigrerBuJIte.  p.  9G,  Ul. 

'  V.  Hôpital  Saint-Etoi.  Uém.  de  la  Sociale  Archéologique. 
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portaliére  du  Lez  ou  du  pont  Juvénal  devait  élre  au  débou- 
ché de  la  rue  Mareschai  sur  la  rue  du  Pont-Juvénai.  Plus 
loin,  vers  la  campagne,  était  la  «  justice  »  du  Recteur,  en 
face  l'usine  Faulquier  actuellement,  à  la  rencontre  des  chemins 
du  pont  et  du  port  Juvénal. 

Revenant  â  la  rue  Faubourg-de-Lattes  où  nous  t'avons 
abaadonnée,  nous  trouvons  à  droite,  la  rue  CIos-Bené,  che- 
min jadis  du  faubourg  de  la  porte  de  Lattes  aux  Aigue- 
relles,  qui  porte  le  nom  du  propriétaire,  au  début  du  XIX' 
siècle,  de  presque  tout  l'enclos  de  l'Observance.  Un  peu  plus 
loin  on  tournait  dans  la  rue  de  la  Maréchaussée  et  l'on  parvenait 
sur  la  place  de  la  Comédie  en  face  le  mur  latéral  du  théâtre. 

Nous  avons  vu  que  l'hôpital  Saint-Eloi  occupait  à  droite 
l'entrée  de  la  rue  du  Faubourg-de-Lattes,  qu'il  abandonna  au 
XVI=  siècle  lors  des  guerres  de  la  Réforme  pour  se  mettre  à 
l'abri  des  murs  de  ville,  prés  la  Salle  l'Evoque,  avant  de 
s'établir  à  l'Ecole  Mage  de  la  rue  de  la  Blanquerie  où  il  était 
naguère  (palais  de  l'Université).  Il  fut  détruit  par  les  protestants 
et  son  emplacement,  restant  en  sa  possession,  devint  jardin 
potager.  Il  formait  au  XVIII'  siècle  un  enclos  qui  appartenait 
aux  frères  Périer,  parfumeurs  ou  banquiers.  En  façade  sur  la 
place  de  la  Comédie,  entre  les  rues  de  la  Maréchaussée  et  du 
Faubourg-de-Lattes,  ceux-ci  firent  construire  une  grande 
maison  basse  et  lourde  flanquée  de  deux  pavillons  à  cha- 
que extrémité,  qu'habita,  en  1756,  le  commandant  en  second 
dans  la  province,  comte  de  Moncan.  Cette  construction  ne  resta 
pas  longtemps  debout.  Dans  la  première  moitié  du  XIX*  siècle 
fut  élevée  la  maison  qui  fait  coin  sur  la  rue  du  Faubourg-de- 
Lattes  et  la  place  de  la  Comédie  par  le  général  marquis  de 
Frègeville,  marié  à  M""  Périer.  Le  reste  de  l'enclos  avait  été 
vendu  et  fut  traversé,  en  1862,  par  le  prolongement  de  la  rue 
Maguelone.  C'est  depuis  cette  époque  que  cette  grande  ile 
Gaujoux  a  été  subdivisée  et  en  a  formé  deux,  même  trois 
d'inégale  importance'. 

'  Saial-Deais,  p.  95,  97. 
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Ile  de  l'Observance.  —  De  l'autre  côté  de  la  rue  Clos- 
René,  l'ile  de  l'Observance  est  enserrée  par  la  rue  de  ce  nom', 
ancien  chemin  de  la  font  de  Lattes,  les  rues  Edouard-Adam 
et  Maguelone  près  la  place  de  l'Embarcadère.  Déjà  d'une 
étendue  raisonnable,  elle  n'occupe  cependant  qu'une  faible 
partie  du  grand  enclos  des  Frères  Mineurs  de  l'Observance, 
qui  était  limité  par  les  rues  Clos-Renè,  de  l'Observance, 
et  son  prolongement  jusqu'au  cimetière  protestant,  en  passant 
par  la  Portaliére  des  E^quiras  ou  des  Frères  Mineurs  donnant 
sur  la  campagne,  à  peu  près  à  l'endroit  où  est  le  pont  de 
Puech-Pinson  sur  la  voie  P.-L.-M.,  les  abords  de  la  Saunerie 
et  les  Aiguerelles. 

Saint  François  d'Assise,  qui,  revenant  d'Espagne,  logea  en 
1213  à  l'hôpital  de  N.-D.  d'Obilion,  aurait  alors  prédit  l'éta- 
blissement des  Frères  Mineurs  prés  de  là.  Le  couvent  de  ces 
religieux  fut  commencé  en  1220,  sous  Jacques  I"  d'Aragon  et 
sa  construction  dura  dix  ans.  Le  chapitre  générai  de  l'Ordre 
y  siégea  en  1240,  1287,  1391  et  1446,  et  en  1507  le  chapitre 
provincial.  Saint  Antoine  dePadoue  y  prêcha;  saint  Louis,  évê- 
que  de  Toulouse,  neveu  du  roi  Louis  IX,  y  renouvela  le  vœu, 
qu'il  avait  prononcé  à  Barcelone,  de  se  retirer  du  monde  ;  c'est 
là  que  les  envoyés  de  Philippe  le  Bel  reçurent  officiellement  la 
cession  de  Montpelliéret*.  Alphonse  de  Rouvray,  sénéchal  de 
Beaucaire,  chargé  de  prendre  possession  de  Montpellièret, 
pour  le  roi,  convoqua  au  son  de  la  trompe  les  habitants  aux 
Frères  Mineurs.  En  1346,  dans  l'église  de  l'Observance  fut 
inhumée  la  femme  de  Jacques  III,  roi  de  Mayorque' ;  sa  fille, 
l'infante  de  Mayorque,  veuve  du  roi  d'Aragon,  se  le  rappela, 
lorsque,  en  1358,  elle  passa  trois  jours  à  Montpellier  :  elle  fit 
chanter  le  jour  de  saint  Michel  des  messes  aux  Frères  Mineurs 
pour  le  repos  de  l'àme  de  sa  mère,  et  aux  Frères  Prêcheurs 

■  Ou  des  Gordetiera  (1846).  * 

'  GermaiD,  Studes  archéol. .  l.  V,  \,.  395.    Mém.  do  la  Soc.  Brohéol,  in  K  — 
D'AigrefËullie,  Hist.  de  MoitlpetUtr. 
*  Petit  Thalamus,  p.  355. 
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pour  son  frère  Fernando,  né  dans  notre  ville,  qui  y  avait  été 
inhumé'  ? 

L'église  des  Frères  Mineurs  "de  l'Observance  était  orientée 
du  N.-O.  au  8.-E.  Elle  fut  consacrée  par  le  cardinal  Gui  Fou- 
caud,  et  en  1287,  agrandie  de  chapelles  neuves  ;  il  y  en  avait 
douze  de  chaque  côté  de  la  nef;  dans  l'abside  étaient  trois 
autels*.  Celle  église  était  entourée  de  cimetières  dont  le  grand, 
à.  droite,  du  côté  du  square  de  la  gare,  suffisait  k  la  moitié  de 
la  paroisse  de  Saint-Firmin  ;  elle  fut  ruinée,  ainsi  que  le  couvent 
en  1561,  par  les  protestants  qui  avaient  à  leur  tète  Jacques  de 
Crussol,  s'  de  Baudiné.  Après  un  séjour  à  Saint-Paul,  les 
religieux  revinrent  à  leur  maison  du  faubourg  de  Lattes 
en  1607.  Relevés  à  celte  époque  dans  de  plus  modestes  pro- 
portions, église  et  couvent  furent  de  nouveau  détruits  en  1621 
et  reconstruits  après  le  siège.  La  nouvelle  église  n'occupa  à 
peu  près  que  le  transept  de  la  première  et  fut  orientée  de 
l'ouest  à  l'est;  l'entrée  se  trouvait  dans  l'impasse.  La  grande 
porte,  avec  façade  principale  sur  la  rue  a  été  bàtîe,  à  l'endroit 
où  était  jadis  l'abside,  par  les  protestants  lorsqu'ils  acquirent 
cette  église  au  début  du  XIX.  siècle'.  Vendue  comme  biea 
national  avec  ses  dépendances,  l'église  appartenait  à  Jean 
Reboul  qui,  en  1797,  permit  à  l'abbë  Manen,  curé  de  Saint- 
Denis,  d'y  célébrer  les  offices,  et  la  vendit,  le  14  floréal  an  V, 
à  Vialars  et  Poitevin  traitant  pour  le  Consistoire  de  l'Eglise 
réformée,  qui  en  fit  un  temple;  la  table  de  communion  avait 
été  faite  avec  les  marbres  provenant  de  la  première  statue 
équestre  du  Peyrou. 

On  sait  que  Charles  Bonaparte,  père  de  Napoléon,  mort  à 
Montpellier  le  2^i  février  1785,  a  été  inhumé  au  couvent  de 
l'Observance.  Au  Conseil  municipal,  dans  sa  séance  du  5  prai- 
rial an  X,  un  membre  proposa  de  lui  élever  un  monument  sur 

,     >  I<1.  p.  336,310. 
1  ld..p.  336,340. 

■  De  1791  à  tSi)3,  les  proleslaata  se  réunissaient  dans  1«  Mlle  ilu  Umëga 
qu'ils  avaieal  louëe. 
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lequel  seraient  gravés  ces  mois  :  «  Sors  du  tombeau,  Ion  Qls 
Napoléon  t'appelle  à  l'immortalité  '  ».  Le  Premier  Consul  vou- 
lut que  l'on  laissât  reposer  en  paix  les  restes  de  son  père  qui 
furent,  à  son  insu,  exhumés  et  transportés  â  Saint-Leu-Ta- 
verny  '. 

(A  suivre.) 

'  UsDUScrit  AmflliD,  Tolio  137. 

*  La  Bonaparte  à  Montptther,  UJm.  de  l'Académie  de  Hoolpellier. 


m  ET  FLORE  DU  SPITZBERG 


Par  H.  D«  BAICHI8 

Commandant  le  yacbt  i  UarouBsIa  t 


zberg  offre  l'image  que  devait  présenter  l'Europe 

'époque  géologique  qui  a  précédé  immédiatement 

3US  vivons,  l'époque  glaciaire. 

lire  IQ-SO  et  80"50  de  latitude  Nord,  dans  le  prolou- 

i  l'arête  Scandinave,  il  apparaît  comme  un  fragment 

e  notre  continent,  présentant  une  superficie  qui, 

i  derniers  travaux  géodésiques,  serait  à  peu  près  le 

3e  la  superficie  de  la  France. 

ns  ces  Iles,  où  la  température  moyenne  de  l'été  est 

eure  à  la  température  moyenne  de  l'hiver  à  Paris, 

organique  s'éteint  faute  de  lumière  et  de  chaleur, 
imite  extrême  de  la  faune  et  de  la  flore.  Au  delà, 
sert  des  glaces  éternelles,  c'est  le  monde  mort. 
!  du  Spitzberg  reste  éternellement  couverte  par  la 

fondàpeine,  pendant  les  quelques  jours  d'été,  mais 
t  sur  les  bords  de  la  mer,  et  dans  des  localités  privi- 

;hes  que  l'on  rencontre  ne  sont  recouvertes  d'une 

iche  d'humus  que  sur  les  pentes  avoisinant  la  mer, 

;el  superficiel  peut  se  produire  pendant  l'été.  Partout 

e  rocher  est  nu,  à  peine  revêtu  de  plaques  de  lichen 

sent  pétrifiées. 

nits,  les  gneiss,  les  assises  de  formation  paléozoïque, 

suivant  les  régions  : 

;  Sud,  se  trouvent  des  roches  appartenant  à  toutes 
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les  séries  des  âges  secondaires,  tels  que  le  trias  et  le  jura,  et 
même  à  l'époque  tertiaire. 

Quelquescouchescalcairesrenfermeatdes  assises  de  marbre. 

Dans  rice-froid,  on  a  découvert  des  gisements  de  phosphates, 
qui  sont  signalés  comme  fort  riches. 

Le  géologue  Blamstrand  a  repéré  plusieurs  mines  de  houille, 
et,  pour  la  première  fois,  en  juillet  1904,  le  charbon  du  Spilz- 
berg,  extrait  d'une  mine  sise  à  Advent-Bay,  a  fait  son  appari- 
tion en  Europe.  Ce  charbon  brûle  avec  facilité,  et  laisse  peu 
de  cendres. 

Les  roches  volcaniques  ne  manquent  pas,  et  présentent 
l'aspect  le  plus  fantastique.  Ces  masses  èruptives,  formées 
d'hypérite  que  Nordenskiold  considère  comme  une  cendre 
cristallisée  sous  une  forte  pression,  se  montrent  en  croupes  et 
en  nappes,  offrant  une  certaine  ressemblance  avec  les  entable- 
ments et  les  colonnades  basaltiques. 

Ces  hypérites  contiennent  une  grande  quantité  de  fer,  ils 
se  recouvrent  même  d'une  légère  couche  de  rouille  et  au  pied 
de  ces  falaises  l'aiguille  aimantée  subit  une  déviation. 

Les  montagnes  du  Spitzberg  sont  plus  élevées  dans  l'Ouest 
que  dans  l'Est. 

Le  point  culminant  de  l'Ile  du  Prince-Charles  atteint 
1,500  métrés. Le  mont  Lindstrôm  s'élève  dans  l'Ouest d'Advenl- 
Bay  à  1,200  mètres  de  hauteur.  Un  pic,  dans  le  voisinage  du 
Horn-Sund,  dépasse  1,300  mètres. 

Il  est  à  remarquer  qu'à  quelques  milles  de  la  côte  occiden- 
tale du  Spitzberg,  les  profondeurs  de  la  mer  dépassent  mille 
mètres,  tandis  que  les  profondeurs  de  la  mer  qui  s'étend  à 
l'Est,  jusqu'à  la  Nouvelle  Zemble,  et  au  delà  de  la  terre  de 
François-Joseph,  dépassent  rarement  200  métrés. 

Entre  le  Groenland  et  le  Spitzberg  il  n'existe  pas  de  terres  ; 
elles  sont,  au  contraire,  nombreuses  dans  la  partie  occidentale 
de  l'Océan  Arctique. 

L'île  aux  Ours,  qui  est  presque  à  mi-distance  de  la  côte  sep- 
tentrionale de  Norvège,  au  South-Capc  du  Spilzberg,  serait 
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un  jalon  de  cet  immense  seuil  qui  se  relève  brusquement  sur  la 

ligne  qui  joint  le  Spitzberg  à  l'Europe,  formant  un  gigantesque 

icalier  qui  monte  de  l'Océan  Atlantique  à  l'Océan  Arclique. 

Nous  verrons  plus  loin  comment  ce  seuil  est  appelé  à  cana- 
ser  l'extrémité  du  bras  du  Gulf-Stream  qui  vient  se  perdre 
ms  l'Océan  polaire. 

La  nuit  polaire  commence,  au  Spitzberg,  le  26  octobre  :  le 
îleil  disparaît  jusqu'au  16  février.  La  nuit  a  duré  prés  de 
ualre  mois. 

Du  16  février  au  30  avril,  les  jours  alternent  en  grandissant, 
vec  la  nuit  ;  à  partir  du  30  avril,  le  soleil  ne  se  couche  plus, 
isqu'au  20  août  ;  le  jour  estival  a  aussi  une  durée  de  près  de 
uatre  mois.  Du  22  août  au  26  octobre,  les  jours  diminuent  de 
lus  en  plus,  pour  faire  place  à  la  nuit  d'hiver. 

En  été,  la  hauteur  du  soleil  atteint  à  peine  37"  dans  la  partie 
,  plus  méridionale  de  l'archipel  ;  ses  rayoçs  obliques  n'arrivent 
ir  la  terre  qu'après  avoir  perdu  toute  leur  chaleur.  Ce  n'est 
ue  pendant  les  mois  de  juillet  et  août  que  le  thermomètre  se 
laintient  à  quelques  degrés  au-dessus  de  zéro. 

D'après  Scoresby  et  Charles  Martens,  les  températures 
loyennes  de  ces  deux  mois  seraient  :  +  2°  et  +  1*4. 

En  hiver,  la  température  descend  au-dessous  du  point  de 
ingélation  du  mercure,  et  dépasse  40°. 

Il  tombe  de  la  neige  dans  tous  les  mois  de  l'année.  Il  ne 
leut  pas,  mais  les  brouillards  sont  souvent  si  intenses  et  si 
umides,  qu'ils  mouillent  comme  le  ferait  la  pluie.  Les  orages 
mt  inconnus,  et  jamais  le  bruit  du  tonnerre  ne  trouble  le 
lence  de  ces  régions  désertes. 

Toutes  les  terres  sont  ensevelies  sous  une  épaisse  couche  de 
siges  ou  de  glaces.  Sur  les  pentes  des  rochers,  où  la  neige 
'a  pu  tenir,  on  aperçoit  les  surfaces  lisses,  rongées  par  les 
chens,  et  au  fond  des  vallées,  dans  les  endroits  bien  abrités 
,  exposés  au  soleil,  la  fonte  des  neiges  met  à  découvert  le 
3ir  tapis  des  mousses  spongieuses,  qui  constituent  le  pâtu- 
ige  des  rennes. 
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Sous  uu  pareil  climat,  la  fonle  des  neiges  sur  les  hauts  plu- 
leaux  ne  peut  produire  que  des  ruisseaux  de  très  petit  volume 
et  de  courte  durée.  .11  n'y  a  pas  de  rivière  au  Spitzberg,  et  le 
seul  ruisseau,  qui  pourrait  à  la  rigueur  être  qualiQé  de  rivière, 
est  celui  qui  s'écoule  à  travers  la  vallée  de  Sassen-Dal,  et  qui 
aboutit  à  la  baie  de  ce  noui,  une  des  ramifications  de  l'Ice- 
froid. 

Dansces  conditions,  les  grandes  vallées,  largement  ouvertes 
dans  l'épaisseur  du  massif,  ne  peuvent  être  occupées  que  par 
d'immenses  glaciers,  qui  les  comblent  entièrement  et  qui 
descendent  jusqu'à  la  mer,  ne  laissant  émerger  au-dessus  de 
leur  croupe  congelée  que  les  sommets  des  contreforts  de 
séparation. 

Plusieurs  de  ces  glaciers  qui  s'étendent  d'une  manière  inter- 
rompue seulement  par  la  saillie  de  quelques  arêtes  occupent,  de 
promontoire  en  promontoire,  tout  le  littoral  des  baies,  et  sur  la 
côte  orientale  leur  front  atteint  un  développement  de  100  kilo- 
mètres. 

Tous  les  glaciers  se  terminent  du  côté  de  la  mer  par  une 
muraille  verticale,  qui  permet  de  voir  la  structure  du  fleuve 
congelé.  La  masse  tout  entière  s'avance  en  présentant  sa 
haute  paroi  bombée  vers  le  milieu. 

Tandis  qu'en  Suisse  la  tranche  des  glaces,  à  l'endroit  de  leur 
chute,  a  une  hauteur  qui  varie  de  10  à  25  mètres,  la  paroi 
verticale  des  glaces  du  Spitzberg  se  dresse  à  60  et  80  mètres  ; 
on  a  même  mesuré  121  mètres  de  hauteur  pour  le  front  termi- 
nal du  glacier  du  Horn-Sund,  dont  le  développement  est  de 
20  kilomètres. 

Le  courant  du  Gulf-Stream,  après  avoir  apporté  son  action 
bienfaisante  sur  la  côte  de  Norvège,  vient  se  perdre  sur  le 
littoral  occidental  du  Spitzberg. 

Grâce  à  ce  courant,  la  Norvège  jouit  à  latitude  égale  d'un 
climat  bien  moins  rigoureux  que  celui  qui  transforme  en  un 
vaste  désert  glacé  les  terres  du  Groenland,  En  quittant  la 
Norvège  pour  continuer  sa  course  vers  le  Nord,  cette  extrême 
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imiGcation  du  Gulf-Stream  s'incline  vers  le  Nord-Ouesl,  le 
ing  du  seuil  qui  se  prolonge  jusqu'au  South-Cape  du  Spilz- 
3rg,  et  le  dernier  apport  des  eaux  tièdes  va  se  perdr»  sur  la 
ite  occidentale  de  l'Archipel. 

L'effet  du  Gulf-Stream  est  très  appréciable  sur  cette  côte, 
int  au  point  de  vue  de  la  végétation  qu'au  point  de  vue  du 
agiote  des  glaces. 

La  végétation  se  réveille  plus  tôt,  les  neiges  et  les  icebergs 
)ndent  plus  vite  sur  les  côtes  de  l'Ouest.  Le  front  de  la  ban- 
uise  du  Nord-Ouest  est  généralement  creusé  en  golfe,  tandis 
ue  les  caps  et  les  îles  de  la  côte  orientale,  soumis  au  froid 
ourant  polaire,  sont  unis  par  une  couche  de  glace  continue, 
ui  ne  se  disloque  qu'en  été.  Les  glaciers  de  l'Ouest  ont  leur 
ase  minée  et  fondue  par  les  eaux  de  la  mer,  et,  à  la  marée 
asse,  on  peut  voir  la  muraille,  privée  de  ses  fondations,  se 
laintenant  en  surplomb  par  adhérence  à  la  masse.  Lorsque 
3S  fondements  ont  été  fondus  sur  une  distance  suffisante,  pour 
ue  le  poids  de  la  glace  en  surplomb  soit  supérieur  à  la  résis- 
mce  de  l'adhésion,  d'énormes  pans  de  murs  s'effondrent  dans 
es  flots  avec  un  bruit  de  tonnerre,  produisant  un  raz  de 
[larée,  dont  l'ondulation  se  fait  sentir  assez  loin. 

Les  glaciers  de  la  côte  orientale  ne  paraissent  pas  soumis 
,u  mfime  régime.  Sous  l'action  du  courant  polaire,  les  eaux 
roides  qui  baignent  leur  base  ne  peuvent  pas  faire  fondre  les 
ondations,  qui  ne  cèdent  que  lorsque,  par  suite  de  la  déclivité 
lu  sol  sous-marin,  le  point  d'appui  vient  à  manquer.  Les  petits 
lots,  qui  sont  épais  sur  la  côte  orientale,  pourraient  être  les 
lèbris  des  moraines  des  grands  glaciers  de  la  période  gla- 
ciaire. Les  fronts  de  glace  débordent  en  dehors  de  la  baie,  et 
c'est  ainsi  que  plusieurs  glaciers  unis  présentent  sur  la  mer 
in  développement  de  près  de  cent  kilomètres. 

En  hiver,  toutes  les  lies  de  l'archipel  étant  réunies  par  une 
ioudure  de  glace,  au  Nord  el  à  l'Est,  la  mer  de  glace  s'étend 
i  l'infini  autour  de  la  calotte  terrestre.  A  l'Ouest,  la  banquise 
fiveraine,    limitée  par    le  courant   des  eaux  tièdes  du  Gulf- 
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Stream,  ne  s'éloigne  qu'à  une  faible  distance  de  la  côte,  lais- 
sant entre  elle  et  la  banquise,  dont  le  point  d'attache  est  au 
Groenland,  un  chenal  dans  lequel  s'entrechoquent  les  masses 
détachées  des  banquises,  qui  se  soudent  et  se  disloquent  sous 
l'influence  des  coups  de  vents. 

En  examinant  une  carte  complète  de  l'Europe,  il  est  facile 
de  s'apercevoir  que  la  nature  a  prémuni  ta  partie  occidentale, 
c'est-à-dire  la  partie  maritime  de  notre  continent  contre  les 
attaques  du  froid. 

Au  Nord,  une  barrière  d'archipels,  qui  va  du  Spitzberg  aux 
terres  de  Gillis  et  de  François-Joseph,  élève  un  rempart 
contre  l'envahissement  des  glaces.  A  l'Est,  pour  arrêter  le 
courant  des  eaux  froides  venant  de  la  partie  orientale  de 
l'Océan  arctique,  la  Nouvelle  Zemble  s'allonge  comme  une 
digue  vers  le  Nord.  Le  Gulf-Stream;  véritable  calorifère  à 
circulation  d'eau,  part  de  l'équateur,  vient  réchauffer  les  côtes 
d'Europe,  et  lorsqu'il  arrive  sous  les  hautes  latitudes,  un  mur 
cyclopëen  de  plus  de  mille  mètres  de  haut  canalise  sa  course 
de  manière  à  l'obligera  aller  réchauffer  la  zone  par  laquelle  les 
glaces  pourraient  descendre  sur  l'Europe.  C'est  à  ia  naissance 
de  cette  dépression  que  se  fait  la  rencontre  avec  le  courant  des 
eaux  froides  venant  du  pôle.  Ces  eaux,  plus  denses,  trouvant 
devant  elles  une  déclivité,  tombent  au  fond  du  gouffre  et  se 
dirigent  vers  les  zones  équaloriales,  sans  pouvoir  amener  à  la 
surface  la  somme  de  froid  qu'elles  ont  emmagasiné. 


Faune  du  Spitzberg 

On  rencontre  au  Spitzberg  seize  espèces  de  mammifères. 

Les  mammifères  terrestres  sont  au  nombre  de  quatre. 

L'Ours  blanc.  Ursus  maritimus. 

Rare  sur  les  côtes  en  été,  on  ne  le  trouve  guère  que  dans  le 
Nord  du  Spitzberg.  Il  habite  de  préférence  sur  les  glaces  flot- 
tantes d'où  il  guette  les  phoques  et   les  morses.  Il  n'est  pas 
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uniquement  Carnivore,  les  chasseurs  de  fourrures  assurent 
qu'ils  ont  souvent  dépouillé  des  animaux  dont  l'estomac  était 
plein  de  mousses  polaires. 

Le  Renard  bleu  (Ganis  lagopus)  est  très  commun  au  Spitz- 
berg.  En  été,  son  pelage  est  d'un  brun  sale  ;  il  est,  en  hiver, 
d'un  bleu  ardoisé.  Aussi  méfiant  que  les  renards  d'Europe,  il 
flaire  les  pièges  et  il  sait  se  tenir  à  grande  distance  des  chas- 
seurs. On  se  demande  de  quoi  pes  renards  peuvent  vivre  en 
hiver.  Un  chasseur  de  fourrures  nous  a  assuré  qu'ils  entassaient, 
pendant  l'été,  des  vivres  dans  leurs  terriers.  Les  renards 
polaires  savent  donc  faire  usage  des  glacières  pour  conserver 
leurs  provisions. 

Tous  les  ans,  ^quelques  chasseurs  norvégiens  et  russes  ne 
craignent  pas  d'afi'ronter  dans  de  misérahles  huttes  la  nuit  et 
le  froid  polaires,  pour  se  livrer  à  la  chasse  du  renard  bleu  et 
de  l'ours  blanc. 

Le  Campagnol  (de  la  baie  d'Hudson)  est  un  petit  rongeur 
dont  la  robe  est  blanche  en  hiver,  variable  en  été. 

Le  Renne  est  le  seul  animal  dont  la  viande  est  à  la  fois 
agréable  et  nourrissante. 

il  vit  en  troupeaux  assez  nombreux.  Il  se  tient  de  préférence 
dans  les  vallées,  où  il  trouve  à  pâturer  dans  les  prairies  des 
mousses  noires.  Il  a  pour  ennemi  l'Ours  blanc. 

On  a  prétendu  que  le  Renne  avait  été  introduit  au  Spitzberg 
par  les  Russes  ou  les  Scandinaves.  Mais  en  1610,  avant  que 
les  Russes  et  les  Scandinaves  aient  pénétré  dans  l'Archipel, 
l'anglais  Jonas  Paole  donnait  à  la  baie  de  la  Corne  (Horn<Sund) 
le  nom  qu'elle  a  conservé  depuis,  à  cause  des  nombreux  bois 
de  rennes  trouvés  sur  la  plage. 

En  juin,  le  Renne  perd  son  pelage  d'hiver  ;  ses  bois,  recou- 
verts de  velours,  sont  déjà  poussés,  et  il  commence  à  engraisser. 
En  1904,  dans  la  baie  de  Sassen-Bay,  ces  animaux  sauvages  se 
sont  montrés  si  peu  craintifs,  que  l'on  a  pu  s'approcher  assez 
prés  pour  photographier  un  Renne  broutant  et  un  Renne 
couché. 
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En  hiver,  le  Renne  gmtle  la  neige  avec  la  spatule  qui  se 
prolonge  en  avant  de  ses  bois,  et  il  retrouve  les  mousses  et  les 
lichens  dont  il  fait  sa  nourriture.  Cette  nourriture  spéciale  leur 
est  indispensable.  Les  Rennes  domestiqués  de  la  Laponie 
Scandinave  ne  vivent  que  dans  les  régions  où  poussent  ces 
mousses.  On  a  essayé  de  transporter  des  Rennes  dans  certains 
parcs  anglais,  et  malgré  les  soins  les  plus  attentifs,  l'insuccès 
de  l'élevage  a  été  attribué  à  l'absence  des  végétaux  polaires, 
qui  sont  la  base  de  leur  alimentation. 

La  mer  est  plus  peuplée  que  la  terre. 

Les  Phoques  et  les  Morses  appartiennent  à  la  famille  des 
Pinnipèdes  (ptnna,  nageoire;  pèdes,  pieds).  Les  Phoques  pré- 
sentent quatre  espèces  :  Phoca  barbata,  hispida,  fcetida,  groën- 
landica.  Le  Phoque  à  moustaches  est  le  plus  commun,  il  est 
sédentaire,  il  habite  le  fond  des  baies,  dans  le  voisinage  des 
glaciers. 

Le  Phoque  fœtida  et  te  groënlandica  sont  plus  nomades,  ils 
se  laissent  entraîner  en  mer  sur  les  icebegs. 

Les  Phoques  ont  quatre  ou  six  incisives  en  haut,  quatre  en 
bas,  des  canines  pointues  et  des  m&chelières  au  nombre  de 
vingt,  vingt-deux  ou  vingt-quatre,  suivant  l'&ge  ;  cinq  doigts  à 
tous  les  pieds.  Leur  tète  ressemble  à  celle  d'un  chien,  dont  ils 
ont  les  yeux  intelligents.  Leur  narine  est  obturée  par  une 
espèce  de  valve  qui  se  ferme  quand  ils  plongent.  La  peau  four- 
nit une  fourrure  qui  n'a  pas  grande  valeur,  mais  dont  le  cuir 
est  souple  et  résistant. 

Le  lard  produit  de  l'huile  qui  est  utilisée  dans  l'industrie 
comme  l'huile  de  baleine. 

Pendant  l'hiver,  lorsque  la  surface  de  la  mer  est  congelée, 
le  Phoque  est  obligé,  pour  respirer,  de  percer  la  glace  pour 
remonter  à  la  surface.  C'est  alors  qu'il  est  la  victime  de  l'Ours 
blanc,  qui  le  guette  à  sa  sortie  de  l'eau. 

Sa  Laille  ne  dépasse  pas  2  à  3  mètres  de  longueur. 

Le  Morse,  ou  vache  marine  (Trichecus-Rosmarus),  le  walrus 
des  Anglais,  ne  se  trouve,  pendant  l'été,  que  sur  les  côtes 
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septentrionales  du  Spitzberg.  Son  corps  cylindrique  ressemble 
à  celui  du  Phoque,  mais  il  en  diffère  par  la  tête  et  par  les  dents. 
La  m&choire  inférieure  manque  de  canines  et  d'incisives,  mais 
les  canines  supérieures  forment  deux  énormes  défenses  qui 
atteignent  65  centimètres  de  longueur.  Il  se  nourrit  de  plantes 
marines,  aussi  bien  que  de  substances  animales.  Sa  taille  atteint 
3  métrés  50  â  4  mètres  de  longueur. 

Les  autres  mammifères  appartiennent  à  la  famille  des  Cétacés 
delpbiniens,  qui  se  distinguent  des  Cétacés  baleînidés,  par 
l'absence  de  dents  chez  ces  derniers,  qui  sont  remplacées  par 
des  fanons. 

Le  Dauphin  blanc  (Delphinus  leucas),  animal  de  4  à  6  mètres 
de  long,  d'un  blanc  sale,  n'a  pas  de  nageoire  dorsale,  il  souffle 
par  un  évent  placé  au-dessus  du  museau. 

L'Epaulard  (Dauphin  gladiateur),  PhocenaÂrca  Sa  nageoire 
dorsale  ressemble  à  une  lame  de  sabre.  Sa  taille  atteint  6  à 
8  mètres.  Il  vit  en  troupes. 

Le  Narval  bicorne  (Monodon  monoceras).  Cétacé  long  de  4  à 
6  mètres,  armé  d'une  dent  mesurant  plus  de  2  mètres,  qui 
s'avance  dans  le  prolongement  du  corps.  Cette  dent  est  fusi- 
forme,  contournée  en  spirale,  d'une  consistance  éburnée, 
comme  celle  que  la  Fable  a  placée  sur  la  tète  de  l'animal  fan- 
tastique la  Licorne  ;  il  n'a  pas  de  nageoire  dorsale,  mais  une 
arôle  saillante,  mobile,  qui  court  tout  le  long  de  l'épine 
dorsale. 

L'Hypérodon  à  bec.  Sa  taille  atteint  8  à  10  mètres,  son 
museau  pointu  est  armé  de  deux  petites  dents  à  la  m&choïre 
inférieure,  et  son  palais  est  hérissé  de  petits  tubercules 
ossiformes. 

Les  plus  grands  animaux  de  la  création  sont  les  Cétacés  des 
mers  polaires  en  général,  et  les  baleines  en  particulier: 

Les  Baleinidés  forment  deux  genres,  le  genre  Baleine  et  le 
genre  Baleinoplère  :  n-n/»»,  aile.  Les  Baleines  n'ont  pas  de 
nageoire  dorsale,  les  Baleinoplères  en  sont  toujours  pourvus. 

La  Baleine  Franche  a  la  tûte  d'une  grosseur  égale  à  celle  du 
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corps,  et  faisant  presque  le  tiers  de  la  longueur  de  l'animal, 
qui  ne  dépasse  guère  24  à  25  mètres.  Le  périmètre  atteint 
12  et  13  mètres,  et  le  poids  de  ce  Cétacé  peut  avoisiner 
100.000  kilogrammes. 

Les  nageoires  ont  3  mètres  de  long  sur  2  de  large  ;  la  peau 
avec  sa  graisse  présente  une  épaisseur  qui  varie  de  25  à  50  cen- 
timètres, suivant  les  parties  du  corps.  Les  fanons  qui  garnis- 
sent la  boucbe,  bien  connus  dans  l'industrie  sous  le  nom  de 
baleines,  ont  de  3  à  5  mètres  de  longueur. 

La  Baleine  Franche  se  distingue  aussi  des  Baleinoj itères 
par  l'absence  de  plis  sous  le  ventre.  Elle  est  vivipare  comme 
tous  les  Cétacés,  elle  ne  produit  qu'un  petit  qu'elle  nourrit  de 
son  lait.  On  n'est  pas  bien  fixé  sur  la  durée  de  la  gestation, 
qu'on  croit  être  de  dix  mois. 

Le  genre  Baleine  comprend  trois  ou  quatre  espèces,  entre 
autres  le  North-Caper,  au  corps  plus  allongé.  La  Baleine  devient 
de  plus  en  plus  rare  dans  le's  parages  du  Spitzberg,  mais  les 
Baleinoptères  paraissent  être  assez  nombreux,  surtout  sur  les 
bancs  qui  entourent  l'Ile  aux  Ours.  Ils  se  montrent  aussi  sur 
les  côtes  de  Norvège,  et  une  loi  en  a  interdit  la  pècbe  pendant 
cinq  ans,  dans  les  eaux  norvégiennes. 

Le  Rorqual  a  la  peau  grise.  Une  tribu  de  cette  espèce  existe 
en  Méditerranée.  On  en  évalue  le  nombre  à  une  trentaine  de 
sujets.  Ils  se  tiennent  entre  la  Sardaigne  et  les  lies  Baléares. 

Le  Baléonoptera  boops,  des  Hollandais,  est  le  plus  long  des 
animaux,  car  il  en  est  qui  mesurent  34  mètres  de  la  tête  à  la 
queue,  il  est  moins  massif  que  la  Baleine,  et  son  corps  plus 
svelte  se  confond.avec  sa  tête  allongée.  C'est  le  Blaavhaal  des 
Norvégiens. 

La  Jubarte  est  remarquable  par  les  plis  longitudinaux  que 
présente  sa  peau  sous  la  gorge,  quelques  sujets  atteignent  les 
plus  grandes  dimensions  et  fournissent  une  huile  bien  cotée. 

Le  Gibbar,  au  ventre  lisse,  aux  nageoires  remplies  de  graisse. 

Ces  êtres   gigantesques  ne   se  nourrissent  que  de   petits 

animaux  marins,  tels  que  des  méduses,  des  crustacés,  des 
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seiches  et  surlout  d'un  petit  mollusque  k  deux  nageoires,  la 
Clio  boréale,  qui  fourmille  dans  les  mers  du  Nord.  La  Baleine 
ouvre  sa  large  gueule,  et,  dans  sa  marche  rapide,  une  masse 
de  petits  animaux  viennent  s'y  engouffrer.  La  proie  est  retenue 
et  broyée  par  les  lames  des  fanons,  dont  le  nombre  dépasse 
huit  cents. 

En  1904,  nous  avons  pu  voir,  à  l'usine  de  Skaaroé,  en  Nor- 
vège, un  Baleinoptére,  dont  la  gueule  ouverte  formait  une 
arcade  ogivale  de  plus  de  trois  mètres  de  hauteur.  Sur  la 
plateforme  formée  par  la  mâchoire  inférieure,  quatre  personnes 
pouvaient  s'asseoir  sur  des  chaises  autour  d'une  table. 


Poissons 

On  a  cru  longtemps  qu'il  n'existait  pas  de  poissons  au  Spitz- 
berg,  mais  déjà,  en  1861,  le  nombre  de  poissons  reconnus 
dépassait  ta  vingtaine.  À  mesure  que  l'on  s'avance  dans  le 
Nord,  le  saumon  etia  morue  deviennent  de  plus  en  plus  rares. 
Le  merlan  polaire  est  le  poisson  le  plus  répandu. 

D'après  Torrel,  Malmgrén,  Goes,  les  poissons  reconnus  au 
Spitzberg  appartiennent  aux  espèces  Scorpenoides  (joues  cui- 
rassées) blennies  et  Gobioïdes,  dont  quelques  variétés  sont 
dépourvues  de  vessies  natatoires,  et  d'autres  sont  vivipares. 

Les  animaux  marins  appartenant  à  la  classe  des  rayonnes 
sont  très  nombreux  ;  ils  pullulent  en  bancs  épais  et,  dans  cer- 
tains parages,  les  méduses,  les  béroés,  les  étoiles  de  mer,  se 
pressent  en  rangs  si  serrés  que  la  coloration  de  l'eau  est  d'un 
vert  jaunâtre. 

M.  Goes  énumère  six  espèces  de  crustacés  appartenant  à  la 
famille  des  décapodes  aux  yeux  pédoncules,  famille  à  laquelle 
appartiennent  les  Crabes,  les  Bernard  l'Hermite,  les  Géracins. 

Les  mollusques  côtiers  comprennent  plusieurs  espèces,  entre 
autres  la  Littorina  groenlandica  très  appréciée  des  palmipèdes 
et  un  certain  nombre  de  variétés  des  espèces  pélasgiques, 
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parmi  lesquelles  la  Clîo  boréale,  qui  est  la  principale  uourri- 
tare  des  cétacés  et  des  oiseaux  de  mer. 

La  liste  est  assez  longue  de  toutes  les  variétés  reconnues  de 
mollusques  appartenant  â  la  classe  des  acéphales,  des  gasté- 
ropodes et  des  brachiopodes.  Les  plus  communs  sont  la  Mya 
truDcata-saxicava  rugosa,  etc. 

Insectes.  —  On  a  reconnu  quinze  espèces  d'insectes  au 
Spitzberg  ;  quelques  espèces  de  tbysauoures,  de  dyptéres,  de 
hyménoptères,  et  une  espèce  de  phrigane  de  névroptère. 

En  somme,  le  seul  insecte  très  apparent  est  le  Moustique. 

Les  arachnides  sont  représentés  par  quatre  ou  cinq  espèces 
d'Acarus.  Il  n'existe  pas  un  seul  coléoptère. 

Le  climat  ne  favorise  pas  le  développement  des  insectes,  et 
aucun  oiseau  insectivore  ne  pourrait  vivre  au  Spitzberg. 


Flore  du  Spitzberg 

M.  Charles  Martens,  qui  faisait  partie  de  l'expédition  scien- 
tifique qui,  en  1839,  a  été  envoyée  au  Spitzberg,  h  bord  de  la 
frégate  La.  Recherche,  et  qui  est  devenu  plus  tard  directeur  du 
Jardin  des  Plantes  de  Montpellier,  a  qualifié  de  la  manière  sui- 
vante le  régime  des  végétaux  qui  poussent  dans  cette  région 
polaire  : 

«  Laplupart  des  plantes  du  Spitzberg  sont  les  enfants  perdus 
»  delà  flore  européenne,  ceux  de  tous  qui  résistent  le  mieux 
»  au  froid,  ou  plutôt,  puisque  la  neige  les  recouvre  presque 
»  toujours,  ceux  qui  peuvent  vivre  et  fleurir  avec  la  plus  petite 
»  somme  de  chaleur.  » 

Pour  bien  apprécier  les  conditions  de  végétation  que  le  cli- 
mat du  Spitzberg  impose  aux  plantes,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  la  température  moyenne  des  deux  mois  les  plus  chauds 
est  inférieure  à  la  température  moyenne  de  l'hiver  à  Paris. 

La  mission  scientifique,  dont  M.  Charles  Martens  faisait  partie, 
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vait  porté  à  93  le  nombre  des  plantes  phanérogames  (plantes 
ourvues  d'organes  sexuels)  ;  depuis,  les  découvertes  d'Heuglin 
ut  porté  ce  nombre  à  120. 

Une  seule  de  ces  plantes  est  alimentaire  ;  c'est  le  Cochléa- 
^a  fenestrata,  appartenant  à  la  famille  des  crucifères  à  laquelle 
ppartient  le  cresson,  dont  trois  congénères  habitent  les  côtes 
e  l'Océan  Atlantique. 

Les  Cocbléarias  qui  poussent  sous  nos  latitudes  contiennent 
n  principe  acre  et  amer,  qui  les  rend  impropres  à  l'ali- 
lentation,  mais  ils  sont  employés  en  médecine  comme  anti- 
îorbutiques. 

Au  Spitzberg,  le  Cochléaria  fenestrata  reste  plus  aqueux  à 
mse  de  l'absence  de  chaleur,  et  il  fournit  une  salade  qui,  par- 
ut ailleurs,  paraîtrait  détestable. 

Un  certain  nombre  des  phanérogames  existant  au  Spitzberg 
I  retrouvent  en  Europe,  C'est  ainsi  qu'on  en  retrouve 
lixante-neuf  en  Norvège  et  vingt-huit  sur  les  parties  les  plus 
evées  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  L'existence  de  ces  mêmes 
antes  dans  des  endroits  si  éloignés  prouve  que  les  climats 
!  ces  diverses  régions  soilt  similaires,  l'altitude  équivalant  à 
latitude. 

Les  phanérogames  du  Spitzberg  appartiennent  aux  classiS- 
ilions  suivantes  : 

Renoncules,  Papaveracées,  Crucifères,  Rosacées,  Graminées, 
ilicinées,  Empetracées,  etc.,  etc. 

Ces  deux  dernières  familles  sont  représentées  par  deux 
riétés  de  saules  polaires  et  par  l'Empetrum  nigrum,  qui  sont 
î  seuls  végétaux  à  flbre  ligneuse  qui  trouvent  moyen  de 
i^re,  mais  en  restant  circonscrits  dans  les  deux  baies  répu- 
is  les  mieux  abritées  de  la  région  occidentale  :  Green-Bay  et . 
lal-Bay.  Leur  tige  ne  réussit  pas  à  s'élever  du  sol.  Elle  rampe 
ns  les  endroits  les  mieux  exposés  au  soleil.  L'Empetrum 
^rum  offre  cette  particularité,  c'est  qu'on  le  retrouve  dans  le 
irais  tourbeux  situé  à  de  grandes  altitudes  jusqu'en  Espagne 
en  Italie.  Dans  le  sud  du  Groenland,  il  produit  de  i 
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baies  noires,  très  acides,  avec  lesquelles  les  Esquimaux  font, 
une  liqueur  fermentée.  On  peuï  dire  que  c'est  le  frull  unique 
de  la  végétation  polaire. 

Les  Cryptogames  sont,  comme  espèces,  plus  nombreux  que 
les  Phanérogames. Jts  tapissent  le  fond  des  dépressions  humi- 
des et  recouvrent  les  marais  tourbeux.  Les  lichens  croissent 
sur  les  pierres  jusqu'au  sommet  des  montagnes  et  résistent 
aux  froids  les  plus  rigoureux.  Us  assurent  la  nourriture  des 
Rennes,  et  avec  les  neiges,  les  glaces  et  les  rochers,  ils  contri- 
buent à  donner  au  paysage  celte  physionomie  polaire,  àlaquelle 
les  humbles  phanérogames,  collés  au  sol,  demeurent  étran- 
gers. 

Sous  les  mousses,  dans  les  expositions  où  la  neige  séjourne 
le  moins  longtemps,  on  retrouve  la  glace  à  moins  de  30  cen- 
timètres de  profondeur,  remplissant  les  concavités  du  sous-sol 
rocheux.  Le  sol  restant  entièrement  congelé  pendant  neuf  mois 
de  l'année,  on  voit  combien  il  reste  aux  racines  peu  d'espace 
en  profondeur  et  peu  de  temps  pour  se  développer. 

M.Lindblom  portait  le  nombre  des  cryptogames  à  15^,  avant 
les  deux  dernières  expéditions  suédoises  ;  ils  appartiennent 
aux  genres  vulgairement  désignés  sous  les  noms  de  Mousses 
lichens.  Algues  fougères.  Parleurnombre  etsurtout  par  l'éten- 
due de  la  végétation,  ils  sont  supérieurs  aux  phanérogames. 
Ainsi  se  vérifie  la  loi  émise  par  Linné  sur  la  prédominance 
des  cryptogames  dans  les  régions  polaires. 

Oiseaux.  —  Le  nombre  des  oiseaux  qui,  pendant  l'été,  rési- 
dent au  Spitzberg  dépasse  toutes  les  appréciations  que  l'on 
pourrait  faire  avant  de  s'être  rendu  sur  les  lieux,  mais  la  liste 
des  espèces  est  fort  courte,  elle  ne  s'élève  pas  au-dessus  de 
vingt-trois,  dont  deux  seulement  sont  des  oiseaux  terrestres. 

Une  seule  espèce  n'émigre  pas  en  hiver,  le  Lagopède  du 
Nord.  Tous  les  autres  vont  passer  l'hiver  sur  des  côtes  moins 
septentrionales,  et  ils  reviennent  pondre  au  Spitzberg,  où  ils 
sont  sûrs  de  trouver  une  nourriture  abondante,  qui  est  semée 
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sur  leur  route  sous  la  forme  de  mollusques  âottants,  et  à  leur 
arrivée  dans  ces  solitudes  la  "paix  leur  est  assurée. 

Les  oiseaux  terrestres  sont  le  Lagopède,  dont  l'existence 
pendant  l'hiver  est  un  problème  et  le  Bruant  des  neiges  qui 
appartient  à  la  famille  des  passereaux.  Ou  se  demande  par 
quel  instinct  est  poussé  ce  petit  passereau  qui  franchît  brave- 
ment les  650  kilomètres  qui  séparent  la  pointe  Sud  du  Spitzberg 
de  la  côte  la  plus  voisine  de  la  Norvège? 

Les  autres  oiseaux  appartiennent  aux  échassiers  et  aux  pal- 
mipèdes. 

Les  seuls  qui  soient  comestibles,  et  ils  sont  rares,  au  milieu 
de  la  multitude  d'oiseaux  non  comestibles,  sont  le  Lagopède, 
trois  variétés  de  petites  bécassines  :  le  Sanderling,  la  Mau- 
bèche  noirâtre  et  le  Pharlope,  et  trois  espèces  d'oies  berna- 
ches,  dont  font  partie  l'Eider  et  la  Bernache  cravant  que  l'on 
rencontre  en  troupes  d'une  douzaine  de  sujets. 

Les  échassiers  se  nourrissent  d'une  petite  larve  de  diptère 
très  commune  en  été  dans  la  mousse,  d'une  espèce  de  lombric 
qui  vit  dans  les  vases  d'algues  et  de  mollusques.  Le  Lago- 
pède, le  Bruant  des  neiges,  sont  Jierbiyores;  les  oies  sont 
omnivores  comme  la  plupart  des  palmipèdes.  Les  palmipèdes, 
nombreux  comme  espèces,  le  sont  encore  plus  comme  quan- 
tités. 

Les  rochers  qui  surplombent  directement  sur  la  mer  sont  de 
véritables  villes  habitées  par  des  tribus  d'oiseaux.  Les  escar- 
pements de  ces  rochers  formés  d'assises  en  retrait  les  uns  der- 
rière les  autres,  semblables  aux  galeries  et  aux  loges-  des  salles 
de  spectacle,  sont  couverts  de  femelles  accroupies  sur  leurs 
nids,  la  tête  tournée  vers  la  mer.  Sur  ces  immenses  balcons, 
les  mâles  sont  immobiles,  ou  plongeant  vers  les  flots  en  tour- 
billons épais,  ils  vont  pécher  les  crustacés  qui  forment  la 
nourriture  des  couveuses. 

Décrire  l'agitation,  les  croassements,  les  sifflements  de  ces 
milliers  d'oiseaux  de  taille,  de  couleur  et  de  voix  si  diverses, 
est  impossible.  Le  passage  d'une  embarcation  à  vapeur,  loin 
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de  les  effrayer,  attire  leur  curiosité,  et  ils  viennent  en  foule 
affronter  par  inexpérience  les  tourbillons  de  fumée  qui  sortent 
de  ia  cheminée.  Il  est  à  remarquer  que  les  oiseaux  ne  sont  pas 
rangés  au  hasard  sur  les  corniches  des  rochers. 

Il  en  est  où  domine  le  Pétrel  du  Nord  {Procellaria  glacialis) 
le  plus  hardi  desoiseau:ï  de  mer. 

Les  Guillemots  à  miroir  occupent  le  plus  souvent  les  assises 
inférieures,  la  Mouette  polaire  à  manteau  gris  cendré  est  géné- 
ralement logée  aux  étages  supérieurs.  Les  Pingouins  (Alia 
Allé),  les  Macareux  (Mormon  articus)  vulgairement  appelés  per- 
roquets de  mer,  à  cause  de  la  forme  de  leur  bec  aquilin,  le  petit 
Guillemot,  dont  les  tribus  sont  innombrables,  s'établissent  par 
espèces  sur  toutes  les  montagnes  tabulaires,  sur  tous  les  rochers 
qui  s'élèvent  verticaux  et  inaccessibles  sur  les  bords  de  la 
mer.  Sur  ces  murailles,  les  nids  sont  à  l'abri  des  poursuites 
des  renards  bleus,  aussi  friands  des  œufs  que  des  couveuses. 
Il  n'en  serait  pas  de  même  pour  ceux  qui  nichent  sur  les  lies 
basses  que  la  glace  unit  au  continent.  Aussi  les  oies  n'établis- 
sent leurs  nids  que  lorsque  l'Ue  est  entourée  d'eau. 

Le  Stercoraire  (Lestris  parasatica]  qui  s'attaque  aux  autres 
oiseaux,  les  force  à  vomir  la  nourriture  qu'ils  rapportent,  et  la 
saisit  en  l'air  pendant  qu'elle  tombe,  établit  généralement  son 
nid  sur  de  petits  rochers  solitaires.  Détrousseur  de  grands  che- 
mins, il  surveille  les  mouvements  des  bons  bourgeois  de  la 
ville,  et  malgré  leur  nombre,  il  se  précipite  au  milieu  d'eux, 
choisissant  la  victime,  a  laquelle  il  fera  rendre  gorge. 

Reptiles.  —  Il  n'y  a  pas  de  reptiles  au  Spitzberg. 

Nous  avons  dit  que  le  Spitzberg  était  l'image  d'une  époque 
géologique  antérieure  à  la  nôtre,  celle  où  une  partie  de  l'Europe 
et  de  l'Amérique  était  ensevelie  sous  d'immenses  glaciers,  jus- 
qu'au 53'  degré  de  latitude.  La  calotte  des  glaces  polaires 
recouvrait  alors  la  moitié  de  l'Angleterre  et  la  plus  grande  partie 
de  la  Scandinavie. 

Les  plantes  arctiques  végétaient  dans  ces  zones  glacées. 
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Après  les  raodificalions  survenues  dans  la  température  terres- 
tre, les  plantes  glaciaires  n'ont  pu  se  maintenir,  qu'autant 
qu'elles  se  sont  trouvées  dans  les  conditions  exigées  par  la 
nature.  C'est  ainsi  que  les  botanistes  ont  constaté  que  la  flore 
subnivale  des  Alpes  correspond  à  celle  de  la  Laponie,  et  pour 
trouver  une  flore  analogue  à  celle  du  Spitzberg,  il  faut  s'élever 
au-dessus  de  la  limite  des  neiges  éternelles. 

Les  animaux  viennent  aussi  apporter  la  preuve  de  cette 
ancienne  extension  des  glaciers.  Dans  le  terrain  erratique,  en 
Ecosse,  en  Irlande  et  dans  l'ile  de  Man,  on  trouve  des  coquilles 
fossiles,  actuellement  inconnues  dans  les  mers  voisines,  mais 
identiques  à  celles  qui  vivent  dans  les  mers  polaires. 

La  Mya  truncata,  et  autres,  se  trouvent  dans  les  couches  les 
plus  récentes  de  la  Sicile,  et  cette  coquille  a  complètement  dis- 
paru de  la  Méditerranée. 

Dans  la  vallée  du  Rhin,  la  couche  superficielle  du  sol  ren- 
ferme des  coquilles  d'escargots,  que  l'on  ne  retrouve  plus  à 
l'état  de  vie  que  sur  les  sommets  des  Alpes. 

De  tous  les  Archipels  polaire.s,  le  Spitzberg  est  le  plus 
accessible;  depuis  quelques  années  ces  terres  mystérieuses 
attirent  la  curiosité  des  touristes,  et  de  plus  en  plus  l'attention 
des  savants. 

Pendant  la  période  de  la  grande  chasse  à  la  Baleine,  de  1669 
à  1778,  des  flottes  entières  appartenant  à  presque  toutes  les 
nations  de  l'Europe,  fréquentaient  ces  parages.  Il  ne  reste 
plus,  comme  trace  de  leur  passage,  que  des  tombeaux.  C'est  à 
un  Hollandais,  W.  Barentz,  que  revient  la  gloire  d'avoir  décou- 
vert le  Spitzberg,  en  1596,  et  cet  Archipel  a  conservé  le  nom 
qu'il  lui  a  donné  :  «  Spilz  bergen  n  (pics  aigus).  De  tous  les  ports 
de  la  Hollande,  des  navires  furent  envoyés  à  la  poursuite  des 
Baleines,  dont  l'abondance  paraissait  inépuisable. 

Scoresby,  dans  son  ouvrage  :  Account  of  the  artics  régions, 
and  description.f  of  the  northem  whale  fîshery,  prétend  que 
pendant  cette  période  les  Hollandais  ont  péché,  pour  leur  part, 
57.590  Baleines. 
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On  se  fera  une  idée  de  la  valeur  totale  de  ces  pèches,  effec- 
tuées en  un  siècle,  d'après  le  prix  d'estimation  d'une  Baleine 
qui,  de  nos  jours,  est  rarement  inférieur  à  10.000  francs,  et 
peut  atteindre  le  prix  de  30.000  francs,  suivant  la  grosseur. 

Deux  Compagnies  norvégiennes  arment  une  vingtaine  de 
navires  à  vapeur,  qui  se  livrent  pendant  l'été  à  cette  pêche. 

Cet  immense  territoire  polaire  ne  dépend,  au  point  de  vue 
politique,  d'aucune  nation  européenne.  Fréquenté  seulement 
pendant  l'été,  il  est  inhabité  pendant  l'hiver.  Les  découvertes 
de  la  science,  en  signalant  des  gisements,  utilisables  et  de 
grande  valeur,  vont-elles  attirer  l'attention  du  monde  industriel 
sur  ces  terres,  que  l'on  a  appelées  pendant  longtemps,  <i  la  terre 
de  la  désolation  et  de  la  mort  î  »  C'est  probable,  car  il  n'existe 
plus  de  barrières  pour  l'esprit  aventureux  des  générations 
actuelles. 

La  Russie  et  la  Norvège  ont  étudié  de  concert,  il  y  a  quel- 
ques années,  l'établissement  d'un  Observatoire  scientifique  au 
Spitzberg  ;  ce  projet  n'a  pas  eu  de  suite. 


CONCOURS  DE  GEOGRAPHIE  EN  1906 


Le  Concours  annuel  institué  par  la  Sociélé  Languedocienne 
de  Géographie  entre  les  Ecoles  normales  primaires  de  notre 
ressorl  académique  a  eu  lieu  le  23  juillet  dernier. 

Le  sujet,  commun  aux  deux  séries  de  concurrents,  insti- 
tuteurs et  institutrices,  était  le  suivant  :  l'Egypte  et  la  vallée 
du  Nil.  Croquis  et  description. 

Comme  toujours,  l'Administration  académique  a  bien  voulu, 
avec  soQ  obligeance  habituelle,  prendre  les  dispositions  néces- 
saires pour  donner  à  ce  concours  toute  la  régularité  désirable. 

Voici,  pour  chaque  série,  le  résultat  constaté  par  la  Com- 
mission chargée  do  corriger  les  épreuves  : 

1°  InatMatrlc» 

Prix.  .  .  .     M"<'  Bénczt't  Elise,  do  l'Ecolo  normale  de  Nimes. 
\"meniioa.     M"*  Dourlhets,  —        —  de  Carcassonnc. 

2^  mention.    M"*'  PJagnes,  "  —        —  de  Mende. 


2°  fai«U«ntenr» 

Prix.  ,  ,  ,    M.  Restouble,  élève  de  l'Ecole  normale  de  Nimes. 
V^mention.    M.  Roque,  —  —         de  Perpignan. 

2f  mention.    M.  Nicol,  —  —         do  Carcassonnc. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


Paris,  le  18  août  1906. 


MonsiEi'n  le  PnesiDENT, 


Vous  trouverez  ci-joint,  en  dix  exemplaires,  le  programme  du  45^ 
Congrès  des  sociétés  savantes  qui  s'ouvrira  à  MONTPELLIER  le 
mardi  2  avril  1907.  Je  vous  serai  obligé  de  porter  sans  retard  ce  docu- 
ment à  la  connaissance  des  membres  de  votre  société  et  de  leur  rappeler 
que  toute  lecture  sera,  comme  les  années  précédentes,  subordonnée  à 
l'approbation  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques. 

Les  manuscrits  devront  être  entièrement  terminés,  lisiblement  écrits 
sur  le  recto  et  accompagnés  des  dessins,  cartes,  croquis,  etc.,  néces- 
saires, de  manière  à  ne  pas  en  retarder  l'impression,  si  elle  est  décidée. 

J'appelle  toute  votre  attention  sur  ces  prescriptions.  Elles  ne  restrei- 
gnent pas  le  droit  pour  chacun  de  demander  la  parole  sur  les  questions 
du  programme  et  sont  de  nature  à  assurer  la  marche  régulière  du 
Congrès. 

J'insiste  tout  particulièrement,  afin  que  les  mémoires  parviennent 
avant  le  7  janvier  prochain,  au  5*  biseau  de  la  Direction  de  VEnsei^nt- 
ment  supérieur. 

H  ne  pourra  être,  en  effet,  tenu  aucun  compte  des  envois  adressés  posté- 
rieurement à  cette  date. 

Recevez,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma  considération  la 
plus  distinguée. 

Pour  le  Hinûtre  et  par  autorisation  : 
Le  Directeur  de  l'enseignement  supérieur. 


I  ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS. 

PROGRAMME  DU  GONOKÉS  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

A  MONTPELLIER    BH    I9O7  ' 


SECTION  DES  SCIENCES  ECONOMIQUES  ET  SOCIALES 

1"  Des  rapports  entre  la  sociologie  et  la  géographie. 

2"  Le  régime  matrimonial  et  ses  variations. 

3"  Faire  connaître  les  principes  qui  régissent,  chez  les  principales 
nations  de  l'Europe,  la  responsabilité  de  l'Etat  envers  les  particuliers 
dans  l'exécution  des  services  étrangers  à  la  puissance  publique. 

4"  Expliquer  les  circonstances  économiques  et  sociales  qui  ont  nota- 
blement restreint  l'usage  des  engagements  à  terme  fixe  souscrits  par 
les  apprentis,  ouvriers  et  serviteurs  à  gages. 

5"  Etudier,  pour  le  Midi  de  la  France,  les  effets  qu'ont  pu  produire, 
sur  la  richesse  agricole,  les  réformes  des  ministres  Bertin  et  de  l' A  verdy, 

6°  Etudier,  dans  une  localité  industrielle,  les  changements  survenus 
dans  la  condition  des  ouvriers  ou  d'une  famille  ouvrière  au  xix^  siècle. 

7"  Rechercher  et  produire  des  documents  propres  à  faire  connaître 
dans  une  localité  ou  une  région  l'histoire  de  l'introduction  des  machines 
dans  les  usines  manufacturières. 

8°  Etudier,  dans  une  ville  ou  dans  une  commune  rurale,  le  taux  des 
salaires  d'une  certaine  branche  du  commerce  ou  de  l'industrie  depuis 
le  milieu  du  xix*  siècle. 

9"  De  la  spéculation  et  de  l'agiotage,  caractères  communs  et  distincts 
au  double  point  de  vue  économique  et  moral. 

10°  La  crise  des  marchés  :  la  vente  en  commun  ou  l'organisation  des 
syndicats  de  vente. 

11"  Les  crises  de  surproduction  et  les  remèdes  proposés  pour  les 
atténuer. 

12"  Etudier  l'influence  exercée  par  des  causes  d'ordre  économique 
ou  autre  sur  le  développement  d'une  grande  vilie. 

13°  Les  logements  salubres  et  à  bon  marché. 

14"  La  navigation  intérieure  et  son  avenir  dans  notre  pays. 

<  Les  membres  de  la  Société  qui  déaireraieiit  preodre  connoUauioe  dn  pro- 
gramme oomplet,  n'ont  qu'à  en  faire  la  demando  à  l'Archiviste,  me  dra  Âtelitn, 
a"  9,  qui  leur  en  donnera  communioatioiL 
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iS»  Par  quel  procédé,  autre  que  les  prestations  ou  [es  centimes  addi- 
tionnels, pourrait-on  assurer  des  ressources  aux  communes  pour  l'en- 
tretien des  chemins  vicinaux  ordinaires?  Etudier,  à  ce  point  de  vue, 
ce  qui  se  fait  à  l'étranger. 

16°  Les  circonscriptions  territoriales  on  France  :  quels  avantages  et 
quelles  difficultés  pourraient  en  présenter  le  remaniement. 

17"  Etudier,  dans  différents  pays,  les  groupements  ou  unions  de 
sociétés  de  secours  mutuels. 

18°  Etudier  dans  une  région  de  la  France  l'état  de  l'enseignement 
primaire  depuis  l'ordonnance  du  29  février  1816  jusqu'à  la  loi  du  28 
juin  1833. 

19°  Faire  la  statistique  des  édifices  religieux  non  aliénés  dans  un 
département  ou  dans  un  arrondissement,  à  la  veille  de  l'application 
du  Concordat  en  l'an  x  ;  distinguer  ceux  qui  ont  été  rendus  au  culte 
et  ceux  qui  ne  l'ont  pas  été. 

20°  Esquisser  l'histoire  d'une  école  centrale,  d'un  lycée  ou  d'un  col- 
lège communal. 

21°  Etudier  l'état  et  le  mouvement  de  la  population,  dans  une  com- 
mune de  France,  depuis  la  sécularisation  de  l'état-civil  jusqu'aux 
premières  statistiques  annuelles  (1792-1801). 

22°  Tracer  d'après  les  documents  d'archives  le  tableau  de  la  vente 
des  biens  nationaux  dans  une  commune. 


SECTION  DES  SCIENCES. 

1°  Méthodes  permettant  de  reconnaître  si  un  très  grand  nombre  est 
premier. 

2°  Des  gisements  de  bauxite. 

3°  Etude  géologique  des  Corbiéres,  de  la  Montagne  Noire  et  des 
Ce  venu  es. 

4°  Etude  minéralogique  de  la  terre  arable. 

5°  Recherche  de  documenta  anciens  sur  les  observations  météoro- 
lofpques  en  France  et  sur  les  variations  des  cultures. 

6°  Etudes  locales  sur  les  orages  ;  leur  fréquence  et  les  dégfits  produits 
par  la  grêle. 

7°  Etude  de  la  faune  et  de  la  flore  des  étangs  maritimes  comparées 
à  celles  des  côtes  environnantes,  sur  le  littoral  du  Languedoc.  Influence 
que  peut  avoir  la  présence  ou  l'absence  de  communication  directe  avec 
la  mer.  Utilisation  de  ces  étangs  au  point  de  vue  de  l'aquiculture. 

8°  Etude  géologique  et  biologique  des  cavernes. 


OOU  ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS. 

9''  A  quelles  altitudes  sont  ou  peuvent  être  portées,  en  France,  les 
cultures  d'arbres  fruitiers,  de  prairies  artificielles,  de  céréales  et  de 
plantes  herbacées  alimentaires. 

10°  Jardins  d'études  :  jardins  coloniaux  ;  jardina  en  montagne,  etc. 

11°  Sur  la  préparation  d'une  surface  photographique  ayant  la  Snesse 
de  grain  des  préparations  anciennes  (coUodion  ou  Rumine)  et  les 
qualités  d'emploi  des  préparations  actueUer  au  géktino- bromure 
d'argent. 

12°  Etude  des  réactions  chimiques  et  physiques  concernant  l'impres- 
sion, le  développement,  le  virage  ou  le  fixage  des  épreuves  négatives 
et  positives.  Influence  de  la  température  sur  la  sensibilité  des  plaques 
photographiques,  leur  conservation  et  le  développement  de  l'image. 

13"  Etude  de  l'inversion  des  images  photographiques. 

14°  Photographie  des  couleurs  :  méthodes  directes  et  indirectes. 

15°  La  tuberculose  et  les  moyens  d'en  diminuer  la  contagion. 

16"  Les  sanatoria  d'altitude  et  les  sanatoria  marins. 

17"  Etiologie  de  la  paralysie  générale  et  du  tabès. 

18°  Les  méthodes  de  désinfection  contre  les  maladies  contagieuses 
et  les  résultats  obtenus  dans  les  villes,  les  campagnes  et  les  établisse- 
ments où  la  désinfection  des  locaux  habités  est  pratiquée. 

19°  Adduction  des  eaux  dans  les  villes.  —  Etude  sur  la  pollution 
des  nappes  souterraines. 

20°  La  peste;  ses  diverses  formes  et  sa  propagation;  possibilité  de 
sa  propagation  en  France. 

21°  La  lèpre  et  la  pellagre  en  France. 

22°  Du  r6le  des  insectes  et  spécialement  de  la  mouche  vulgaire  dans 
la  propagation  des  maladies  contagieuses. 

23°  Hygiène  de  l'enfant  à  l'école. 


SECTION  DE  GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE  ET  DESCRIPTIVE 

1°  Signaler  les  documents  géographiques  manuscrits  les  plus  intéres- 
sants (textes  et  cartes),  qui  se  trouvent  dans  les  bibliothèques  publi- 
ques et  les  archives  départementales,  communales  ou  particulières, 

2°  Inventorier  lescartes  locales  anciennes,  manuscrites  et  imprimées; 
cartes  de  généralités,  de  diocèses,  de  provinces,  plans  de  villes,  etc. 

3°  Déterminer  les  limites  des  différents  pays  (pagi),  en  s'appuyant 
sur  les  documents  écrits  ou  la  tradition  locale. 

4°  Statistique  par  nation  des  étudiants  immatriculés  à  l'Université 
de  Montpellier  depuis  sa  fondation. 
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5°  Dresser  la  carte  lingubtique  des  parlers  et  des  patois  languedo- 
ciens. 

6*>  Relations  commerciales  de  Montpellier  avec  les  Echelles  du 
Levant  au  moyen  âge. 

7°  Rechercher  les  formes  originales  des  noms  de  lieux  et  les  comparer 
à  leurs  orthographes  oftîcieltes  (cadastre,  carte  d'état-major,  almanach 
des  postes,  cachets  de  mairie,  etc.). 

S'attacher  à  la  reconstitution  des  formes  plutôt  qu'à  la 
recherche  des  étymologiea. 

8°  Compléter  la  nomenclature  des  noms  de  lieux  en  relevant  les 
noms  donnés  par  les  habitants  aux  divers  accidents  du  sol  (montagnes, 
cols,  vallées,  etc.)  et  qui  ne  figurent  pas  sur  les  cartes. 

9°  Recherches  sur  les  glaciers,  les  moraines,  les  lacs  et  les  étangs  de 
montagnes.  —  Formation  des  cirques,  des  chutes,  des  cluses,  etc.. 

10°  Recherches  sur  les  courants  littoraux  du  Languedoc  ;  leor  force 
et  leur  direction  pendant  les  périodes  de  calme  et  de  coup  de  vent. 

il"  Modifications  anciennes  et  actuelles  des  côtes,  et  plus  particu- 
lièrement du  littoral  languedocien.  —  Cordons  littoraux,  bancs,  etc. — 
Formation  des  dunes  et  des  étangs. — Landes,  forêts  sous-marines,  etc. 

12'*  Délimiter  comparativement  une  /orêt  de  France,  au  moyen  âge 
et  à  l'époque  actuelle.  —  Déboisements  et  reboisements. 

13°  Causes  du  tracé  des  cours  d'eau  ;  variations,  empiétements, 
captures. 

14"  Voies  anciennes  de  la  France  (routes  commerciales,  routes  de 
pèlerinage,  chemins  de  transhumance). 

150  Signaler  les  derniers  progrès  accomplis  dans  l'étude  géographi- 
que des  colonies  françaises  ou  des  pays  de  protectorat. 

16°  Biographie  des  anciens  voyageurs  et  géographes  français. 

17°  Documents  inédits  sur  l'histoire  des  colonies  françaises. 

18°  Missions  et  voyages  de  savants  français  à  l'étranger,  antérieures 
à  la  création  des  Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires. 

Sujets  de  commonicatîona   vroposte  pot  les  SodMés  savantes 
de  Mon^pdlier  et  de  la  région 

SCIENCES  ÉCONOMIQUES  ET  SOCIALES 

1.  Histoire  do  l'impôt  foncier  en  Languedoc,  de  l'origine  à  la  période 
moderne. 

IL  Histoire  de  l'organisation  judiciaire  en  Languedoc  du  x^  au 
XI  lie  siècle. 
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III.  Les  améliorations  économiques  au  point  de  vue  de  la  culture, 
de  la  vinification,  du  transport  des  vins,  de  la  vente  et  de  la  répression 
de  la  fraude. 

IV.  Etude  de  la  propriété  communale  dans  son  principe,  mais  per- 
sonnalisée par  les  partages  périodiques  à  longue  ou  courte  échéance, 
au  profit  de  tous  les  chefs  de  famille  d'un  lieu  déterminé,  telle  qu'elle 
existe  encore  sur  le  Larzac,  en  Rouergue  et  en  d'autres  parties  du 
midi  de  la  France. 

V.  Les  Etats  tenus  à  Pamiers  en  J212  par  Simon  de  Montfort  et  les 
terres  et  seigneuries  inféodées  par  lui  à  ses  compagnons  d'armes,  aux 
us  et  coutumes  de  Paris. 

Y  joindre  le  Catalogue  des  Terres  (434  d'après  les  Mémoires 

'  de  l'intendant  Basville,  p.  141),  qui,  dans  le  Comté  de 

Castres  et  de  la  sénéchaussée  de  Carcassonne,  relevaient 

du  Parlement  de  Paris  et  ne  bénéficiaient  pas  du  droit  de 

rachat  des  terres  et  seigneuries  perdues. 

VI.  Les  monts  de  piété  gratuits  de  Montpellier  et  d'ailleurs,  étude 
sociologique  sur  l'institution  fondée  à  Montpellier  en  1684,  sous  l'épis- 
copat  de  Charles  de  Pradel,  et  sur  les  institutions  similaires  existant 
on  d'autres  villes  du  midi  de  la  France  et  de  l'étranger. 

Voir  sur  ce  point  Creuzé  de  Lesaer,  Statistique  du  département 
de  VHérauU,  1824,  p.  425,  et  l'Histoire  du  prêt  gratuit  de 
Montpellier,  par  M.  Louis  Mandon  (1891). 
VIL  Le  vote  politique  et  communal  conféré  aux  femmes  en  Lan- 
guedoc, et  notamment  à  Cournonterral,  au  xiv*  siècle. 

Examiner  dans  quelles  conditions  ce  droit  s'est  exercé  ou  a 
pu  s'exercer  dans  les  cessions  de  villes  ou  de  villages  de  la 
même  époque,  et  notamment  lors  de  la  cession  de  Montpel- 
liéret  consentie  en  1292  par  Béranger  de  Frédol,  évêque  de 
Maguelone,  à  Philippe  IV  le  Bel,  roi  de  France. 

VIII.  Les  exploitations  minières  d'or  et  d'ai^nt  en  Languedoc  et 
l'époque  probable  ((xvii^  siècle)  de  leur  abandon. 

IX.  Etudier  les  anciennes  industries  languedociennes. 

SCIENCES 

I.  Flore  spéciale  du  cordon  littoral  et  ses  modifications  successives. 

II.  Anesthésie  des  végétaux. 

III.  Utilité  de  l'eau  pour  l'horticulture  méridionale  :  Recherche  des 
moyens  propres  à  lui  assurer  la  quantité  nécessaire  pour  l'accroissement 
et  le  succès  des  cultures  florales,  potagères  et  fruitières. 
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IV.  De  la  fièvre  typhoïde  dans  les  principales  villes  du  Midi  ;  ses 
rapports  avec  l'alimentation  en  eau. 

V.  ËHets  physiologiques  et  pathologiques  des  vins  plâtrés. 

VI.  L'étude  des  cultures  pouvant  subsidiairement  être  employées 
dans  certains  terrains. 


GÉOGRAPHIE 

I.  Histoire  du  canal  des  Deux-Mers  et  des  canaux  de  dérivation  du 
Rhône  et  de  la  Durance. 

II.  Les  populations  du  Bas-Languedoc  :  origines  et  répartition. 

III.  Spéléologie  du  Bas-Languedoc  (avens,  grottes,  cours  d'eau 
souterrains,  etc.). 

IV.  Aire  géographique  du  catalan  et  du  basque  vis-à-vis  des  parlers 
languedociens  et  des  parlera  gascons  et  béarnais. 


VARIÉTÉS 


Un  pendant  an  Oonffre  de  Padirao.  —  Les  Orottei  de  Lacave 

Les  grotta  de  Laeave  {Lot),  dicouwrlea  depuis  un  an  à  peiiK,  »onl  pmt-étre  tdteê 
oà  la  nafure  a  aeernimli,  auec  le  pJtM  it  proluaiim.  Us  merveillaix  apeaadtt  guc 
lea  accavation»  touterrainea,  hériteie»  de  flalaetae»  et  de  erittaliitaUoni  Umedantcs, 
offrent  à  l'insatiable  eurioeiti  des  touristes.  On  s'en  rendra  eompte  par  les  d^ils 


La  «Spéléologie», — quel'onpeutconsidéreràla  fois  comme  la  science 
et  comme  le  sport  des  cavernes,  —  a  fait,  depuis  environ  vingt 
ans,  ses  plus  belles  découvertes  dans  les  plateaux  calcaires  du  Midi  de 
la  France,  dont  la  surface  est  comme  torréfiée  par  le  soleil,  et  qui  por- 
tent le  nom  de  causses.  Le  mot  causse  est  la  francisation  du  mot  lan- 
guedocien caoussê,  qui  vient  de  caous,  chaux. 

Sous  l'influence  de  la  chaleur  solaire,  le  sol  des  causses  s'est  desséché, 
et  la  végétation  s'y  est  raréfiée  graduellement.  Seules,  quelques  plan- 
tes héroïques,  sachant  se  contenter  des  gouttes  de  pluie  qu'elles  peu- 
vent humer  au  passage,  y  survivent  encore,  et  y  végètent  péniblement. 
Sur  une  épaisseur  variable,  le  terrain  s'est  craquelé,  fendillé,  si  bien 
que  les  eaux  pluviales,  au  lieu  do  ruisseler  superficiellement,  s'engouf- 
frent immédiatement,  par  mille  tissures,  jusqu'à  la  profondeur  où 
elles  trouvent  une  couche  suffisamment  imperméable  pour  s'accu- 
muler, séjourner  ou  circuler  suivant  la  pente  générale  qui  les  entraîne. 

Ce  sont  ces  eaux  d'infiltration  qui,  soit  par  leur  action  dissolvante, 
soit  en  délayant  les  particules  peu  compactes,  soit  même  en  mordant 
la  roche  par  l'action  mécanique  des  débris  qu'elles  charrient,  se  sont 
creusé  à  diverses  profondeurs  des  lits  souterrains,  affectant  les  formes 
les  plus  variées,  constituant  ces  cavernes,  ces  grottes  que  l'on  décou- 
vre aujourd'hui  avec  admiration. 

Car,  dans  leur  œuvre  séculaire,  les  eaux  souterraines  ont  travaillé 
de  toutes  les  façons  à  parfaire,  à  transformer,  à  diversifier,  à  orner  les 
canaux  oii  elles  circulaient. 

Ici,  elles  ciselaient  la  roche  ;  —  plus  loin,  elles  la  recouvraient  d'un 
vêtement  calcaire,  ou  bien  la  parsemaient  de  stalactites,  de  stalagmites 
hérissées  de  cristaux  êtincelants. 

On  comprend  très  bien  que  la  région  des  Causses,  avec  son  sol  cal- 
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Caire,  brûlé,  criblé  de  fentes  et  de  perforations,  soit  spécialement  riche 
en  grottes  ayant  l'origine  que  nous  venons  de  rapporter. 

Cette  région  possède  une  grande  extension,  principalement  dans  le 
l^upe  de  départements  comprenant  l'Ardèche,  la  Lozère,  l'Hérault, 
t'Aveyron  et  le  Lot. 

Ce  dernier  département  a  été  particulièrement  favorisé  en  fait  de 
rivières  souterraines.  On  y  compte  plusieurs  centaines  de  grottes  et  de 
cavernes,  parmi  lesquelles  figurent  les  plus  remarquables  que  l'on  con- 
name.  C'est  ainsi  qu'après  le  puits  et  la  rivière  de  Padirac,  découverts 
en  1889-1890,  le  Lot  vient  encore,  en  1905,  d'offrir,  à  la  curiosité  des 
explorateurs  et  du  public,  les  magnifiques  grottes  de  Lacave. 

Celles-ci  tirent  leur  nom  du  village  voisin,  Lacave,  situé  au  bord  de 
la  Dordogne,  près  du  confluent  de  cette  rivière  avec  t'Onysse,  à  mi-che- 
min des  gares  de  Souillac  et  de  I^ocamadour,  qui  en  sont  éloignées, 
toutes  deux,  d'environ  16  kilomètres.  Il  est  intéressant  de  signaler  que 
les  grottes  de  Lacave  ne  sont  pas  à  plus  de  25  kilomètres  à  l'ouest  du 
puits  de  Padirac,  et  de  faire  remarquer  que,  d'autre  part,  à  50  kilo- 
mètres k  l'ouest  de  Lacave,  se  trouvent  les  célèbres  stations  préhisto- 
riques des  bords  de  la  Vézère. 

Les  grottes  do  Lacave  s'ouvrent  donc  au  milieu  d'une  contrée  qui, 
par  d'importantes  curiosités  naturelles  et  préhistoriques,  a  déjà  attiré 
depuis  longtemps  l'attention  des  savants  et  des  touristes. 

C'est,  d'ailleurs,  à  cette  particularité  qu'est  justement  due  leur  dé- 
couverte, car  c'est  en  raison  de  l'intérêt  scientifique  que  présente  cette 
région  du  Lot  que,  depuis  1895,  un  spéléologue  bien  connu,  M.Armand 
Viré,  avait  entrepris  l'étude  détaillée  et  méthodique  du  causse  do 
Gramat  '. 

Ce  causse  continue  une  vaste  r^on  naturelle  d'environ  250,000 
hectares  et  de  250  mètres  d'altitude  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
entièrement  calcaire  et  d'âge  jurassique.  Tirant  son  nom  du  village  de 
Gramat,  il  est  limité  au  nord  par  la  vallée  de  la  Dordogne,  au  sud  par 
celle  du  Lot,  à  l'est  par  les  formations  liasiquesou  triasiquesqui  bordent 
les  terrains  primitifs  du  Cantal,  à  l'ouest  par  les  formations  tertiaires 
du  Périgord. 

Dans  la  partie  septentrionale  du  Causse  de  Gramat,  —  sur  une  sorte 
de  promontoire  limité  par  deux  vallées  sèches  et  dénommé  «  Pech  de 

*  Abmaitd  TntË.  Le  régime  hi/drologiqtte  da  causse  dt  Qramal  (Lot)  depttia  son 
énenion  jiuça'à  Pipoque  aetutUe.  (CompUa  Tendaa  du  Gaigrè»  de»  SociitU  tavanta 
«t  1903).  • 
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Lacave  »  en  raison  de  sa  proximité  de  ce  dernier  village,  —  M.  l'abbé 
Héreil,  curé  de  Lacave,  signala,  en  1902,  à  M.  Armand  Viré,  un  orifice 
béant,  resté  jusqu'à  cette  époque  tout  à  fait  inexploré,  et  portant  le 
nom  d' u  Ige  de  Saint-Sol  ».  Ige  est  une  dénomination  locale  des  goulTres 
qui  doit  provenir  du  vieux  français  aigae  :  eau,  et  qui  rattache  par 
conséquent  étymologiquement  ces'sortes  de  cavités  à  l'action  des  eaux. 

Le  9  avril  1902,  M.  Viré,  accompagné  d'un  groupe  d'amis,  descendit 
dans  le  gouffre  avec  l'outillage  habituel  des  spéléologues. 

A  une  profondeur  de  80  mètres,  les  explorateurs  prirent  pied  sur 
un  monticule  d'éboulis,  d'environ  10  mètres  de  hauteur,  et  virent  s'ou- 
vrir devant  eux,  dans  la  direction  de  l'est,  une  caverne  dans  laquelle 
ils  pénétrèrent. 

C'était  une  grande  salle,  dans  un  coin  de  laquelle  une  petite  nappe 
d'eau  avait  produit  une  série  de  ces  superbes  concrétions  en  forme  de 
vasques  superposées  en  gradins,  que  l'on  appelle  des  gours.  Au-dessus, 
descendaient  de  la  voûte  de  jolis  pendentifs. 

C'est  là  que  les  visiteurs  s'installèrent  pour  prendre  le  repas,  et  cette 
partie  de  la  grotte  en  a  conservé  le  nom  de  Salle  du  Déjeuner. 

Puis,  continuant  leur  route  vers  l'est,  ils  entrèrent  dans  un  amoncel- 
lement invraisemblable  de  clochetons,  de  tours,  de  rideaux  de  dentelles 
d'un  blanc  éblouissant.  Une  énorme  masse,  —  le  Bourdon,  —  suspen- 
due à  la  voûte  par  un  mince  pédoncule,  simule  absolument  une  cloche 
de  cathédrale.  Le  sol  lui-même  est  cristallisé  et  comme  semé  de  givre. 
Certaines  parois  sont  revêtues  de  cristallisations  transparentes  comme 
du  diamant  et  enchevêtrées  dans  tous  les  sens. 

Plus  loin,  la  Tour  de  Babel  est  une  masse  stalagmitique  en  forme  de 
tour  à  trois  étages  ;  —  le  Baptistère  est  un  bloc  resplendissant  de 
stalagmite  en  forme  de  coupe. 

A  l'ouest  du  puits  par  où  les  visiteurs  ont  pénétré  dans  l'Ige  de  Saint- 
Sol,  s'ouvre  également,  de  la  salle  de  la  Chandeleur  à  celle  de  VEspoir, 
une  série  de  grottes  qui  excitèrent  à  bon  droit  l'admiration  de  M.  Viré 
et  de  ses  compagnons,  Ce  n'était  pourtant  là  que  l'amorce  d'une  décou- 
verte beaucoup  plus  importante. 

En  effet,  ces  galeries,  d'un  développement  total  d'un  kilomètre, 
finissaient  brusquement,  par  un  bouchon  d'argile,  à  600  mètres  environ 
des  falaises  qui  terminent  le  causse  de  Gramat  du  côté  de  la  Dordogne. 

Or,  la  rivière  souterraine  qui,  jadis,  avait  creusé  ces  vastes  cavités, 
ne  pouvait  s'être  arrêtée  là.  Elle  avait  dû,  au  contraire,  se  creuser  un 
chenal  jusqu'à  la  Dordogne,  11  y  avait  donc  lieu  de  rechercher,  au  pied 
des  falaises  qui  bordent  cette  rivière,  si  quelque  amorce  de  grotte  ne 
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permettrait  pas  de  retrouver,  par  un  déblaioinont  approprié,  l'ancien 
conduit  souterrain  par  lequel  l'Ige  de  Saint-Sol  communiquait  autre- 
fois avec  la  vallée. 

Au  bas  de  cette  falaise  se  développe  la  route  allantde  Souillac  à  Ro- 
camadour  par  Lacave,  k  200  mètres  de^la  rive  gauche  de  la  Dordogne  et 
à  une  dizaine  de  mètres  au-dessus  du  niveau  de  cette  rivière. 

La  falaise,  à  pic,  et  parfois  même  en  surplomb,  s'élève  à  65  mètres 
de  hauteur.  Or,  non  loin  du  confluent  de  la  Dordogne  et  de  l'Onysse, 
elle  présente  à  sa  base  une  vaste  excavation  naturelle,  appelée  Grotte 
de  Jonclas  ou  de  l'Eglise,  parce  qu'elle  a, en  effet,  servi  d'église  au  vil- 
lage de  Lacave,  en  1902  et  en  1903,  pendant  les  travaux  de  reconsti- 
tution de  l'ancien  sanctuaire  paroissial. 

M.  Armand  Viré  eut  le  soupçon  que  cette  grotte  pouvait  bien  être 
le  débouché  extérieur  de  la  rivière  souterraine  qui  avait  creusé  l'Ige  de 
Saint-Sol. 

Il  en  fit  l'acquisition  et,  en  1904,  y  exécuta  des  travaux  de  déblaie- 
ment qui  lui  révélèrent  tout  d'abord  l'existence,  en  cet  endroit,  d'une 
belle  station  préhistorique  de  l'époque  de  Solutré.  C'était  un  abri  sous 
roche,  ancienne  habitation  troglodytique,  où  les  hommes  de  l'fige  du 
renne  avaient  laissé  maintes  traces  de  leur  séjour  et  de  leur  industrie  : 
armes,  outils,  parures,  —  en  silex,  en  bois  de  renne,  en  os,  en  coquilla- 
ges, —  qui  ont  permis  de  constituer  un  intéressant  musée  local  *. 

Une  fois  déblayée  jusqu'au  niveau  de  la  route  qui  passe  devant  son 
orifice,  la  grotte  de  Jonclas  offrait  une  cavité  de  70  mêtrea  de  longueur, 
sur  22  mètres  de  largeur  et  20  mètres  de  hauteur. 

C'est  de  là  que  M.  Armand  Viré  fit  partir  le  tunnel  destiné,  dans  sa 
pensée,  à  aller  rejoindre  à  travers  la  montagne,  l'Ige  de  Saint-Sol.  Au 
bout  de  520  mètres,  ces  travaux  firent  découvrir,  le  27  mai  1905,  une 
série  insoupçonnée  de  grottes  d'un  aspect  féerique.  Pour  les  distinguer 
de  celles  de  l'Ige,  on  les  désigna  immédiatement  sous  ce  nom  d'ensem- 
ble :  1  Les  Merveilleuses  ». 

M.  Armand  Viré  s'occupa  aussitôt  de  rendre  ces  inoubliables  visions 
souterraines  accessibles  aux  touristes,  avec  le  concours  de  son  compa- 
gnon de  découvertes,  M.  Pierre  Embry.  Pendant  ce  temps,  M.  A. 
Roumazeilles,  sou  s- inspecteur  des  services  électriques  de  la  Compagnie 
d'Orléans,  installait,  à  l'entrée  de  la  grotte,  une  usine  électrique,  avec 
un  moteur  vertical  à  gaz  pauvre  (  système  Valette  )  d'une  force  de  25    . 

'  Armand  Vmfi.  Grotte  préhistorique  de  Lacave,  Lot  {L'Anthropologie,  t.  XVI, 
p.  411-429.  1905). 
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hevaux,  actionnant  deux  dynamos  capables  de  fournir,  en  service 
rdinaire,  une  énergie  de  110  volts.  Cela  permettait  d'alimenter  150 
impes  à  incandescence  (50  dans  le  tunnel,  100  dans  les  Merveilleuses) 
1 12  lampes  à  arc,  ingénieusement  disposées  dans  les  diverses  «salles». 

Si  bien  que,  dès  le  7  septembre,  les  nouvelles  grottes  de  Lacace,  décou- 
ertos  depuis  3  mois  seulement,  étaient  ouvertes  à  la  curiosité  des 
isiteurs. 

Des  stations  de  Souillac  et  de  Rocamadour  on  arrive  à  Lacave  ;  et, 
ar  la  route  qui  suit  le  pied  des  falaises  de  la  rive  gauche  de  la  Dordo- 
ne,  on  parvient  à  l'entrée  des  grottes. 

Par  le  tunnel  artificiel  dont  nous  venons  de  raconter  le  creusement, 
n  atteint  un  petit  escalier,  traversant  20  mètres  d'argile,  et  donnant 
ccès  dans  une  salle  circulaire  à  voûte  élevée,  d'où  descendent  de 
rands  pendentifs.  C'est  le  Petit  Chaos,  dont  le  nom  indique  suflisam- 
lent  l'aspect  tourmenté  ,entassement  de  monstrueux  rochers  écroulés 
n  désordre.  L'ensemble  est  effrayant  :  les  détails  sont  extrêmement 
aptivants. 

Du  côté  du  sud,  on  gravit  quelques  marches  et,  à  travers  des  parois 
[>nstellées  de  stalactites,  on  pénètre  sous  le  Grand  Dôme,  voûte  de  60 
lètres  de  hauteur,  très  impressionnante',  d'où  l'on  passe  à  des  paysa- 
es  d'une  grâce  étrange,  telle  la  Colonne  aux  Pattes  d'Araignée,  aurco- 
ie  de  stalactites  d'une  blancheur  neigeuse. 

Au  delà,  commence  la  Galerie  des  Cours,  série  de  vasques  naturelles, 
cuils  concrétionnés  déposés  par  les  eaux  qui  circulaient  autrefois  dans 
1  grotte.  Cette  galerie  aboutit  au  Lac,  la  plus  belle  salle  souterraine 
iue  jamais  spéléologue  ait  découverte  jusqu'à  ce  jour.  C'est  comme 
ine  luxuriante  éclosion  de  fleurs  cristallines,  étincelantes,  affectant 
outes  les  dimensions,  toutes  les  formes,  ravissant  les  yeux  et  dépas- 
ant  l'imagination.  A  gauche  de  l'entrée,  la  Cascade  semble  un  épan- 
hement  d'ondes  blanches  figées. 

Au  fond,  c'est  une  impasse,  qui  oblige  à  revenir  à  la  salle  du  Petit 
-baos.  De  là  se  détache,  dans  la  direction  de  l'est,  une  seconde  galerie, 
ion  moins  riche  assurément  que  la  première  en  splendeurs  cristallines. 

C'est,  d'abord,  la  Salle  de  Danse,  où,  sur  des  milliers  de  fmes  colon- 
lettcs,  la  lumière  électrique  allume  des  gerbes  d'étincelles  irisées.  La 
lierre  s'effile  en  dentelle,  se  drape  comme  une  étoffe  de  soie  blanche 
lonstellée  de  cristaux. 

Unétroitetsombrecouloir,  dontlenom,IeP(i5(/u  Coup  deTite,rap- 
)elle  certainement  quelque  incident  de  l'exploration  primitive—  con- 
luit  dans  une  autre  salle  où  la  lumière  ruisselle  mystérieusement  de 
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cristaux  en  cristaux,  détachant  nettement  trois  grosses  colonnes  can- 
nelées non  moins  resplendissantes,  les  Trois  Parques. 

Derrière  celle-ci  s'étend  la  magnifique  Salie  des  Lustres,  dont  le  nom 
est  impuissant  à  rendre  la  variété  et  la  coloration  des  feux  qui  jaillissent 
de  ses  innombrables  cristaux.  C'est  un  antre  magique,  digne  de  l'en- 
chanteresse Circé,  où  le  regard  charmé,  ébloui,  s'hypnotiserait  vite 
pour  peu  que  l'on  s'y  laissât  entraîner  en  une  sorte  d'extase. 

Un  petit  escalier  conduit  à  d'autres  merveilles  :  l'Autel,  orné,  paré, 
étincelant,  comme  celui  d'une  basilique  à  la  fête  de  la  Chandeleur  ;  — 
le  Clocher,  que  la  lumière  embrase  de  mille  feux  ;  —  le  Palmier,  végé- 
tation de  cristal,  qui  semble  vraiment  vivre  et  palpiter  sous  la  lumière 
électrique  ;  —  la  Salle  des  Eléphants,  où  les  eaux  modelèrent  des  for- 
mes qui  paraissent  copiées  sur  celles  des  mastodontes  et  des  mam- 
mouths qui  erraient  probablement  sur  les  rives  de  la  Dordogne  en 
de  s  siècles  préhistoriques. 

Et  tout  cela  brille,  rayonne,  scintille.  La  grotte, ensevelie  depuis  des 
siècles  dans  les  ténèb  res,  se  livre  à  une  orgie  de  lumière.  A  chaque  mou- 
vement que  l'on  (ait,  la  scène  change,  la  féerie  se  transforme.  Lors-   ■ 
qu'on  revient  sur  ses  pas,  on  croit  voir  de  nouvelles  galeries,  tellement 
leur  aspect  est  modifié  suivant  le  point  d'observation  où  l'on  se  place. 

C'est  un  véritable  régal  des  yeux,  de  l'imagination,  de  la  pensée. 
Car  celle-ci  se  reporte  invinciblement  à  la  puissance  lente,  éternelle, 
qui  creusa  ces  grottes,  et  qui,  goutte  à  goutte,  molécule  après  molécule, 
forma  ces  myriades  de  cristaux,  ces  stalactites,  ces  gours,  toute  cette 
architecture  souterraine  indéfiniment  diversifiée; — qui,  en  employant 
constamment  les  mêmes  moyens,  les  procédés  les  plus  simples, 
a  accumulé  dans  les  profondeurs  du  sol  d'innombrables  merveilles, 
toujours  variées,  toujours  nouvelles,  excitant  sans  les  lasser  jamais, 
la  curiosité  et  l'admiration  des  savants  et  des  touristes. 

Mais  à  quoi  bon  essayer  de  rendre  l'impression  profonde,  indéfinis- 
sable, que  l'on  éprouve  au  sortir  des  grottes  de  Lacave,  —  impression 
faite  de  l'émotion  esthétique  éveillée  par  tant  de  splendeurs,  et  de 
l'étonnement  suscité  par  l'immense  travail  des  siècles? 

Pour  comprendre  cette  impression,  il  faut  l'éprouver  ;  il  faut  visiter 
les  grottes  de  Lacave  ! 

Qu'on  n'objecte  pas  la  monotonie  de  ce  genre  de  spectacle  ;  les  grot- 
tes de  Lacave  ne  ressemblent  pas  aux  grottes  déjà  explorées,  et  chacune 
de  ces  grottes  a  un  caractère  qui  lui  est  bien  propre.  Elles  valent  large- 
ment le  déplacement. 

{Le  Tout  du  Monde).  Paul  Combes. 


Aux  Mina  de  WMûaka.  —  Une  Villa  looteRiiiM  de  là 

Op  Cracovie  à  Wielicika,  le  trajet  en  chemin  de  ter  ne  dure  pas  tout 
à  fait  uno  demi-heure.  Les  touristes  qui  ne  reculent  pas  à  roccasion 
itfvaul  un  l^ger  supplément  de  dépense  font  cette  excursion  en  voiture 
«tin  de  mieux  profiter  des  points  de  vue  pittoresques  que  préseote  le 
p«ys.  En  j^néral,  la  terre  fait  payer  cher  aux  habitants  de  la  surface, 
la  rançon  dos  richesses  qu'elle  renferme  dans  son  sein  :  une  zone  do 
di^>l«lion  sViend  autour  des  mines  de  pétrole  ;  le  sol  se  fait  noir  et 
une  sorte  de  deuil  se  répand  sur  la  nature  aux  abords  d'une  mine  de 
chartton.  Rien  de  plus  gai.  rien  de  plus  Tirant  au  contraire  que  les  cam- 
pt^es  au~de$sous  desquelles  ?'étend  une  mine  de  sel. 

Enlounv  d"im  côté  par  un  demi-c«ïle  de  montagnes  étagées  en 
amphithéâtre,  et  de  Taulre  par  une  plaine  légèrement  ondulée  et  très 
fi^îK^.  Wl^^tozka.  la  capitale  du  sd  gemme,  est  une  des  villes  les  mieui 
situt^'s  et  les  plus  pillorïsques  de  la  Pokigne  autrichienne.  C'est  là  que 
lit'»  mîtltiTS  de  vî<ju>ur5  Tiennent  chaque  année  solliciter  du  haut  foDC 
lionnaire  qui  r<-prés<''Tite  l'administration  des  finances,  l'autorisation 

1^>s  n^iTv  oillfs^  de  la  ril1i>  $->3t>»Taine  ne  prennent  un  aspect  féerique 
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rjir.lAinf  Af  pfrr-.r.r.i^  r-ur  c~f  lii  rw^ittf  permette  à  rAdministratioa 
rt"«;»sM  tr.i>  frAi>  i'."i\  '.h'.Ths^^  Si  tes  visions  ne  sont  pas  en  nombre,  ils 
s.'T,T  .J  i«^^  .if  s^'  c.r.'-:-.;-:^  i'-r.^  iJ'i;.3Ùnatk4n  de  seconde  classe  dont 
V  prix  Tii^  iv.  y.«ssf  !■*?  >.'  '.rkztr^  ;  e:.ms  cell*  économie  de  hjminaire 
Isisar  .îsns  ■■;-?  .::—..:-  •':■*:  ^:^;f  î*  tOuj-kI  des  («lonnades,  des  balcons, 
,*!■*  .■Ar..r  >.:->■*.  ,:->  >*a:.)-s  s,-;-::-»  dan?  le  sd  graune,  qui.  pour 
A  .;  •.'.'•:■•  ;■  ■-  •-■;  .:*!-:;.,^  t;t--s  .>"  -rif**!  fml  besiàn  d'être  éclairés  par 
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Telle  est  l'origine  des  nombreux  monuments  qui  décorent  cette  ville 
souterraine.  Ses  habitants  enfouis  dans  les  profondeurs  du  sol  peuvent 
se  donner  l'illusion  de  vivre  dans  une  cité  grandiose  dont  les  rues  sont 
bordées  d'églises  et  de  palais.  Presque  tous  les  touristes  descendent 
aujourd'hui  dans  la  mine  par  un  treuil  qui  leur  épargne  de  la  fatigue, 
mais  les  prive  d'un  spectacle  intéressant;  pourtant  il  se  trouve  encore 
quelques  visiteurs  intrépides  qui  demandent  l'autorisation  de  passer 
par  le  Franziszek  dont  l'escalier  en  colimaçon  n'a  pas  moins  de  470 
marches  sculptées  dans  le  sel.  Cet  escalier,  unique  dans  son  genre,  a  été 
construit  sous  le  règne  d'Auguste  III.  La  descente  par  le  Danielowicz 
n'aboutit  qu'à  une  profondeur  de  60  mètres,  et  elle  était  autrefois  la 
plus  fréquentée  par  les  touristes  avant  l'installation  d'un  ascenseur. 

Sous  la  conduite  d'un  guide,  la  caravane  souterraine  commence  en 
général  par  une  excursion  à  le  salle  Letow,  dont  la  visite  sert  de  pré- 
texta à  une  première  gratification. 

C'est  une  immense  salle  de  bal  qui  a  été  creusée  sous  la  direction  de 
Lctowski,  gouverneur  général  des  mines  de  Galicie  sous  le  règne  d'Au- 
guste le  Fort.  La  salle  est  entourée  d'une  galerie  à  balcon  sculpté  à  jour 
et  soutenue  par  de  puissantes  colonnes,  le  tout  taillé  dans  le  sel.  Un 
siège  imposant  et  massif  se  dresse  au-dessus  d'une  plate-forme  élevée 
de  quelques  marches  :  c'est  le  trône  de  l'Empereur.  Il  semble  que  le 
bloc  où  ce  fauteuil  monumental  a  été  taillé,  a  des  reflets  d'émeraude  et 
de  rubis,  qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  les  sculptures  des  colonnades 
et  des  balcons. 

Au  sortir  de  la  salle  de  bal,  les  visiteurs  se  rendent  à  l'église.  Du  côté 
droit  du  porche  s'élève  la  statue  de  saint  Antoine,  sous  le  patronage 
duquel  les  habitants  du  district  minier  de  la  Galicie  ont  placé  la  ville 
du  sel.  Chaque  année  des  milliers  de  pèlerins  se  rendent  dans  l'église 
souterraine  pour  assister  aux  offices  solennels  qui  sont  célébrés  les  jours 
de  grande  fête  et  notamment  le  18  août  pour  l'anniversaire  de  l'empe- 
reur. M.  W,  Q.  Fitz-Gerald,  qui  a  assisté  à  une  de  ces  cérémonies  et  en 
a  publié  le  compte  rendu  dans  le  Royal  Magazine,  assure  qu'on  ne  sau- 
rait imaginer  rien  de  plus  saisissant  que  ces  hymnes  chantées  par  des 
centaines  de  mineurs,  et  indéfmiment  répétées  de  galerie  eh  galerie  par 
des  échos  qui  se  succèdent  à  des  intervalles  réguliers,  en  s'aiïaiblissant 
de  plus  en  plus. 

Une  colonnade  et  un  arc  de  triomphe  conduisent  à  un  autel  surmonté 
d'un  crucifix  de  sel  de  plusieurs  mètres  de  hauteur,  et  à  peu  de  dis- 
tance se  trouve  la  Chapelle  de  la  reine  que  la  piété  des  artistes  polonais 
du  dix-huitième  siècle  a  peuplée  de  statues  de  saints.  C'est  un  véritable 
musée  de  la  sculpture  du  sel. 
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La  politique  ne  tient  guère  moins  de  place  dans  la  décoration  de  la 
ville  souterraine.  Deux  grandes  pyramides  de  sel  élevées  en  1812  à 
l'empereur  et  à  l'impératrice  d'Autriche  portent  des  inscriptions  où 
sont  célébrées  les  louanges  des  deux  souverains.  A  pareille  date,  ces 
protestations  de  fidélité  à  la  dynastie  des  Habsbourgs  peuvent  sur- 
prendre de  la  part  de  mineurs  polonais,  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  qu'en  1809  le  traité  de  Vienne  avait  laissé  les  mines  de  Wielieilta 
indivises  entre  l'Autriche  et  le  Grand-Duché  de  Varsovie,  et  qu'en 
réalité  la  direction  et  l'exploitation  del'entreprise  n'avaient  pas  changé 
de  mains.  L'ancien  personnel  d'ingénieurs  allemands  était  resté  en 
fonctions,  tandis  que  de  leur  côté  !e  plus  grand  nombre  des  ouvriers 
étaient  des  descendants  des  mineurs  saxons  venus  en  Galicie  sous  le 
règne  d'Auguste  II  et  d'Auguste  III.  Il  semble  que  ces  anciennes  tra- 
ditions, plus  germaniques  que  polonaises,  ne  sont  pas  complètement 
oubliées.  Lorsque  le  prince  héritier  Rodolphe  et  l'archiduchesse 
Stéphanie  allèrent,  peu  de  temps  après  leur  mariage,  visiter  les  mïmi 
de  Wieliczka,  un  monument  de  sel  fut  aussitôt  élevé  en  commémora- 
tion de  oet  événement.  Les  visites  de  l'empereur  François-Joseph  à 
la  ville  souterraine  ont  été  assez  rares;  mais  chaque  fois  qu'il  y  est  allé, 
il  a  été  accueilli  par  des  acclamations  d'enthousiasme  et  de  dévoue- 
ment. 

Les  progrès  de  la  civilisation  moderne  ont  trouvé  place  dans  la  capi- 
tale du  sel.  A  une  station  centrale,  dont  la  porte  est  du  style  roman  le 
plus  pur,  aboutit  un  réseau  de  voies  ferrées  de  40  kilomètres.  A  défaut 
des  locomotives  à  vapeur,  dont  la  fumée  ne  serait  pas  sans  danger  dans 
des  galeries  creusées  à  plusieurs  centaines  de  mètres  au-dessous  du 
niveau  du  sol,  et  de  la  traction  électrique  dont  le  prix  serait  trop  élevé, 
cinquante  attelages  de  chevaux  traînent  sans  cesse  des  fourgons  cha^ 
gés  de  sel  sur  les  rails  qui  sillonnent  le  troisième  étage  de  la  mine.  Les 
écuries,  où  plus  de  cent  chevaux  peuvent  trouver  place,  ne  sont  pas 
une  des  curiosités  les  moins  intéressantes  de  Wieliczka. 

Une  excursion  dans  une  atmosphère  de  sel  excite  l'appétit,  et,  pen- 
dant la  saison  où  les  visiteurs  viennent  en  grand  nombre,  le  restaurant 
de  la  ville  souterraine  est  très  fréquenté.  Les  architectes  qui  ont  cons- 
truit CD  monument  se  sont  inspirés  des  premiers  essais  du  style  gothi- 
que. Dos  piliers  de  sel  assez  puissants  pour  supporter  des  nefs  de  cathé- 
drale, soutiennent  une  voûte  surbaissée  qui  rappelle  les  grandes  sallw 
des  étages  inférieurs  des  châteaux  et  des  hôtels  de  ville  allemands  du 
Moyen  fige, 

Une  promenade  en  bateau  sur  un  lac  dont  la  surface  est  à  200  mètres 
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au-dessous  du  niveau  du  sol,  ne  manque  pas  d'intérêt,  et  une  excur- 
sion à  travers  les  grottes  et  les  pièces  d'eau  qui  s'étendent  au-dessous 
de  la  capitale  du  sel  est  en  général  la  plus  recherchée  des  attractions 
ollertes  à  la  curiosité  des  touristes. 

Seize  lacs  qui  communiquent  entre  eux  forment  au-dessous  de  la 
mine  une  immense  nappe  d'eau  salée,  mais  le  plus  grand  est  le  seul  où 
la  navigation  soit  permise  aux  visiteurs  ;  dans  la  plupart  des  autres 
les  éboulements  sont  à  craindre,  et  des  blocs  de  sel  se  détachent  parfois 
des  plafonds.  De  pareils  accidents  ne  se  produisent  d'ailleurs  que  dans 
les  cavernes.  Il  yasi  peu  d'humidité  dans  les  galeries,  que  les  ingénieurs 
ont  depuis  longtemps  renoncé  aux  étais  de  bois  qui  sont  employés 
dans  toutes  les  autres  mines  ;  des  piliers  de  sel  suffisent  pour  éviter  les 
cOondrements. 

Dans  cette  ville  à  sept  étages,  ou  plutôt  dans  ces  sept  villes  super- 
posées, il  n'existe  pas  moins  de  soixante-dix  grandes  salles  dont  les 
plafonds  se  soutiennent  tout  seuls  ou  ne  s'appuient  que  sur  un  très 
petit  nombre  de  colonnes.  La  fameuse  salle  Michalowîce  qui,  pour  être 
creusée,  a  exigé  cinquante  ans  de  travail,  est  une  pièce  carrée  qui  a  35 
mètres  de  côté  et  40  mètres  de  hauteur.  Ces  sglles  sont  maintenant 
utilisées  par  l'Administration  des  mines,  comme  magasins.  Les  gale- 
ries ne  sont  pas  moins  solides  que  les  grandes  salles  ;  les  plus  anciennes 
remontent  au  règne  de  Casimir  le  Grand,  c'est-à-dire  au  xiv^  siècle. 
La  longueur  totale  de  ces  voies  souterraines  représente  l'aller  et  le 
retour  du  trajet  qui  sépare  Vienne  de  Cracovie, 

Dans  cette  population  de  1,500  mineurs  qui  extraient  chaque  année 
du  sol  100,000  tonnes  de  sel,  les  accidents  sont  rares;  dans  les  mines 
mêmes,  ce  n'est  pas  le  feu  qui  est  à  craindre,  ce  sont  les  inondations. 
En  1368,  les  eaux  ont  envahi  quelques-unes  des  galeries,  et  causé  du 
sérieux  dégâts  aux  sculptures  des  deux  chapelles,  mais  le  mal  a  été 
réparé. 

G.  Labadie-Lagrave. 
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Z.e  Chemin  de  fer  du  Congo  supérieur  de  Stanleyville  à  Poiiiliier- 
Tille.  Br.  gr.  in-8°.  Fédéralion  pour  la  déTense  des  inlérëls  belges 
à  l'étranger. 


ATLAS,  CARTES,  PLANS. 

Canada  :  7  belles  cartes. 

IIÉTÉOROLOGIB . 

Alger.  —  Service  météorologique  de  l'Algérie.  Dulletin  météorolo- 
gique quotidien  pendant  les  mois  de  Juillet,  Août,  Sep- 
lembre,  1906. 

Le  Secrétaire- Archiuisle, 

J.    POUCHET. 

ADMISSIONS  : 

M.  le  général  Lbgrjvnd,  rue  du  Jeu-de-l'Arc,  Montpellier. 


Le  Gérant  :  P.  Dblord-Bouhm. 
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Aux  mines  de  Wielioska.  —  Dne  Ville  sontemine  de  hI 

,  De  Cracovie  à  Wîeticzka,  le  trajet  on  chemin  de  fer  ne  dure  pas  tout 
à  fait  une  demi-heure.  Les  touristes  qui  ne  reculent  pas  à  l'occasion 
devant  un  léger  supplément  de  dépense  font  cette  excursion  en  voiture 
afin  de  mieux  profiter  des  points  de  vue  pittoresques  que  présente  le 
pays.  En  général,  la  terre  fait  payer  cher  aux  habitajits  de  la  surface, 
la  rançon  des  richesses  qu'elle  renferme  dans  son  sein  :  une  zone  de 
désolation  s'étend  autour  des  mines  de  pétrole  ;  le  sol  se  fait  noir  et 
une  sorte  de  deuil  se  répand  sur  la  nature  aux  abords  d'une  mine  de 
charbon.  Rien  de  plus  gai,  rien  de  plus  vivant  au  contraire  que  les  cam- 
pagnes au-dessous  desquelles  s'étend  une  mine  de  sel. 

Entourée  d'un  côté  par  un  demi-cercte  de  montagnes  étagées  en 
amphithéâtre,  et  de  l'autre  par  une  plaine  légèrement  ondulée  et  très 
fertile,  Wieliczka,  la  capitale  du  sel  gemme,  est  une  des  villes  les  mieux 
situées  et  les  plus  pittoresques  de  la  Pologne  autrichienne.  C'est  là  que 
des  milliers  de  visiteurs  viennent  chaque  année  solliciter  du  haut  fonc- 
tionnaire qui  représente  l'administration  des  fmances,  l'autorisation 
de  descendre  dans  tes  mines. 

Les  merveilles  de  la  ville  souterraine  ne  prennent  un  aspect  féerique 
qu'à  la  condition  d'être  complètement  éclairées.  Une  illumination  de 
première  classe  coûte  125  francs.  11  faut  qu'il  y  ait  au  moins  une  qua- 
rantaine de  personnes  pour  que  la  recette  permette  à  l'Administration 
d'aussi  gros  frais  d'éclairage.  Si  les  visiteurs  ne  sont  pas  en  nombre,  ils 
sont  obligés  de  se  contenter  d'une  illumination  de  seconde  classe  dont 
le  prix  ne  dépasse  pas  50  francs  ;  mais  cette  économie  de  luminaire 
laisse  dans  une  demi-obscurité  la  plupart  des  colonnades,  des  balcons, 
des  candélabres,  des  statues  sculptées  dans  le  sel  gemme,  qui,  pour 
scintiller  comme  des  stalactites  de  cristal,  ont  besoin  d'être  éclairés  par 
la  lumière  électrique  ou  par  des  lustres  où  sont  allumées^des  centaines 
de  bougies. 

Les  mines  de  Wieliczka ,  dont  l'exploitation  rapporte  au  trésor 
public  autrichien  des  recettes  assez  considérables,  ne  procuraient  que 
de  médiocres  profits  aux  anciens  rois  de  Pologne, 

Les  Polonais  sont  un  peuple  qui  sacrifie  volontiers  des  intérêts  maté- 
riels à  des  goûts  artistiques  ;  ils  ont  été  encouragés  dans  cette  tendance 
par  les  princes  saxons  qui  ont  régné  sur  eux  pendant  la  plus'grandc 
partie  du  xvii»  siècle  et  qui  favorisaient  la  sculpture  sur  se1  dans  les 
mines  de  la  Galicie  en  même  temps  qu'ils  protégeaient  la  fabrication 
de  la  porcelaine  dans  leurs  anciens  Etats. 
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Telle  est  l'origine  des  nombreux  monuments  qui  décorent  cette  ville 
souterraine.  Ses  habitants  enfouis  dans  les  profondeurs  du  sol  peuvent 
se  donner  l'illusioû  de  vivre  dans  une  cité  grandiose  dont  les  rues  sont 
bordées  d'églises  et  de  palais.  Presque  tous  les  touristes  descendent 
aujourd'hui  dans  la  mine  par  un  treuil  qui  leur  épai^e  de  la  fatigue, 
mais  les  prive  d'un  spectacle  intéressant;  pourtant  il  se  trouve  encore 
quelques  visiteurs  intrépides  qui  demandent  l'autorisation  de  passer 
par  le  Franziszek  dont  l'escalier  en  colimaçon  n'a  pas  moins  de  470 
marches  sculptées  dans  le  sel.  Cet  escalier,  unique  dans  son  genre,  a  été 
construit  sous  le  règne  d'Auguste  111.  La  descente  par  le  Danielowicz 
n'aboutit  qu'à  une  profondeur  de  60  métrés,  et  elle  était  autrefois  la 
plus  fréquentée  par  les  touristes  avant  l'installation  d'un  ascenseur. 

Sous  la  conduite  d'un  guide,  la  caravane  souterraine  commence  en 
général  par  une  excursion  à  la  salle  Letow,  dont  la  visite  sert  de  pré- 
texte à  une  première  gratification. 

C'est  une  immense  salle  de  bal  qui  a  été  creusée  sous  la  direction  de 
Letowski,  gouverneur  général  des  mines  de  Galicie  sous  le  règne  d'Au- 
guste le  Fort.  La  salle  est  entourée  d'une  galerie  à  balcon  sculpté  à  jour 
et  soutenue  par  de  puissantes  colonnes,  le  tout  taillé  dans  le  sel.  Un 
siège  imposant  et  massif  se  dresse  au-dessus  d'une  plate-forme  élevée 
de  quelques  marches  :  c'est  le  trône  de  l'Empereur.  Il  semble  que  le 
bloc  où  ce  fauteuil  monumental  a  été  taillé,  a  des  reflets  d'émeraude  et 
de  rubis,  qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  les  sculptures  des  colonnades 
et  des  balcons. 

Au  sortir  de  la  salle  de  bal,  les  visiteurs  se  rendent  à  l'église.  Du  côté 
droit  du  porche  s'élève  la  statue  de  saint  Antoine,  sous  le  patronage 
duquel  les  habitants  du  district  minier  de  la  Galicie  ont  placé  la  ville 
du  sel.  Chaque  année  des  milliers  de  pèlerins  se  rendent  dans  l'église 
souterraine  pour  assister  aux  offices  solennels  qui  sont  célébrés  les  jours 
de  grande  fête  et  notamment  le  18  août  pour  l'anniversaire  de  l'empe- 
reur. M.  W.  0.  Fitz-Gerald,  qui  a  assisté  à  une  de  ces  cérémonies  et  en 
a  publié  le  compte  rendu  dans  le  Royal  Magazine,  assure  qu'on  ne  sau- 
rait imaginer  rien  de  plus  saisissant  que  ces  hymnes  chantées  par  des 
centaines  de  mineurs,  et  indéfiniment  répétées  de  galerie  eh  galerie  par 
des  échos  qui  se  succèdent  à  des  intervalles  réguliers,  en  s'aftaiblissant 
de  plus  en  plus. 

Une  colonnade  et  un  arc  de  triomphe  conduisent  à  un  auteisurmonté 
d'un  crucifix  de  sel  de  plusieurs  mètres  de  hauteur,  et  à  peu  de  dis- 
tance se  trouve  la  Chapelle  de  la  reine  que  la  piété  des  artistes  polonais 
du  dix-huitième  siècle  a  peuplée  de  statues  de  saints.  C'est  un  véritable 
musée  de  la  sculpture  du  sel. 
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LES  ENVIRONS  DE  MONTPELLIER 

Par  L.-Fenutnd  VIALA 

lagénieur  civil  des  Uioes.  —  AncieD  dlàve  <ie  l'Ëcole  Polytechnique 


aoHUAiBV.  —  I.  SlBtiouB  Dtollthiques  des  bords  d«  la  Uomod.  —  II.  Uall- 
louK  ronlés  d'odglne  érupllve.  —  III.  Station  de  pierres  taillAee  de  Grabela. 
—  IV.  Pierres  tBJtIèes  autres  que  tes  silex.  —  T.  Stations  de  Saîot-QAlf, 
Uontterrlsr  et  Sslnt-Glâment .  —  VI.  Stalioas  du  Triadou  et  du  PtoSaint- 
U)up.  —  VII.  Station  du  versant  nord  de  La  Sérane. 


I.  —  Stations  néolithiques  des  bords  de  la   Mosson 

Nous  avons  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  la  note  de  M.  Mau- 
rice Gennevaux  sur  la  station  néolithique  des  bords  de  la 
Mosson,  que  nous  désignerons  sous  le  nom  de  Station  de 
Celleneuve.  Et  guidé  par  les  indications  très  claires  du  jeune 
et  déjà  distingué  ethnographe,  nous  sommes  allé  plusieurs 
fois  sur  le  terrain  de  ses  observations,  c'est-à-dire  sur  la 
petite  chaîne  de  collines  qui  sépare  la  Mosson,  près  du  domaine 
de  la  Paillade,  de  la  roule  de  Grabels. 

Outre  de  nombreux  silex  taillés,  ramassés  un  peu  partout, 
et  qui  sont  loin  de  présenter  autant  d'intérêt  que  ceux  déjà 
décrits  et  photographiés  par  M.  Gennevaux  (voir  le  Bulletin 
du  2'  trimestre  de  cette  année),  nous  avons  été  assez  heureux 
pour  trouver,  sur  le  lieu  même  de  sa  fouille  principale  : 
XXIX  34 
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1'  Un  petit  galet  porphyrique,  qui  a  été  soumis  au  polissage 
el  qui  a  pu  servir  de  racloir  ; 

2°  Un  fragment  de  poterie  noire,  à  petits  grains  blancs 
quartzeux,  représentant  presque  la  moitié  d'un  petit  gobelet, 
de  forme  cylindrique,  el  qui  mesure  environ  0"04  cm.  de 
hauteur  sur  0"04  cm.  de  diamètre. 

Notre  attention  s'est  surtout  portée  sur  un  fait  d'ordre  géné- 
ral, que  nous  verrons  se  reproduire,  et  qui  sera  même  mieux 
caractérisé  sur  les  autres  stations  :  c'est  que  toutes  les  pierres 
taillées  ne  sont  pas  des  silex.  On  voit,  en  effet,  sur  la  station 
de  Celleneuve,  des  armes  et  outils  taillés  dans  des  fragments 
calcaires,  dans  des  quartz,  des  quartzites  et  autres  roches  plus 
ou  moins  dures.  Et  ces  roches  diverses,  autres  que  le  cal- 
caire et  le  silex,  ne  sont  pas  extraites  de  gisements  superficiels 
plus  ou  moins  voisins  de  la  station,  mais  proviennent  de  for- 
mations géologiques  inférieures. 

Nous  allons  voir  que  les  stations  de  pierres  taillées  sont  très 
nombreuses  dans  la  région;  et  on  s'expliquerait  difficilement 
que  les  premiers  hommes  fussent  allés  chercher  à  distance 
desmatëriaux, pour  les  tailler  sur  un  point  déterminé.  Il  est  plus 
probable  qu'ils  préféraient  changer  de  station,  et  transporter 
successivement  leurs  ateliers  de  taille  sur  tous  les  points  où 
ils  pouvaient  trouver  des  gisements  de  pierres  se  prêtant  &  une 
taille  convenable. 

Or,  la  station  de  Celleneuve  ne  fournissait  pas  seulement 
les  rognons  de  silex  qu'on  trouve  dans  le  calcaire  lacustre  de 
l'Eocène,  mais  aussi  des  cailloux  de  quartz,  de  grès  et  autres 
roches  dures,  qui  ont  été  projetés  à  la^urface  par  des  phéno- 
mènes éruptifs,  et  présentent  la  même  forme  arrondie  que  les 
cailloux  de  rivières  ou  que  les  noyaux  de  roches  congloméra- 
tiques. 

Un  des  plus  gros  cailloux  quartzeux  que  nous  avons  observés 
s'est  trouvé  sur  la  colline  qui  fait  face  au  plateau  de  la  station 
étudiée  par  M.  Gennevaux,  de  l'autre  côté  du  grand  barrage.  Ce 
caillou,    qui    mesurait  plus  de  O^îO  cm.  de  diamètre,  a  été 
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fragmenté  de  main  d'homme,  et  la  tranche  médiane,  qui  en 
i-esle,  liiiase  voir  nettement  les  cassures  artificielles  qui  ont 
servi  à  en  extraire  des  armes  et  outils,  tels  que  couteaux  ou 
pointes  de  flèches. 

Nousavons  ramassé,  sur  la  même  colline,  un  certain  nom- 
bre d'autres  pierres  taillées  en  silex  ou  roches  diverses.  Mais, 
en  raison  de  la  proximité,  cette  station  peut  être  considérée 
comme  faisant  partie  de  celle  de  Celleneuve. 

Il  n'en  est  pas  de  même  d'une  autre  station  que  nous  avons 
observée  à  1,500  mètres  environ  de  distance,  dans  la  direc- 
tion du  Sud-Sud^Est,  sur  la  rive  opposée  de  la  Mosson,  à 
droite  et  à  gauche  d'un  petit  affluent  qui  se  jette  i^ans  cette 
rivière,  entre  les  domaines  de  Caumelles  et  de  Font-Gaude. 
Nous  la  désignerons  sous  le  nom  de  station  de  Juvignac.  On 
y  trouve  quelques  silex,  et  surtout  des  quartz  et  calcaires 
taillés  en  forme  de  pointes  de  flèches,  de  couteaux,  de  coups 
de  poing,  etc.. 

Cette  station  de  Juvignac  porte  sur  plusieurs  collines,  à 
droite  et  à  gauche  de  la  route  de  Saint-Paul-eC- Val  malle,  et 
nous  l'avons  même  suivie  jusqu'au  delà  de  Saint-Georges- 
d'Orques.  Mais  comme  la  plus  grande  partie  est  plantée  en 
vignes,  on  comprend  qu'il  n'est  pas  possible  d'y  observer  au- 
tant de  pierres  taillées  que  sur  celle  de  Celleneuoe,  presque 
toute  en  garrigues. 

Par  les  quelques  spèci  mens  que  nous  avons  recueillis  sur  les 
parties  incultes,  on  peut  juger  toutefois  que  cette  station  a  dû 
être  assez  importante.  Elle  est  au  moins  aussi  étendue  que  la 
station  de  Celleneuve. 

II.  — Cailloux  roolBs  d'origine  éroptivb 

Ce  qui  nous  confirme  dans  l'opinion  que  les  cailloux  roulés 
des  stations  de  la  Mosson  sont  bien  d'origine  ëruptive,  c'est 
que,  sur  les  versants  et  sur  le  plateau  même  de  la  station  de 
Celleneuve,  nous  avons  observé  quelques  fragments  de  roche 
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basaltique,  comme  nous  en  observons  sur  un  très  grand 
nombre  de  collines  des  environs  de  Montpellier. 
La  fréquence  de  ces  fragments  basaltiques  sur  des  collines, 
uefois  abruptes,  souvent  incultes  et  éloignées  de  toute 
,  ne  permet  pas  de  s'arrêter  k  l'hypothèse  qu'ils  aient  pu 
apportés  là  de  main  d'homme.  Et  dans  bien  des  cas  on  les 
ve  au  voisinage  de  cheminées,  aujourd'hui  bouchées, 
îsquelles  ils  ont  été  projetés  à  la  surface, 
i  phénomènes  éruptifs  ont  accompagné  l'éruption  basal- 
qui  s'est  surtout  manifestée  à  Montferriei"  et  à  Grabels. 
eut  les  comparer  aux  dégagements  de  vapeurs  ou  fume- 
,  qui  accompagnent  de  nos  jours  les  éruptions  volca- 
:s,  et  qui  parfois  projettent  violemment  à  la  surface  des 
ux  détachés  des  roches  de  la  profondeur, 
cours  de  nos  études  spéciales  de  gisements  Qloniens 
lifères,  il  nous  a  été  donné  de  faire  une  observation  qui  se 
he  à  ces  mêmes  phénomènes  éruptifs.  Nous  voulons 
'  de  la  présence,  dans  le  remplissage  de  certains  ûlons, 
iritables  galets  ou  cailloux  arrondis,  qu'on  ne  pouvait 
lement  attribuer  à  un  apport  de  surface.  II  s'agissait  réél- 
it de  fragments  détachés  à  une  plus  grande  profondeur 
}cbes  constituant  les  épontes  ou  parois  du  Qlon,  et, 
inés  par  l'éruption  qui  a  donné  lieu  à  la  formation  du 
lissage  hlonien. 

l'éruption  basaltique  des  environs  de  Montpellier  peut 
'à  un  certain  point  être  comparée  à  U  formation  éruplive 
système  fllouien,  comme  nous  l'avons  établi  dans  une 
dente  note  (voir  le  Bulletin  de  l'année  1893).  Il  n'est  donc 
«■prenant  que  les  phénomènes  accessoires  de  celle  érup- 
lient  pu  projeter  à  la  surface  de  véritables  galets  ou  cail- 
irrondis  de  quartz  et  roches  diverses  des  formations  infô- 

!S. 

is  mentionnerons  incidemment  une  autre  manifestation, 
loinscurieuse,  deces phénomènes  éruptifs:  c'estla  réduc- 
es oxydes  de  fer,  dont  quelques  gisements  ont    pu   être 
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traversés  par  l'éruption  basaltique.  Celte  péduction  a  sans  doute 
été  facilitée  par  un  combustible  minéral,  dont  l'éruption  aurait 
également  traversé  le  gisement  ;  et  comme  le  fondant  calcaire 
ne  manquait  pas,  on  avait  en  quelque  sorte  là  tous  les  éléments 
d'un  haut-fourneau  enpleine  activité.  Le  résultat  de  cette  réduc- 
tion devait  être  une  fonte  naturelle. 

Nous  avons  en  effet  trouvé  en  surface  plusieurs  fragments 
de  cette  fonte  naturelle  ;  et  l'un  de  ces  fragments  est  soudé  à 
un  fragment  calcaire,  ce  qui  prouve  bien  que  la  réduction  du 
minerai  de  fer  s'est  opérée  en  même  temps  que  l'entraînement 
de  diverses  variét-is  de  roches  dans  ta  cheminée  éruptive.  On 
observe  d'ailleurs  aussi  des  scories  basaltiques. 

Un  autre  fragment  de  fonte  naturelle  a  été  trouvé  précisé- 
ment sur  la  station  de  Juuignac,  dont  nous  venons  de  parler, 
et,  pour  préciser  davantage,  sur  la  colline  bo'sée  qui  est  située 
au  Norddela  route  de  Saint-Paul,  vers  le  6' kilomètre.  Ce  frag- 
ment, plus  petit  que  les  autres,  présente  la  forme  d'une  pointe 
de  flèche,  avec  un  œillet  dans  la  partie  la  plus  évasée,  et  une 
sorte  d'encoche  naturelle  entre  cette  partie  évasée  et  la  pointe. 
Et  comme  nous  l'avons  trouvé  avec  d'autres  petites  armos  en 
silex  et  en  quartz  taillés,  il  ne  serait  pas  impossible  qu'il  eût 
réellement  servi  de  pointe  de  flèche. 

III.  —  Station  de  pierres  taillées  de  Grabels 

Les  stations  de  Celleneuve  et  de  Juvignac  ne  sont  pas  les 
seules  qu'on  observe  dans  les  environs,  et  même  à  proximité 
de  Montpellier.  Si  on  suit  en  effet  vers  le  Nord-Nord-Est  le 
plateau  de  la  station  de  Celleneuve,  et  qu'on  traverse  la  route 
de  Grabels,  au  sommet  de  la  côte  qui  descend  vers  ce  village, 
on  arrive  à  la  crête  d'une  chaîne  de  collines  qui  entourent  au 
Sud-Est  et  à  l'Est  le  grand  cirque  de  Grabels,  caractérisé  par 
une  butte  basaltique  centrale. 

On  peut  observer  là,  tant  sur  la  crête  que  sur  les  deux  ver- 
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sants,  maiâ  surtout  dans  la  partie  sud-est  du  cirque,  une 
grande  quantité  de  pierres  taillées,  qui  sont  souvent  de  plus 
grandes  dimensions  que  celles  des  stations  de  la  Mosson. 

Cette  station  de  Grabels  parait  être  plus  développée  en  éten- 
due que  celle  de  Celleneuve,  dont  elle  peut  d'ailleurs  être  con- 
sidérée cooimele  prolongement.  Et  nous  verrons  aussi  qu'elle 
se  relie  en  quelque  sorte  avec  les  stations  de  Saint-Gély. 

Les  pierres  taillées  que  nous  trouvons  à  Grabels  sont  des 
silex,  des  calcaires,  des  quartz,  et  diverses  roches  provenant, 
comme  celles  des  stations  précédentes,  de  cailloux  roulés  érup- 
tifs.  Elles  sont  taillées  en  forme  de  pointes  de  Sèches,  de  cou- 
teaux et  outils  divers  ;  et  nous  avons  surtout  remarqué  une  plus 
grande  proportion  de  coups  de  poing. 

Quelques-unes  de  ces  armes  de  défense  ou  d'attaque  sont  de 
dimensions  telles  qu'on  a  de  la  peine  à  les  tenir  bien  en  main  ; 
et  cette  particularité  semblerait  indiquer,  comme  on  peut  le 
déduire  d'autres  considérations,  que  ces  armes  ont  servi  à  des 
hommes  de  grande  taille  et  plus  robustes  que  les  hommes  delà 
période  actuelle. 

Observons  toutefois  que  ces  coups  de  poing  ont  été  ordinai- 
rement taillés  dans  le  calcaire.  Paut-il  voir  l'explication  du 
choix  de  cette  roche  dans  le  fait  que  les  silex  de  la  région 
n'étaient  pas  assez  volumineux  ?  C'est  possible,  mais  nous 
croyons  plus  simplement  que  la  dureté  du  calcaire  était  jugée 
sutfisante  pour  l'usage  auquel  étaient  destinées  ces  armes  de 
combat,  en  même  temps  que  la  taille  en  était,  sinon  plus  régu- 
lière, du  moins  beaucoup  plus  facile. 

On  s'est  surtout  attaché  jusqu'à  aujourd'hui  à  n'attribuer 
aux  premiers  hommes  que  l'emploi  des  silex  taillés.  Il  est  vrai 
que  le  silex  se  prête  fort  bien  à  ta  taille  d'armes  ou  d'outils 
à  forme  régulière  pointue  ou  tranchante. 

Mais  cette  roche,  assez  commune  dans  certaines  formations 
géologiques,  est  loin  cependant  d'être  représentée  dans  la 
plus  grande  partie  des  terrains  :  elle  est  rarement  très  abon- 
dante, ne  flgurant  souvent  qu'à  l'état  de  rognons  dans  des 
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bancs  calcaires  ou  gréseux,  et  fait  totalement  défaut  sur  des 
étendues  considérables  de  terrain. 

Or  il  nous  semble  difficile  d'admettre  que  tes  premiers 
hommes  n'aient  séjoiirnéet  vécu  que  dans  les  régions  suscep- 
tibles de  leur  fournir  des  silex  en  abondance.  Mais  supposons 
même  qu'ils  aient  d'abord  fait  choix  d'une  de  ces  régions. 
Comme  ils  vivaient  surtout  des  produits  de  la  chasse  ou  de 
la  pèche,  il  arrivait  un  moment  où,  le  gibier  de  la  région 
étant  épuisé  ou  devenu  plus  rare,  ils  devaient  songer  à  émigrer 
sur  un  autre  point.  Et  dés  lora,  s'ils  n'avaient  cherché  que 
les  régions  à  silex,  ils  auraient  dû  souvent  parcourir  de  grandes 
distances,  sans  avoir  occasion  de  renouveler  leur  provision 
d'armes  ou  d'outils. 

Nous  sommes  ainsi  plutôt  porté  à  admettre  l'emploi  de 
diverses  variétés  de  roches. 

IV.  —  Pierres  taillées  autres  que  les   silex 

L'hypothèse  précédente  résulte  notamment  de  nombreuses 
observations  que  nous  avons  faites  dans  les  environs  de 
Montpellier.  Nous  constatons  en  effet  que,  lorsque  le  silex 
faisait  défaut,  ou  était  peu  abondant,  les  premiers  hommes 
ont  fabriqué  des  armes  et  outils  divers,  même  des  pointes  de 
flèche,  avec  d'autres  roches  plus  ou  moins  dures  et  clivables. 

Parmi  ces  roches,  ce  sont  naturellement  les  calcaires  qui 
ont  dû  être  le  plus  employés  dans  la  région  qui  nous  occupe  : 
car  les  quartz,  quartzites  et  grés  durs  n'y  sont  guère  repré- 
sentés que  sous  forme  de  cailloux  entraînés  de  la  profondeur 
à  la  surface  par  les  phénomènes  éruptifs.  Nous  pouvons  men- 
tionner aussi  quelques  coups  de  poing  en  conglomérat. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  régne  minéral  que  les  premiers 
hommes  ont  emprunté  des  matériaux  pour  la  fabrication  de 
leurs  armes  et  outils  :  ils  ont  aussi  mis  à  proQt  des  produits 
du  règne  animal,  car  on  observe  des  fragments  d'os  qui  ont 
•ilè  cassés,  et  peut-être  mcrae  polis  comme  le  galet  porphy- 
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rique  de  Celleneuve,  de  manière  à  former  des  pointes  de 
flèches. 

Certains  fragments  de  poteries  nous  paraissent  également 
avoir  été  taillés  en  pointe  pour  divers  usages.  Mais  il  est 
plus  difficile  de  s'en  rendre  bien  compte,  les  instruments 
façonnés  avec  cette  matière  n'ayant  pu  se  conserver  à  la 
surface,  sans  être  fortement  émoussés.  De  même,  si,  comme 
il  est  probable,  les  premiers  hommes  se  sont  servis  d'éclats 
de  bois  dur,  nous  ne  saurions  retrouver  les  objets  ainsi  em- 
pruntés au  règne  végétal,  qui  n'ont  pu  se  conserver  jusqu'à 
nos  jours  comme  se  sont  conservés  les  instruments  de  pierre, 
et  même,  dans  certaines  conditions  de  gisement,  les  objets 
en  os. 

Les  armes  et  outils  en  calcaire,  ou  en  toute  autre  pierre  de 
faible  dureté,  devaient  du  reste  s'émousser  aussi  plus  ou 
moins,  tandis  que  ceux  en  silex  ou  en  quartz  ne  pouvaient 
se  détériorer  que  par  des  chocs  accidentels. 

Pourquoi  d'ailleurs  n'admettrait-on  pas  a  priori  l'usage  de 
roches  moins  dures  que  le  silex  ?  Si  le  silex  taillé  se  prête  à 
la  fabrication  d'outils  plus  réguliers,  les  autres  pierres  peuvent 
du  moins,  après  une  taille  plus  grossière,  servir  à  des  usages 
qui  n'exigent  pas  un  tranchant  aussi  vif  ou  une  pointe  aussi 
effilée. 

Bien  que  de  nos  jours  nous  ayons  à  notre  disposition  les 
lames  et  outils  d'acier,  nous  nous  servons  cependant,  pour  de 
nombreux  usages  de  couteaux  et  d'objets  divers  en  bois,  en 
corne,  en  os,  etc..  Et  nous  n'employons  pas  seulement  des 
matières  premières  naturelles  ;  bien  des  objets  d'usage  cou- 
rant sont  fabriqués  avec  des  matières  de  composition  artifi- 
cielle,parexempleencelluloide,  en  caoutchouc  vulcanisé.  Nous 
nous  servons  enfin  de  métaux  moins  durs  que  l'acier. 

Il  est  donc  plus  que  probable  que  les  premiers  hommes, 
même  dans  les  régions  où  les  silex  étaient  le  plus  abondants, 
ne  se  sont  pas  servis  uniquement  de  cette  rocbe  dure  ;  et  nous 
sommes  porté  à  croire  qu'ils  ont  dû  en  réserver  l'emploi  pour 
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des  usages  spéciaux  exigeant  des  outils  à  la  fois  durs  et  de 
forme  régulière. 

Mais  pour  des  usages  plus  grossiers,  ils  ont  dû  façonner  non 
seulement  des  quartz,  quartzites,  grés  durs,  et  surtout  desfrag- 
ments calcaires,  mais  aussi  des  fragments  d'os,  de  coquillages 
fossiles,  et  même  des  débris  de  leurs  poteries. 

Le  calcaire  notamment  se  prétait  fort  bien  à  la  fabrication  de 
grosses  armes  de  défense  oud'altaque,  attendu  que  c'est,  dans 
notre  région,  la  roche  qui  pouvait  fournir  abondamment  les 
plus  gros  fragments. 

V. —  Stations  db  St-Gély,  Montfebrikh  et  St-Clément 

Au  delà  de  la  station  de  Grabels,  après  avoir  traversé  la, 
route  de  Sainl-Gély-du-Pesc,  on  trouve  encore,  sur  plusieurs 
collines  jusqu'au  nord  et  au  sud  de  Montferrier,  une  assez 
grande  quantité  de  pierres  taillées  (silex  et  roches  diverses). 

Bien  que  ces  collines  soientquelquefois  assez  éloignées  les 
unes  des  autres,  et  séparées  par  d'autres  collines  sur  lesquelles 
nous  n'avons  pas  vu  de  pierres  taillées,  il  est  permis  jusqu'à  un 
certain  point  de  considérer  comme  une  seule  grande  station 
cette  série  de  stations  qui  se  suivent  depuis  Saint-Georges  jus- 
qu'à Saint-Clément,  à  peu  près  du  Sud-Ouest  au  Nord-Est. 

Nous  observons  toutefois,  en  passant  d'une  station  à  l'autre, 
que  ce  n'est  pas  toujours  la  même  roche  qui  a  été  le  plus  em- 
ployée pour  fabriquer  les  armes  et  outils  :  la  station  de  Juvi- 
gnac  est  caractérisée  par  les  quariz  taillés,  tandis  qu'à  Celle- 
neuve  ce  sont  les  silex  qui  sont  de  beaucoup  les  plus  abondants  ; 
kGi'abels  on  a  surtout  employé  le  calcaire,  et  les  silex  parais- 
sent de  nouveau  dominer  sur  les  stations  de  Saint-Gêly  à  St- 
Clément.  Nous  avons  observé  au  nord-ouest  de  ce  dernier 
village  un  petitgisementdesilex,  au  pied  duquel  on  voitencore 
de  nombreux  débris  de  la  taille. 

Sur  la  station  de  Montferrier,  nous  voyons  apparaître  deux 
nouvelles  roches;   c'est  en  premier  lieu  un  calcaire  siliceux. 
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que  nous  retrouverons  en  plus  grande  abondanc 
du  Tri&dou.  Signalons  toutefois  un  gisement  s 
de  cette  roche,  avec  atelier  de  taille  bien  déten 
nord-ouest  de  Montferrier. 

Mais  la  roche  la  plus  caractéristique  de  cettt 
basalte,  dont  nous  avons  trouvé  des  fragments 
même  Colline  dont  un  des  versants  porte  le  gi 
caire  siliceux.  Cette  colline  est  i  l'est  du  don 
froide, et  forme  comme  le  prolongement  nord-o 
basaltique  de  Montferrier. 

Sur  le  versant  ouest,  et  dans  la  partie  septen 
avions  d'abord  ramassé  quelques  silex  et  quart: 
en  longeant  ce  versant  vers  le  Sud,  nous  avon 
trouver  des  basaltes  taillés,  et  la  proportion  d 
s'est  accrue  à  mesure  que  nous  nous  rapprochioi 
ments  basaltiques.  Enân  sur  le  versant  oppoa 
aussi  trouvé  un  fragment  de  basalte  très  dur,  ■ 
polissoir. 

Pour  la  taille,  au  contraire  on  ne  paraît  pas  s 
variétés  les  plus  dures  de  cette  roche.  Et  dés  U 
est  loin  d'être  aussi  régulière  que  celle  du  sili 
autre  roche  à  grain  cristallin. 

Les  fragments  basaltiques  taillés  ont  en  gén* 
pointue;  etc'est  en  raison  même  de  leur  peu  de  cl: 
ne  saurait  les  considérer  comme  étant  le  rôsult 
naturelles.  On  voit  d'ailleurs  sur  certains  blocs  '. 
cassures  artificielles  produites  pour  en  extraire 
outils  divers. 

D'une  manière  générale,  les  fragments  de  ba: 
trouvons  dans  les  environs  de  Montpellier  p' 
forme  arrondie  et  unie  sur  toutes  leurs  faces, 
résultat  de  l'usure  sur  une  roche  de  moyenne 
clivable.  On  trouve  aussi  des  fragments  plus  du 
leux,  mais  qui  ne  sont  guère  susceptibles  de  s 
dentellement. 
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Il  n'en  est  pas  de  môme  pour  les  quartz  et  calcaires  A  tex- 
ture plus  ou  moins  cristalline,  tels  que  les  calcaires  du  Juras- 
sique, se  rapprochant  du  type  dit  lithographique.  Ces  roches 
clivables  peuvent  très  bien,  par  suite  de  cassures  naturelles, 
prendre  une  forme  pointue  ou  tranchante,  qui  les  fait  ressem- 
blera des  pierres  taillées  de  maind'bomme  ;  et  nous  parlerons 
plus  loin  de  leur  utilisation  possible  et  même  probable,  par  les 
premiers  hommes.  Observons  toutefois  que  parmi  les  frag- 
ments de  ces  roches  que  nous  avons  recueillis,  la  plupart  por- 
tent des  traces  nettes  de  cassures  artiûcielles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  n'y  aurait-il  que  le  basalte  dont  la  forme 
pointue  pourrait  saàs  contestation  être  attribuée  à  une  taille 
artiflcielle,  nous  pourrions  toujours  conclure  que  le  silex  n'a 
pas  été  la  seule  roche  utilisée  pour  la  taille. 

Mais  dès  lors,  étant  donné  que  les  premiers  hommes  ont 
employé  simultanément  deux  roches  aussi  dissemblables  que 
le  silex  et  le  basalte,  il  serait  bien  permis  a  priori  d'admettre 
comme  très  probable  l'utiltsatton  par  ces  mêmes  hommes  des 
quartz  et  calcairesque  leur  texture  crislalline  et  leur  clivabi- 
lité  rapprochent  du  silex. 

VI.  —  Stations  du  Tbiadou  et  du  Pic  Saint-Lodp 

Le  raisonnement  précédent  est  surtout  confirmé  par  nos 
observations  sur  une  station  où  le  calcaire  siliceux,  déjà  men- 
tionné sur  la  station  de  MontfeiTÎer,  joue  un  rôle  très  impor- 
tant dans  la  fabrication  d'armes  et  outils  de  petite  taille. 
.  6e  calcaire  siliceux  se  rapproche,  il  est  vrai,  sensiblement 
du  ïilex  par  sa  clivabilité.  Mais  il  n'est  pas  toujours  également 
siliceux,  et  beaucoup  d'échantillons  sont  loin  d'avoir  la  netteté 
de  cassure  du  silex  taillé. 

La  station  dont  nous  voulons  parler  ne  fait  pas  suite  immé- 
diatement à  celle  de  Saint-Clément,  mais  elle  n'eu  est  pas 
cependant  bien  éloignée.  C'est  la  station  du  Trindou,  qui  est 
située  à  500  mètres  environ  à  l'Est  de  la  roule  de  Tréviers,  en 
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face  du  hameau  du  Triadou,  sur  une  colline  orientée  à  peu 
près  Est-Ouest,  que  couronnent  des  bancs  puissants  de  terrain 
jurassique. 

Cette  formation  jurassique  est  marquée,  sur  la  carte  géolo- 
gique, comme  appartenant  à  l'étage  oxfordien;  mais  la  pré- 
sence de  nodules  siliceux  permet  de  la  rattacher  au  moins  en 
partie  àl'étage  de  l'oolithe  inférieur. 

Ce  sont  précisément  ces  nodules  siliceux  qui  ont  été  mis  à 
profit  pour  la  taille  d'armes  et  outils.  Nous  n'avons  pas  trouvé, 
il  est  vrai,  beaucoup  de  ces  instruments  régulièrement  taillés  ; 
mais  les  débris  de  la  taille  jonchent  le  sol  en  certains  endroits 
et  forment  comme  de  véritables  halles,  au  pied  de  larges 
tables  qui  servaient  d'ateliers. 

La  même  station  donne  aussi  des  silex  taillés,  mais  on  ne 
les  trouve  guère  que  sur  le  versant  sud  de  la  colline,  mêlés  à 
d'autres  roches  taillées,  parmi  lesquelles  figurent  des  frag- 
ments de  calcaire  pur,  taillés  surtout  en  forme  de  coups  de 
poing.  Quant  au  calcaire  siliceux,  c'est  presque  la  seule 
roche  taillée  qu'on  observe  sur  la  crête  et  sur  le  versant  Nord. 

Les  halles  de  débris  de  la  taille,  que  nous  avons  signalées, 
donnent  à  cette  station  du  Triàdou  un  caractère  incontestable 
d'authenticité.  EL  il  est  remarquable  que  ces  halles  se  soient 
aussi  bien  conservées,  au  sommet  d'une  colline  qu'entourent 
de  toutes  parts  les  traces  évidentes  de  puissants  phénomènes 
d'érosion.  Nous  reviendrons  sur  la  conservation  des  pierres 
taillées  de  n'importe  quelle  station  ;  mais  les  débris  de  taille  du 
Triadou  ont  été  surtout  protégés  par  les  anfractuositès  du  ter- 
rain jurassique. 

On  chercherait  vainement  aujourd'hui,  à  proximité  de  cette 
station  qui  a  dû  être  assez  importante,  une  source  ou  un  cours 
d'eau,  donnant  l'explication  du  choix  d'un  pareil  emplace- 
ment: il  faut  aller  à  plus  d'un  kilomètre  pour  trouver  la  source 
qui  est  utilisée  par  les  habitants  du  Triadou,  à  une  centaine  de 
mètres  au  nord  du  village. 

Mais  il  est  bien  certain  que  depuis  l'opoque  où  vivaient  les 
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artisans  de  ces  pierres  taillées,  le  régime  hydrographique  a  été 
considérablement  modifié.  Et  il  ne  faudrait  même  pas  remon- 
ter si  haut,  pour  se  représenter  sur  cette  même  région  unrégime 
tout  â  fait  différent  de  celui  qu'on  y  observe  de  nos  jours. 
Cette  observation  ne  s'applique  pas  seulement  à  la  station  du 
Tj-iadou,  mais  aussi  H  beaucoup  d'autres  stations  de  pierres 
taillées,  par  exemple  à  celles  àe  Sa.int-Gély . 

Nous  n'avons  guère  trouvé,  en  nous  dirigeant  vers  Guzar- 
gues,  que  quelquespierres  taillées  i-s-olées  ;  nous  devonscepen- 
dant  mentionner  un  coup  de  poing,  remarquable  parce  qu'il 
est  taillé  dans  une  roche  conglomératique. 

Vers  le  nord  au  contraire,  et  jusqu'au  Pic  Saint-Loup,  ou 
trouve  une  assez  grande  quantitéde  silex  taillés  ;  nous  en  avons 
ramassé  en  plusieurs  endroits,  entre  Raint-Jean-de-Guculles 
et  le  cirque  de  Mortiès.  Mais  la  principale  station  que  nous 
avons  observée  est  au  nord  de  ce  cirque,  sur  le  versant  sud 
de  la  selle  qui  sépare  le  Pic  Saint-Loup  de  ht  crête  de  Mont- 
ferrand.  On  trouve  là  beaucoup  de  silex,  mais  aussi  quelques 
quartz  et  roches  diverses,  taillés  en  forme  de  couteaux,  pointes 
de  flèche,  etc.. 

VII.  —  Station  du  versant  norh  de  La  Sébane 

Entre  les  stations  de  Saint-Georges  à  Sainl-C/ëmen(  d'une 
part,  et  d'autre  part  celles  du  Triadou  et  du  Pic  Saint-Loup,  il 
est  possible  qu'il  en  existe  d'autres,  qui  établiraient  une  sorte 
de  continuité  entre  ces  deux  groupes.  Nous  n'avons  encore  fait 
là  que  des  recherches  sommaires,  et  ne  pouvons  mentionner 
que  quelques  pierres  taillées  isolées,  comme  on  peut  en  trou- 
ver partout  oii  les  premiers  hommes  se  livraient  à  l'exercice  de 
la  chasse,  .souvent  assez  loin  de  leurs  stations  ou  ateliers  de 
taille. 

Nous  dirons  encore  quelques  mots  d'une  station  observée 
fortuitement  sur  un  autre  point  du  département ,  où  nous  appe- 
laient des  recherches  d'un  autre  ordre.  Nous  voulons  parler  de 
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la  chaîne  de  La  Sérane,  sur  laquelle  nous  avons  eu  occasion 
de  signaler,  dans  ce  même  Bulletin  d'anciennes  exploitations 
aurifères  et  des  recherches  actuelles  de  miuerai  de  zinc. 

Mentionnons  d'abord  quelques  pierres  taillées  trouvées  aux 
environs  de  Ganges  :  ce  ne  sont  pas  des  silex,  mais  des  quartz 
et  calcuires  anciens,  taillés  dans  des  cailloux  d'origine  éruplive. 
Au  sommet  d'une  des  plus  hautes  montagnes  qui  entourent 
Ganges,  nous  avons  ramasséun  fragment  decaillougranitique, 
qui  a  certainement  la  même  origine. 

En  remontant  la  Vis  jusque  près  de  Madière:;,  et  suivant  le 
versant  nord  de  La  Sérane,  nous  avons  observé  des  pierres 
taillées  assez  abondantes,  au-dessus  du  domaine  du  QrenouiU 
let.  Et  comme  là  le  versant  est  assez  raide,  nous  pensons  que 
ces  piwres  doivent  provenir  d'une  station  quiserait  sur  le  pla- 
teau même  de  La  Sôrane. 

En  plus  des  pierres  taillées,  cette  station  de  La  Sérane  nous 
a  donné  un  galet  de  micaschiste  très  dur,  dont  une  face  estàla 
fois  concave  et  plus  polie  que  la  face  convexe,  en  sorte  qu'elle 
nous  parait  avoir  servi  depolissoir. 

C'est  la  présence  de  ce  galet  au  milieu  de  pierres  taillées, 
étantdonné  surtout que,surla station  àieCelleneuve,  nousavions 
trouvé  une  pierre  polie  avec  des  pierres  taillées,  qui  nous  l'a 
fait  considérer  comme  un  polissoir.  Et  nous  pouvons  en  dire 
autant  du  polissoir  basaltique  trouvé  sur  la  station-  de  Mont- 
février.  D'ailleurs,  avant  d'avoir  observé  les  pierres  taillées  du 
Orenouillet,  nous  avions  déjà  donné  un  coup  de  marteau  sur  ce 
même  galet  micaschisteux,  et  nous  l'avions  rejeté.  Retrouvé  une 
seconde  fois  en  même  temps  que  les  pierres  taillées  voisines,  il 
a  fixé  davantage  notre  attention. 

Une  élude  attentive  de  la  région,  et  en  particulier  du  pla- 
teau de  La  Sérane,  pourrait  amener  la  découverte  de  pierres 
polies,  comme  celle  de  Celleneuve,  ce  qui  confirmerait  pleine- 
ment notre  hypothèse. 

On  voit  en  somme  que,  si  on  multipliait  les  recherches,  on 
auraitdes  chances  de  trouver  dans  le  département,  et  même 
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dans  le  seul  arrondissement  de  Montpellior,  de  nombreuses 
stations  de  pierres  t,aillËes.  Nous  ne  pensons  pas  que  ces  sta- 
tions aient  été  simultanément  habitées,  car  cela  supposerait 
une  population  assez  dense,  ce  qui  est  au  moins  improbable. 

Les  premiers  hommes  ne  cultivaient  pas  le  sol,  et  ne  se  nour- 
rissaient sans  doute  que  des  fruits  des  arbres,  en  même  temps 
que  des  produits  de  la  chasse  et  de  la  pèche.  Lorsque  les  res- 
sources d'une  région  étaient  épuisées,  ou  que  la  recherche  du 
gibier  était  devenue  plus  difScile,  ils  devaient  se  mettre  en 
quéle  d'une  autre  région  à  la  fois  plus  productive  et  suscep- 
tible de  leur  fournir  des  roches  propres  à  la  taille  de  leurs 
armes  et  outils.  Les  animaux  d'ailleursne  leur  étaient  pas  seule- 
ment utiles  par  la  chair  dont  ils  se  nourrissaient,  mais  aussi 
par  la  peau  dont  ils  confectionnaient  leurs  vêtements. 

Il  est  donc  plus  que  probable  que  les  stations,  dont  nous 
venons  de  parler,  ont  été  occupées  successivement  par  une 
même  race  d'hommes  ou  tribu,  qui  se  déplaçait  du  nord  au  sud 
ou  inversement. 

[A  suivre) 


T--A. 

REPARTITION  DES  POPULATIONS 

DANS  LE  BAS-LANGUEDOe 

Par  H.  Urx  SORBE 

(Suite  et  fin.  -~  Voir  tome  XXIX,  page  131) 


TROISIÈME  PARTIE 

Arrivés  au  terme  de  ce  commentaire,  nous  devons  le  com- 
pléter par  une  étude  spéciale  des  populations  rurales  agglo- 
mérées et  disséminées  et  par  quelques  indications  sur  le 
développement  urbain. 

§  1".  —  Populations  rurales  et  Populations  urbaines 

Ce  qui  frappe  d'abord  le  statisticien,  c'est  le  rapport  de  la 
population  urbaine  à  la  population  totale.  Nulle  part,  sauf 
dans  les  départements  industriels  de  production  intensive  où 
les  hommes  se  concentrent  autour  des  usines,  elle  n'est  aussi 
forte.  Dans  l'Hérault,  en  1891,  la  proportion  était  de  59,  7 
et  dans  le  Gard  de  48,  9.  A  ce  point  de  vue,  les  départements 
français  se  rangeaient  ainsi  :  Seine,  Nord,  Bouches-du- Rhône, 
Alpes  Maritimes,  Hérault,  Loire  et  Gard. 

Mais  le  chiffre  donné  par  le  rédacteur  des  Résultats  statis- 
tiques du  dénombrement  de  1891  peut  prêter  à  équivoque  et 
il  importe  de  pousser  plus  loin  l'analyse,  a  peine  de  confondre 
des  phénomènes  essentiellement  dissemblables,  On  ne  peut, 
en   effet,  englober  sous  une  même  rubrique  toutes  les  agglo- 
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mérations  supérieures  à  2,000  habitants.  L'analogie  entre  le 
Bas-Languedoc  et  la  Seine,  ouïe  Nord,  est  toute  superficielle; 
quelle  relation,  en  effet,  entre  les  grandes  villes  de  ces  départe- 
ments et  les  agglomérations  de  2  à  5,000  habitants  àe  notre 
région?  On  doit  tenir  compte  et  du  mode  de  vie  des  popula- 
tions et  de  la  surface-qui  dépend  de  chaque  groupement.  Et 
dans  le  Bas-Languedoc  même,  quelle  différence  entre  la 
région  minière  d'Alais  et  la  garigue  de  Nîmes  ou  de  Mont- 
pellier. La  géographie  a  des  exigences  qui  dépassent  celles 
de  la  statistique. 

Pour  préciser  lès  faits,  nous  examinerons  successivement 
les  communes  de  0  à  100  habitants,  agglomérées  ou  non, 
celles  de  100  à  1 ,000,  celles  de  1 ,000  à  2,000,  celles  de  2,000  à 
5,000,  de  5,000  à  10,000  et  nous  réserverons  les  villes  de  plus 
de  10,000  habitants  pour  un  autre  paragraphe. 

Les  groupements  inférieurs  à  100  habitants  sont  extrême- 
ment rares.  On  n'en  compte  guère  plus  d'une  vingtaine  dans 
l'ensemble  de  la  région  que  nous  étudions.  Ils  sont  assez  nette- 
ment localisés  dans  les  régions  pauvres.  Le  Lodévois,  la  gari- 
gue de  Montpellier  en  fournissent  la  preuve. 

Les  groupements  compris  entre  100  et  1 ,000  habitants  domi- 
nent dans  le  Bas-Languedoc  comme  partout  ailleurs.  Mais  leur 
proportion  varie  suivantles  régions  quo  l'on  considère.  Dans  le 
Biterroîs  et  la  vallée  moyenne  de  l'Hérault,  ils  comptent  à 
peine  pour  la  moitié  dans  le  nombre  total  des  groupements. 
Dans  le  Lodévois  et  dans  la  région  sous-cévennique  au 
contraire,  ils  dépassentles  3/4. 

Une  analyse  encore  plus  détaillée  permet  des  remarques 
intéresssantes. 

Les  communes  de  100  à  500  habitants  paraissent  de  beaucoup 
les  plus  nombreuses.  On  les  rencontre  surtout  :  1°  dans  les 
régions  pauvres  (Lodévois,  garigue  de  Montpellier  et  garigue  de 
Nimes  ;  2°  dans  les  régions  où  les  groupements  sont  nombreux  à 
raison  de  l'abondance  des  matériaux  de  con^ruction  (régions 
de  calcaires  moellons).  Les  communes  de  500  à  1 ,000  habitants 
XXIX  25 


dominent  dans  les  régions  très  peuplées  où  le  type  de  grou- 
pement est  plutôtraggloméralion  supérieure  à  1,000  habitants 
(BiLerrois,  plaine  littorale)  et  dans  les  régions  de  densité  nor- 
male (calcaires  et  terrains  de  Bagiiols-sur-Cèze].  En  d'autres 
termes,  nous  pouvons  formuler  cette  loi  :  l'augmentation  du 
nombre  des  groupements supérieursà  1 ,000  habitants  entraîne 
une  augmentation  correspondante  de  l'imporlance  des  agglo- 
mérations inférieures  à  ce  chiffre.  Dans  les  Causses  et  dans 
les  Cévennes,  on  ne  peut  discerner  un  type. 

Le  nombre  des  communes  de  1,000  à  2,000  habitants  est 
relativement  considérable  dans  la  région.  On  les  rencontre 
surtout  dans  le  Biterrois  et  dans  ta  vallée  de  l'Hérault,  dans 
la  plaine  de  Montbazin  et  dans  la  plaine  littorale,  dans  la 
plaine  du  Rhône,  enfm  dans  la  région  d'Alais  et  de  la 
Grand'Combe. 

Lescommunesde?,000à5,000  habitants  se  placent  sensible- 
ment dans  les  mêmes  régions.  Les  indications  numériques 
qui  suivent  donnent  une  idée  nette  des  rapports  de  ces  diffé- 
rentes séries. 

COMUDHBS  DR 
OàlOO  100 à  1000  1000àa»0  SOOOsSOOO 
Lodëvoiselrég.  ileBédarieux..    6  5o  6  2 

IliterroisetvaliéB  de  l'Hérault.,     i  5i  22  s3 

Ces  données,  rapprochées  du  commentaire  de  la  carte,  mon- 
trent que  le  nombre  des  communes  de  1,000  à  5,000  habitants 
se  trouve  en  relation  étroite  avec  les  ressources  agricoles. 
L'étude  de  la  région  d'Alais  nous  permet  d'ajouter  ou  avec 
la  richesse  industrielle.  En  même  temps  l'ensemble  des 
remarques  qui  précédent  montre  que  la  commune  de  1,000 
â  5,000  habitants  caractérise  assez  nettement  les  plaines  et  les 
collines  méditerranéennes  au  point  de  vue  démographique. 

Restent  les  communes  comprises  entre  5,000  et  10,000.  Elles 
n'obéissent  à  aucune  lot.  On  peut  cependant  les  diviser  en 
deux  groupes    Les  unes,  fort  anciennes,  profltent  de  circons- 


RÉPARTITION  DES  POPULATIONS  DANS  LE  BAS-LANGUEDOC.     367 

t;iiict;s  locales  assez  favorables,  qui  sufQsent  à  expliquer  leur 
foiidalion  et  leur  importuace  dans  le  passé.  Dans  certains  cas, 
le  changement  des  conditions  générales  de  la  région  a  pro- 
voqué leur  décadence  (Bédarieux,  Beaucaire,  Lodève).  Tout  au 
plus  se  mainlienneiil-elles  (Agde,  Pézeiias,  Mèze)  âla  faveur 
de  leur  situation;  une  seule,  pour  des  causes  toutes  locales,  est 
en  progression  continue  (Lunel).  Un  autre  groupe  comprend 
les  villes  du  bassin  d'Alais.  Il  se  réduit  à  Bessëges  et  La 
Grand'Combe,  le  raouveraenl  industriel  fournit  ici  la  loi. 

Toutefois  nous  pouvons  faire  une  remarque  intéressante. 
Saint-Pons,  Anduze,  Pont-Saint-Esprit,  Uzès,  Bagnols-sur- 
Cèze,  Saint-Hippolyte  du  Fort,  qui  ont  à  un  moment  donné 
compté  plus  de  5,000  habitants,  font  aujourd'hui  partie  de  la 
catégorie  inférieure.  Les  causes  sont  complexes,  nous  les 
avons  résumées  dans  notre  étude  des  transformations  écono- 
miques du  dernier  demi-siécle.  Mais  au  pQint  de  vue  où  nous 
nous  plaçons  maintenant,  nous  pouvons  dire  que  ce  fait,  rap- 
proché de  la  décadence  générale  des  agglomérations  qui  sont 
encore  supérieures  à  5,000  habitants,  contribue  à.  accentuer 
les  types  de  groupement  dans  le  Bas-Languedoc,  par  la  sup- 
pression des  termes  intermédiaires  au  profit  des  grands 
centres.  <. 


§  2.  —  Populations  AGGLOMÉBÉEs  ET  Populations  disséminées 

Les  «  Uésultat  statistiques  du  dénombrement  de  1891  », 
auxquels  on  doit  toujours  se  référer  en  matière  de  démographie, 
donnent  pour  les  populations  éparses  dans  l'Hérault,  le  Gard 
et  l'Ardéche  les  proportions  respectives  de  12,7 — 26  et  59,  4  "/,. 
Les  deux  premiers  départements  appartiennent  au  groupe 
méridional,  caractérisé  par  la  faible  proportion  des  populations 
disséminées.  On  saisit  la  valeur  de  ces  chiffres  lorsque  l'on 
réfléchit  que  dans  les  Côles-du-Nord  73,6  °/o  des  habitants, 
c'est-à-dire  tout  près  des  3/'i,  ne  sont  pas  groupés  au  cbef-lieu 


I  delà  commune.  La  Vendée  fournit  un  terme  de  comparaison 

,  avec  l'Ardèche  (59,5).  Il  s'en  dégage  tout  de  suite  un  ensei- 

[  gnement.  Les  populations  èparses  sont  beaucoup  plus  impor- 

I  tantes  dans  le  Gard  que  dans  l'Hérault,  et  dans  l'Ardèche  que 

\  dans  le  Gard. 

[  Cependant  nous   ne   pouvons   nous  en   tenir  là,  car  nous 

[  savons  qu'il  y  a  telle  région  dans  le  Gard  qui  ofTre  au  point  de 

I  vue  anthropogéographique  des  caractères  tout  autres  que  cer- 

[  taines  régions    de  l'Hérault.  Il  appartient  encore  ici  au  géo- 

r  graphe  de  préciser  lesdonnées  du  statisticien. 

!  Nous  pouvons  prendre  comme  point  de  départ  la  proportion 

de  la  population  disséminée  à  la  population  totale  dans 
chaque  canton.  Sans  doute  il  y  a  là  quelque  chose  d'artificiel, 
et  ces  chiffres  ne  nous  suffiraient  pas  pour  construire  une 
carte.  Mais  les-  données  que  nous  avons  utilisées  pour  le 
commentaire  nous -serviront  à  faire  la  critique  des  nombres 
douteux.  Nous  avons  eu  soin  d'éliminer  dans  le  calcul  les 
centres  urbains,  qui  introduisent  un  élément  de  trouble. 
Pour  ne  pas  charger  notre  exposé  d'un  appareil  statistique  un 
peu  vain,  nous  n'avons  pas  donné  le  tableau  ;  nous  nous  bor- 
nons à  exposer  tes  faits  qui  s'en  dégagent. 

Pour  cela,  considérons  successivement  les  régions  où  le 
rapport  de  la  population  totale  est  de  moins  de  15  7o>  puis  de 
15  à  30,  de  30  à  45,  de  45  à  60  et  plus  de  60  '/o- 

a]  De  0  à  15  "/o-  —  C'est  dans  la  région  des  plaines  et  des 
collines  languedociennes  qu'on  trouve  la  plus  faible  propor- 
.tion  de  population  éparse.  Dans  nombre  de  cantons  du  Biter-  . 
rois  et  de  la  plaine  littorale,  elle  ne  dépasse  pas  10  7o.  Elle 
paraît  liée  à  la  fois  à  la  persistance  de  traditions  historiques, 
à  la  nature  du  sol  et  surtout  à  certaines  conditions  agricoles. 
Elle  augmente  un  peu  aux  approches  du  Rhône.  Dans  les  can- 
tons du  Némausais,  elle  est  de  14  "!„.  Les  populations  éparses 
sont  de  même  très  rares  sur  la  partie  méridionale  de  la  gari- 
gue  de  Montpellier  et  sur  la  garigue  de  Nimes.   Mais  de  ce 
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càté,  sitôt  qu'on  a  dépassé  la  vallée  du  Gard,  laproporlioa  aug- 
mente sensiblement. 

En  résumé,  l'importance  des  populations  groupées  au  chef- 
lieu  caractérise  le  type  de  ta  région  littorale,  viticole,  et  pau- 
vre en  eau.  Elle  s'atténue  du  Sud  au  Nord  et  de  l'Ouest  à 
l'Est.  On  peut  considérer  que  cette  répartition  dans  le  Bas- 
Languedoc  est  essentiellement  méditerranéenne. 

b)  De  15  àSO'j^. —  Les  cantons  où  se  rencontrent  ces  propor- 
tions sont  tous  compris  dans  une  bande  parallèle  à  la  précé- 
dente et  à  peu  prés  de  même  largeur.  Ils  occupent,  du  Rhône 
à  l'Hérault,  des  terrains  de  constitution  fort  différente,  mais  oii 
dominent  —  si  ce  n'est  dans  la  garigue  de  Montpellier  et  dans 
celle  de  Nimcs  —  les  associations  de  marnes  et  de  moellons. 
Ajoutons-y  que  la  culture  du  mûrier  s'associe  à  celle  de  la  vigne. 
La  région  de  Bédarieux  offre  les  mêmes  caractères  au  point 
de  vue  de  la  répartition  des  populations  éparses.  Sans  doute 
celte  proportion,  relativement  faible  pour  un  pays  de  terrains 
anciens,  est  due  à  rinffuence  des  groupements  industriels  de 
ce  coin  des  Cévennes. 

Les  deux  séries  que  nous  venons  d'étudier  forment  donc  un 
groupe,  homogène.  Dans  tonte  la  région  inférieure  du  Bas-Lan- 
guedoc, les  populations  groupées  au  chef-lieu  comptent  pour 
plus  des  2/3  {70  7»)  dsfns  la  population  totale. 

c)  De  30  à  45  'je-  —  Une  bande  parallèle  aux  deux  précé- 
dentes, mais  plus  large,  comprend  les  cantons  où  la  proportion 
des  populations  éparses  va  de  30  à  45  "/o-  La  diversité  des  ter- 
rains augmente  encore  :  ailuvions  des  bords  du  Rhône,  crétacé 
de  la  gangue  de  Lussan,  tertiaire  de  Barjac  et  de  Sainl-Am- 
broix,  roches  anciennes  des  Cévennes  (Saint-Andrê-de-Valbor- 
gne,  Saint-Jean-du-Gard),  calcaires  des  cantons  de  Nant  et 
Lodéve. 

Dans  la  partie  orientale  de  cette  zone,  le  mûrier  prend  une 
place   considérable.  Les  nécessités   de  sa  culture  expliquent 


partiellement  celle  forte  proportion  de  populations  éparses  sur 
des  sols  relativement  peu  favorisés  au  point  de  vue  de  l'eau. 

d)  De  45  à  60  %.  —  La  série  suivante  est  plus  homogène  au 
■point  de  vue  de  la  constitution  géologique.  Elle  comprend 
surtout  des  cantons  dont  le  territoire  est  formé  de  roches 
anciennes.  Mais  le  fait  que  le  canton  d'Anduze,  situé  à  peu 
près  enlièrement  en  terrains  secondaires  et  tertiaires,  se  range 
à  côté  d'Alzon,  de  la  Salle,  de  Sumène  et  de  Génolhac,  mon- 
tre l'importance  de  la  remarque  que  nous  venons  de  faire  à 
propos  de  la  série  C. 

e)  Plus  de  60  %.  —  Constitution  géologique,  nature  des  cul- 
tures, importance  industrielle,  font  que  les  plus  fortes  pro- 
portions se  rencontrent  dans  les  cantons  d'Alais,  la  Grand' 
Combe,  les  Vans,  Valleraugue  et  Saint-Germain-de-Caiberte. 

Toutefois  en  ce  qui  concerne  surtout  cette  dernière  série, 
une  remarque  s'impose.  Le  mode  de  distribution  des  popula- 
tions éparses  peut  être  extrêmement  variable.  Entre  laborderie 
ou  la  closerie  enfouie  sous  les  chênes  au  bout  d'un  chemin 
creux  (Bretagne  et  Vendée)  et  le  hameau  d'une  importance 
égale  à  celle  des  plus  petites  communes  et  formant  parfois 
une  subdivision  administrative,  en  passant  par  les  maisons  ali- 
gnées au  long  des  grandes  routes  d'une  façon  ininterrompue 
comme  sur  le  bord  d'une  rue  (vallée  de  la  Garonne),  il  y  a 
toutes  les  transitions.  Eu  régie  générale,  lorsque  nous  parlons 
de  populations  éparses  dans  le  Midi  languedocien,  le  terme 
doit  être  entendu  dans  son  sens  littéral.  Cabanes  du  littoral, 
mas,  ou  mazets  de  la  région  vilicolc  ou  séricicole,  jasses  du 
pays  calcaire,  sont  vraiment  et  au  même  titre  des  habita- 
tions isolées.  Pour  le  Causse  cependant.  Il  faudrait  faire  une 
restriction.  La  maison  tout  à  fait  isolée  est  relalivemeirt,  rare; 
elle  l'est  plus  encore  dans  les  Cévennes  et  dans  le  bassin 
d'Alais- !a  Grand'Combe.  Dans  cette  dernière  région,  on  recon- 
naît,   à  la  simple  inspection  de  la  carte,  la    superposition 
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des  deux  types:  d'une  pari  le  mus  ou  la  grange  isolée,  comme 
dans  la  plaine  de  Saint-Ambroix  ;  d'autre  part,  le  hameau  de  5 
ou  6  maisons  à  proximité  dq  haul-fourneau  ou  de  l'exploitation 
miaière.  Les  routes  dans  toute  cette  région  sont  aussi  jalon- 
nées de  maisons. 

Si  nous  essayons  maintenant  de  dégager  les  résultats  géné- 
raux de  cette  analyse  en  laissant  de  côté  les  facteurs  locaux, 
nous  voyons  que  deux  types  démographiques  s'opposent  dans 
le  Bas-Languedoc  :  l'un  essenliellement  littoral,  caractérisé 
par  la  prédominance  des  populations  agglomérées  ;  l'autre 
cévenol,  accusé  par  l'importance  des  populations  éparses, 

§  3.  —  Les  villbs  dans  le  6as-La  noue  doc. 

Nous  avons  noté,  dès  le  début  de  notre  étude,  l'accroisse- 
ment des  grandes  villes  depuis  un  demi-siècle  dans  le  Midi 
languedocien.  Le  moment  est  venu  de  rendre  raison  et  des 
causes  premières  de  leur  établissement  et  des  faits  qui  expli- 
quent leur  augmentation. 

L'existence  d'une  source  puissante,  lafaciliLédescommunica- 
lions.ont  désigné  dès  l'origine  l'emplacement  de  Nimesa  l'atten- 
tion des  hommes.  Ce  sont  là  les  deux  raisons  qui  en  ont  fait 
sans  doute  la  métropole  des  Voisques  Arécomiques.  Ce  sont  là  les 
deuxraisonsaussi  qui  assurèrent  sa  prospéritéàl'époque  romaine. 
Sou  nom  même  conserve  aujourd'hui  encore  le  souvenir  de 
son  origine.  Sa  fontaine  fut  sa  première  raison  d'être,  sa  situa- 
tion à  l'entrée  de  la  vallée  du  Rhône,  au  croisement  des  routes 
des  Cévennes  et  du  Languedoc,  à  proximité  aussi  des  anti- 
ques colonies  marseillaises  établies  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve,  assura  son  développement.  De  nos  jours,  comme  au 
i"  siècle,  Nimes  centralise  le  trafic  de  toute  une  région  :  les 
statistiques  de  la  Compagnie  du  P.-L.-M.  montrent  qu'elle  n'a 
point  déchu.  C'est  là  l'élément  stable  de  sa  prospérité.  Les 
industries  dérivées  de  la  soie  ont  subi  des  vicissitudes  infinies 
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du  fait  des  hommes  et  du  fait  des  choses  (guerres  religieuses, 
querelles  politiques,  maladie  des  vers  à  sole,  etc.),  des  indus- 
tries locales  favorisées  par  la  proximité  du  bassin  houiller 
d'Alais  y  ont  suppléé.  En  sorte  que  les  crises  économiques  et 
politiques  altèrent  à  peine  la  continuité  du  mouvement  ascen- 
dant de  Niraes.  La  ville  dure  à  cause  de  sa  situation. 

La  prospérité  de  Montpellier  a  des  causes  plus  complexes. 
Le  site  de  Nîmes  manifeste  impérieusement  une  vocation 
urbaine.  Il  semble,  au  contraire,  que  les  hommes  aient  hésité 
avant  de  s'établir  sur  ce  tas  de  pierres  (lou  Clapas).  Des  em- 
placements voisins  plus  faciles  à  défendre  les  ont  d'abord 
sollicités.  Il  faut  se  reporter  aux  conditions  générales  du 
commerce  du  Moyen-Age  pour  expliquer  le  développement  de 
la  ville  :  une  colline,  un  étang  servant  de  port ,  un  canal 
naturel,  ce  sont  les  éléments  essentiels  de  la  vie  d'une  grande 
cité  commerciale,  entre  le  X*  et  le  XIV*  siècle.  Des  circonstances 
politiques,  c'est-à-dire  fortuites,  ont  aidé  aux  progrès  de  la 
ville,  L'Histoire  du  Commerce  de  Montpellier,  de  Germain, 
nous  renseigne  à  souhait  sur  tous  ces  points.  Mais  les  condi- 
tions générales  des  échanges  se  transformant,  la  ville  devait 
décroître.  Elle  dut  son  salut  à  ce  qu'elle  avait  été  un  lieu 
d'échange  pour  les  idées  autant  que  pour  les  marchandises. 
L'Université  a  fait,  dans  les  temps  modernes,  la  fortune  de  ta 
ville,  comme  autrefois  la  Loge  de  Mer.  La  période  critique 
passée,  Montpellier,  au  Heu  de  décroître  comme  Perpignan, 
dont  la  situation  était  semblable  à  bien  des  égards,  prospéra 
en  vertu  de  la  force  acquise.  Ici  donc  rien  de  géographique, 
ou  à  peu  prés.  L'effort  continu  de  l'homme,  exploitant  des  con- 
ditions naturelles  en  somme  médiocres,  explique  tout. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  Béziers.  Au  pied  de  la  colline  où 
s'élève  encore  aujourd'hui  la  ville,  les  routes  de  la  plaine  et 
de  la  montagne  viennent  se  croiser.  On  peut  à  volonté  regar- 
der vers  Lodéve,  vers  Saint-Pons  et  les  routes  du  Castrais,  ou 
vers  Narbonne  et  Carcassonne.  Situation  commerciale  et  stra- 
tégique unique  dans  la  plaine  languedocienne.  Elle  expliquerait 
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à  elle  seule  l'existence  d'une  ville.  Lorsque  les  voies  de  mer 
furent  fermées,  Agde  perdit  son  importance,  mais  Béziers 
garda  le  commandement  des  antiques  voies  de  terre.  Aussi, 
malgré  les  pillages  et  les  incendies,  la  ville  s'est  toujours  rele- 
vée de  ses  ruines.  La  richesse  de  sa  plaine  et  l'importance  sou- 
daine du  vignoble  expliquent  sa  prodigieuse  progression,  sans 
exemple  dans  une  région  agricole.  Mais  les  causes  anciennes 
agissent  toujours,  nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  le  mou- 
vement commercial  de  la  gare  de  Béziers. 

Ceite  n'est  aujourd'hui  un  port  que  parce  que  le  Langudoc 
ne  peut  absolument  pas  s'en  passer,  mais  sa  prospérité  parait 
liée  à  des  conditions  locales.  Sa  situation  n'a  rien  d'exception- 
nel. Les  avantages  même  qu'il  en  pourrait  tirer  sont  contre- 
balancés par  l'ensablement  des  graus  et  l'insécurité  du  golfe 
du  Lion.  Trois  points  sur  cette  côte  pouvaient  attirer  les  hom- 
mes :  le  rocher  d'Agde,  le  rocher  de  Maguelone,  la  colline 
Saint-Clair.  Ce  n'est  qu'en  dernier  lieu  que  le  troisième  site 
fut  utilisé,  lorsqu'on  dut  définilivement  abandonner  cette  con- 
que qui  avait  été  baptisée  par  les  Grecs  d'un  nom  singulière- 
ment significatif  :  la  Bonne  Fortune.  La  décadence  d'Agde  a 
fait  l'importance  de  Cette,  en  même  temps  qu'elle  profitait  à 
Béziers.  Prospérité  précaire  au  surplus  :  tout  est  ici  trop  arti- 
ficiel. La  nature  ne  seconde  pas  l'homme. 

Quant  aux  villes  de  la  région  industrielle,  c'est  une  étude 
spéciale  qu'il  faudrait  leur  consacrer  au  point  de  vue  géogra- 
phique. Elles  sont  Irop  nouvelles  pour  que  nous  soyons  fixés 
sur  l'importance  des  causes  naturelles  et  la  persistance  de  leur 
action. 

Toutefois  une  remarque  ressort  de  ces  rapides  indications. 
Pour  chacun  des  centres  étudiés,  nous  avons  dégagé  le  mini- 
mum des  conditions  naturelles  nécessaires.  Il  reste  ce  qui  est 
l'indéterminé  pour  le  géographe  ;  les  réactions  d'ordre  pure- 
ment humain  ;  c'est  affaire  à  l'économiste  et  à  l'historien  de 
les  saisir.  Elles  ont  agi  dans  le  Bas-Languedoc  concurremment 
avec  les  variations  géologiques  (Saint-Gilles,  Beaiicaire,  Algues- 
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Mortes,  Agde);  elles  expliquent,  pour  une  large  part,  cette 
concentration  de  la  vie  urbaine  que  nous  signalions  au  para- 
graphe précédent. 

g  4.  —  Les  types  de  groupement  dans  le  Bas-Languedoc 

Tout  ceci  nous  conduit  à  dégager  les  principaux  types  de 
peuplement  dans  notre  région  en  combinant  l'ensemble  des 
données  démographiques. 

a)  Un  premier  type  est  caractérisé  par  la  prédominance  de 
l'élément  urbain  ou  semi-urbain.  C'est,  au  premier  chef,  le 
type  de  groupement  méditerranéen.  Les  communes  supé- 
rieures à  1.000  habitants  sont  extrêmement  fréquentes,  les 
agglomérations  de  plus  de  2.000  ne  sont  pas  rares.  Les  habi- 
tations isolées  comptent  pour  une  part  extrêmement  faible 
(moins  de  15  '/e)  dans  l'ensemble.  Ces  caractères  coïncident 
avec  une  densité  généralement  supérieure  à  80  h.  par  km*  et 
susceptible  d'atteindre  100  ou  plus.  Ce  type  se  rencontre  dans 
la  plaine  viticole.  Les  grandes  villes  sont  situées  à  l'intérieur 
ou  à  la  limite  de  son  aire  d'extension  (Bëziers,  Celte,  Mont- 
pellier, Nimes).  U  remonte  vers  la  montagne  par  la  vallée  de 
l'Hérault,  la  Vannage  et  la  Vidourlenque. 

b)  Une  proportion  beaucoup  plus  grande  des  populations 
éparses  (au  moins  de  45  à  50  '/,)  différencie  un  type  assez 
voisin  de  celui-là  au  point  de  vue  de  l'importance  absolue  des 
populations  agglo,niérées  :  c'est  le  mode  de  peuplement  de  la 
région  qui  précède  les  Céveiines.  Toutefois,  dans  ce  groupe,  il 
faut  distinguer  la  région  industrielle  et  séricicole  où  les 
communes  de  plus  de  3.000  habitants  s'accumulent,  où  la 
densité  est  considérable,  et  la  région  exclusivement  séricicole 
de  densité  moyenne  ou  inférieure  à  la  moyenne  où  les  grou- 
pements sont  un  peu  moins  importants. 

c)  Ces  derniers  caractères  sont  accentués  dans  un  troisième 
type  propre  à  la  région  Tnoyenne  :  une  den.silé  comprise  entre 
40  et  75,  des  populîitîons  éparses  oscùllant  autour  de  30  7e, 
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mais  par  dessus  tout  un  grand  nombre  de  communes  com- 
prises entre  100  et  500  habitants.  Tels  sont  les  traits  généraux 
du  peuplement  dans  la  partie  méridionale  des  terrains  tertiaires 
du  Bas-Languedoc,  plus  ou  moins  associés  à  des  terrains 
crétacés.  La  vigne  et  le  mûrier  s'y  partagent  généralement 
te  sol. 

d)  Le  quatrième  type  est  propre  au  pays  granitique  céve- 
nol. Comme  pour  le  deuxième,  les  populations  disséminées 
ont  une  grande  importance  (plus  de  45  %  et  souvent  plus 
de  60).  Les  groupements  vont  de  100  à  1.000  habitants  d'une 
façon  générale.  La  densité  moyenne  est  de  41  habitants  par 
kilomètre  carré.  La  culture  intensive  des  vallées  s'associe  à 
l'exploitation  extensive  des  hauteurs.- 

e)  Nous  nous  éloignons  ainsi  de  plus  en  plus  du  type  pro- 
prement languedocien.  Le  type  cauasenard  diffère  du  précé- 
dent par  la  densité  beaucoup  plus  faible,  par  l'éloignement 
des  groupements  et  par  une  proportion  moins  grande  des 
populations  éparses.  Ce  type  se  retrouve,  non  sans  altération, 
dans  la  garigue  de  Montpellier  et  dans  celle  de  Nimes. 

f)  Enfin  un  autre  type  extrême  nous  est  fourni  par  la  partie 
méridionale  du  Lodévois.  Les  populations  urbaines  ou  semi- 
urbaines  ont  fait  décidément  place  à  des  populations  rurales 
telles  qu'on  les  trouve  dans  le  N.-W.  de  la  France.  Densité 
très  faible,  communes  inférieures  à  100  habitants  assez  fré- 
quentes, populations  disséminées  dépassant  50  %  du  total,  tels 
sont  les  caractères  généraux.  Cette  région  est,  avec  le  Causse, 
la  partie  déshéritée  du  Bas- Languedoc. 

Il  va  de  soi  que  cet  essai  de  synthèse  n'a  rien  d'absolu. Entre 
les  types  que  nous  avons  cru  pouvoir  distinguer,  il  y  a  toutes 
les  transitions.  Chacun  des  traits  qui  les  caractérisent  peut 
être  plus  ou  moins  déformé  par  des  influences  locales.  Nous 
avons  tenté  cette  classification  simplement  pour  accuser  les 
différences  entre  les  régions  du  Bas-Languedoc  au  point  de 
vue  anthropogéographique. 


CONCLUSION 

Essayons  pour  finir  de  mettre  en  lumière  l'influence  des 
différents  facteurs  physiques  et  économiques  sur  k  répar- 
tition des  populations  dans  le  Bas-Languedoc.  Mais  on  ne 
saurait  procéder  avec  trop  de  prudence.  Insistons  sur  cette 
idée  qu'on  ne  peut  jamais  se  flatter  d'avoir  «  isolé  »  un  facteur 
en  géographie  humaine,  car  les  réactions  de  toute  espèce  sont 
beaucoup  trop  complexes;  aussi  tenons-nous  les  conclusions 
qui  suivent  pour  des  approximations  un  peu  grossières.  Les 
chiffres  même  que  nous  avons  établis  ne  doivent  pas  faire 
illusion;  souvent,  et  à  l'insu  du  statisticien,  les  données 
numériques  ne  fournissent  qu'un  semblant  de  rigueur;  aussi 
le  géographe  doit  rester  en  garde  devant  les  résultats  en 
apparence  les  mieux  établis. 

Cette  précaution  prise,  nous  considérerons  successivement  : 
les  facteurs  proprement  géographiques  (situation,  influence  de 
la  ligne  de  côte,  etc.),  les  facteurs  lopographiques  (altitude), 
les  facteurs  climatiques,  les  facteurs  culturaux,  les  facteurs 
géologiques. 

Un  de  ces  termes  demande  explication.  Pourquoi  parler  de 
facteurs  culturaux,  alors  que  par  ailleurs  on  examine  le  détail 
des  agents  physiques.  C'est  que,  d'une  part,  chacun  des  fac- 
teurs pris  isolément  ne  fournit  pas  à  lui  seul  une  raison  sufG- 
sante  de  l'état  de  la  culture.  La  nature  des  récoltes,  leur 
valeur,  résultent  d'un  dosage  infiniment  délicat  où  tous  les 
éléments  sont  compris,  mais  avec  des  proportions  variables 
en  chaque  point.  Or,  tes  possibilités  agricoles  constituent  le 
terme  intermédiaire  dans  la  relation  complexe  qui  unit  la 
terre  à  l'homme.  D'autre  part,  l'ensemble  même  des  agents 
physiques  ne  rend  pas  un  compte  suffisant  de  l'état  des  cultu- 
res. 11  dépend  encore  des  conditions  économiques  au  moment 
où  l'on  se  plac(!  :  les  réactions  complexes  qu'engendre  l'acti- 
vité du    l'homme  dans  le  monde  social  influent  sur   l'agri- 
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culture  elle-même.  Nous  pensons  avoir  suffisamment  établi 
dans  la  première  partie  que  c'est  particulièrement  vrai  pour 
le  Bas-Languedoc. 


SI.  —  Facteurs  géographiques 

a)  Rien  ne  nous  autorise  à  dire  que  le  fait  pour  notre  région 
d'être  placé  sur  un  des  grands  chemins  de  la  Méditerranée 
modifie  la  répartition  des  densités  de  populations.  Mais  la 
situation  agit  sans  nul  doute  sur  le  nombre  et  l'importance 
des  centres  urbains.  De  place  en  place,  sur  ces  grandes  voies 
traditionnelles,  il  y  a  des  nœuds  de  routes,  là  s'élèvent  les 
marchés  :  Narbonne,  Béziers,  Nimes,  autrefois  Beaucaire. 

b)  La  proximité  de  la  mer  doit  être  examinée  ensuite.  A 
priori,  on  est  frapppé  des  fortes  densités  de  population  de  la 
bande  littorale,  tandis  que  20  kilomètres,  en  arrière  de  la  ligne 
de  côte  la  décroissance  est  immédiate.  Il  y  a  là  une  apparence. 
D'autres  facteurs  interviennent  que  nous  verrons  plus  loin,  . 
Mais  l'absence  de  ports,  si  l'on  excepte  l'étang  de  Thau  et 
Agde,le  faible  développement  de  la  ligne  decôteetlepetitnom- 
bre  des  hommes  vivanfde  la  mer,  l'absence  enfin  de  matières 
fertilisantes  fournies  au  sol  par  les  grèves  riveraines  nous  per- 
met de  conclure  que 'le  voisinage  de  la  mer  exerce  peu 
d'influence  sur  la  répartition  des  densités  de  population. 

Toutefois  il  faut  reconnaître  que  le  déplacement  du  littoral 
a  provoqué  des  changements  dans  l'emplacement  des  agglo- 
mérations. On  sait  que  Ratzel,  dans  son  An(hropog^ograp/ite, 
(I"  volume)  regarde  comme  hautement  significatifs  à  cet  égard 
les  faits  rassemblés  par  Lenthérit.  (Les  Villes  mortes  du 
Golfe  du  Lion).  Aujourd'hui  le  tracé  presque  rectiligne  de  la 
ligne  de  côte  ne  détermine  même  plus  l'emplacement  des 
villes. 

Il  est  certain  enfin  que  la  proximité  du  rivage  a  con- 
tribué à  la  formation  du  type  de  groupement  que  nous  avons 
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appelé  liltoral.  La  nécessité  de  se  garder  conli-e  les  incursions 
des  pirates  venus  du  large  obligea  les  habitants  à  se  serrer 
étroitement  à  l'intérieurde  leurs  murailles.  L'insécurité  géné- 
rale, qui  a  disparu  du  Nord  de  la  France  après  le  XV"'  siècle, 
dura  plus  longtemps  dans  le  Midi.  Au  reste,  des  analyses  plus 
détaillées  et  plus  étendues  montreraient  que  les  mêmes  causes 
ont  agi  sur  le  littoral  dans  toutes  les  .plaines  de  la  Méditerranée 
occidentale  (Roussillon,  Ampourdan  par  exemple). 

En  résumé,  rien  là  qui  soit  assimilable  au  mode  d'action  que 
M.  Robert  a  dégagé  en  Bret;ignt;. 

S  II.  — Altituoe.  Topographie 

Dire  qu'en  régie  générale  la  population  décroît  avec  l'alti- 
lude,  c'est  énoncer  un  truisme,  sans  plus.  Autre  chose  est  de 
préciser  cette  décroissance,  autre  chose  aussi  est  de  montrer 
la  nécessité  de  la  relation.  Nous  avons  exposé  plus  haut  les  dif- 
ficultés techniques  attachées  à  de  pareils  essais.  Il  est  impos- 
sible de  pousser  l'analyse  jusqu'au  bout  sans  tomber  dans 
l'arlificiei,  il  est  impossible  de  se  contenter  d'appréciations 
sommaires  sans  confondre  des  choses  différentes. 

M.  Duponcbel  a  tenté  quelques  évaluations  au  tome  I*'  de  la 
Géographie  du  département  de  l'Hérault-  Les  difflcultés  aux- 
quelles il  se  heurtait  sont  moindres  que  pour  le  département 
du  Gard,  parce  que  les  hautes  zones  de  l'Hérault  sont  partout 
constituées  par  des  plateaux.  Voici  les  résultats  obtenus  : 
(p.  29). 

De      o  à  100"  :  —  1 17  De  3oo  à  5oo"  :  —  28 

De  100  à  Soo"  :  —    43  Plus  de    5oo"  :  —  22 

Mais  que  vaut  une  classiûcation  qui  range  dans  une  même 
catégorie  les  vallées  très  peuplées  comme  celle  de  Béc^arleux, 
toutes  les  basses  collines  de  l'Hérault,  et  la  garigue  de  Mont- 
pellier? Aussi  tôt  qu'on  le  serre  un  peu  de  près,  le  chiffre  syu- 
thétique  cesse  de  correspondre  à  une  réalité.  Encore  n'insiste- 
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rons-iious  pas  sur  la  différence  entre  le  Causse  presque 
uniformément  plat,  et  les  Cèvennes. 

Donc,  il  faut  renoncer  à  préciser  par  des  nombres  la  relation 
qui  existe  entre  l'aUitude  el  la  densilè  des  populations.  Au 
surplus,  si  l'altitude  agit,  ce  n'est  pas  tant  par  elle-même  que 
par  les  modifications  de  climat  qu'elle  provoque  ;  nous  la  retrou- 
verons plus  loin. 

Les  formes  du  temin  exercent,  en  beaucoup  de  cas,  une 
action  dominante  sur  l'emplacement  des  agglomérations.  Dans 
la  vallée  de  l'Hérault,  dans  la  Vaunage,  dans  la  plaine  du  Vistre, 
les  communes  ne  se  placent  pas  au  hasard  dans  la  plaine  allu- 
viale, mais  toujours  sur  le  gradin  d'atluvions  anciennes  qui 
rompt  l'escarpement  calcaire. 


Il  y  a  lieu  de  considérer  la  température  et  la  pluviosité. 

a)  Température.  —  Là  encore  nous  devons  nous  contenter 
de  généralités  et  cela  pour  de  multiples  raisons.  Nos  connais- 
sances en  ce  qui  concerne  les  variations  thermiques  de  la 
plaine  h  la  montagne  sont  fort  insuffisantes.  M.  Ângot  n'a  pu 
donner  des  moyennes  exactes  que  pour  Montpellier  dans 
notre  région.  M.  Grova,  il  est  vrai,  a  fait  état  pour  le  départe- 
ment de  l'Hérault  d'un  certain  nombre  de  stations  situées  à 
des  altitudes  différentes  ;  mais  elles  sont  singulièrement  sujet- 
tes à  caution.  EnSn,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  que 
M.  Flâhault,  dans  son  rapport  au  Conseil  supérieur  de  l'Uni- 
versitë,  au  sujet  des  jardins  botaniques  de  l'Aigoual  et  dans  le 
programme  qu'il  a  soumis  au  3'  Congrès  des  jardins  alpins, 
avec  M.  Wilczek,  a  proposé,  comme  objet  de  recherches,  la 
température  à  l'intérieur  des  massifs  montagneux,  aussi  bien 
que  la  durée  de  l'enseigement. 

D'autre  part,  nos  connaissances  fussent-elles  plus  étendues 
qu'on  se,  Ueurterait  encore  à  de  sérieuses  difflcultés.  La  végé- 
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talion,  qui  est  le  terme  intermédiaire  principal  de  la  relation  du 
climat  avecrhorame,  est  une  fonction  infiniment  complexe.  Elle 
dépend  d'une  quantité  de  facteurs  dont  l'action  nous  échappe. 
En  sorte  que  nous  devons  nous  contenter  de  grossières 
approximations.  D'autant  plus  que  nous  ne  rencontrons  en 
aucun  point  dans  notre  région  des  températures  extrêmes  sus- 
ceptibles de  gêner  notablement  la  vie  humaine. 

Nous  pouvons  tout  juste  dire  en  gros  que,  dans  la  région 
supérieure  du  Bas- Languedoc,  l'abaissement  des  températures 
hivernales,  joint  à  la  durée  de  la  mauvaise  saison,  laisse  place 
seulement  à  des  cultures  extrêmement  précaires  (Causses  et 
Céveiiues}  et  provoque  en  partie  l'abaissement  de  la  densité 
des  populations.  Fixer  un  chiffre  n'est  pas  chose  possible. 

b)  Pluviosité.  —Nous  savons  que  la  pluviosité  augmente  de 
la  mer  vers  la  montagne,  en  même  temps  que  le  régime  se 
modifie  légèrement  du  Sud  versle  Nord.  Remarquons  toutefois 
que  ce  dernier  caractère  n'est  pas  assez  accentué  pour  provo- 
quer un  changement  notable  de  la  végétation  le  long  de  la 
vallée  du  Rhône  jusqu'à  Valence.  Tout  au  plus,  par  suite, 
serait-il  possible  de  rechercher  un  rapport  entre  la  pluviosité 
absolue  et  la  répartition  des  populations.  Cela  même  n'est 
guère  possible  à  l'heure  actuelle.  Le  tracé  des  isobyétes  est  trop 
incertain  pour  permettre  des  recherches  de  ce  genre. 

Cependant  nous  pouvons  à  cet  égard  relever  un  fait  positif. 
Dans  les  régions  élevées  du  Bas-Languedoc,  l'action  de  la  plu- 
viosité parait  être  une  action  subordonnée.  Voici  ce  que  nous 
entendons  par  là.  On  est  en  droit  de  considérer  que  les  carac- 
tères pluviométriques  des  Cèvennes  siliceuses  et  du  Causse 
sont  les  mêmes,  les  particularités  locales  mises  à  part.  Mais 
dans  un  des  cas,  l'eau  des  pluies  ruisselle  et  la  végétation  en 
recueille  le  bénéfice  ;  dans  l'autre,  elle  s'inflttre  et  la  surface 
du  sol  n'en  profile  pas.  Tous  les  faits  biologiques  s'en  trouvent 
altérés  et  il  en  résulte  que  la  densité  varie  d'une  région  à 
l'autre  de  3  à  1.   Ce  qui   revient  à  dire  que,  dans  ce  cas,  la 


=!   «  S; 


I^J) 


RÉPARTITION  DES  POPULATIONS  DANS  LE  BAS-LANOUEDOC.      381 

composition  du  sol  annule  l'effet  des  variations  de  la  plu- 
viosil/!. 

Toutes  ces  inceiiiludes  et  toutes  ces  réserves  au  surplus  ne 
doivent  pus  nous  surprendi-e.  Les  variations  de  la  densité  de 
la  population,  les  différences  du  mode  de  groupement,  sont, 
au  premier  chef,  des  faits  locaux  et  les  actions  passées  en 
revue  dans  les  paragraphes  précédents  ont  un  caractère  très 
général.  Nous  allons  maintenant  arriver  à  des  résultats 
plus  précis. 

§  4.  —  Les  Cultures. 

Nous  examinerons  sous  cette  rubrique  la  vigne  et  le  mûrier, 
c'est-à-dire  les  deux  cultures  qui,  dans  la  région  inférieure  du 
Bas-Languedoc,  n'apparaissent  pas  en  relation  étroite  avec  les 
conditions  physiques.  Nous  nous  souviendrons  qu'il  faut  ici 
tenir  compte  de  l'accidentel. 

a)  Elles    agissent  sur  la  densité  absolue  des    populations. 

L'équilibre  entre  la  région  viticole  et  la  région  séricicole  a 
dû  être  réalisé  dans  le  passé  :  les  faits  sommairement  analyses 
au  début  de  notre  étude  l'ont  détruit  depuis  50  ans.  Aujourd'hui 
la  région  viticole  est  surpeuplée,  l'autre  se  dépeuple. 

Peut-on  exprimer  numériquement  celte  différence?  Pour  la 
vigne,  malgré  les  différences  parfois  considérables  entre  deux 
régions  voisines  (Lunel  et  Mauguio  par  exemple),  il  est  permis 
d'établir  un  coefficient  qui  exprimera  une  densité  moyenne 
dans  l'ôLat  actuel  des  cultures,  A  cet  effet,  nous  ferons  entrer 
dans  le  calcul  toutes  les  régions  vraiment  viticoles,  c'est-à- 
dire  toutes  celles  où  la  vigne  occupe  la  presque  totalité  du  sol. 
Nous  prendrons  donc  toutes  les  surfaces  que  nous  avons 
décrites  sous  les  litres  Biterrois,  vallée  de  l'Hérault,  plaine 
littorale  et  plaine  de  Montbazin,  Vidourlenque,  Vaunage, 
Plateau  de  St-GÎUes  et  pays  entré  Lez  et  Vidourle.  Ce  n'est 
pas  que  de  ci  de  là  on  ne  trouve  quelques  oliviers  ou  quelques 
mûriers  ;  mais  ils  apparaissent  comme  tellement  subordonnés, 
xxiK  26 
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qu'on  peut  les  négliger.  Il  en  va  de  même  pour  les  surfaces 
en  garigues.  Nous  arrivons  ainsi  pour  les  régions  cultivées  en 
vignes  à  une  moyenne  de  92  habitants  par  kilomètre  carré. 

La  difficulté  est  beaucoup  plus  grande  pour  le  mûrier.  Il 
est  loin  de  se  montrer  aussi  exclusif  dans  son  domaine  que  la 
vigne.  Il  n'y  aâucune  région  qui  soit  seulement  séricicole.  il  en 
résulte  que  nous  ne  pouvons  pasuliliser,  comme  pour  la  vigne, 
les  résultats  obtenus  dans  la  construction  de  la  carte.  Nous 
devons  donc  nous  contenter  ici  des  chiffres  administratifs. 
Nous  prendrons  comme  unité  le  canton.  Une  autre  difficulté 
nous  arrête  :  le  choix  des  cantons.  On  peut  bien,  il  est  vrai,  con- 
sidérer le  rendement  en  kilogrammes  de  cocons  à  l'hectare  puis- 
qu'il exprime  «l'intensité  de  la  culture  »,  comme  le  dit  M.  Maillot 
dans  l'article  cilé  plus  haut.  Mais  on  s'aperçoit  vite  que  ce 
chiffre  même  a  une  valeur  très  relative,  car  il  est  sujet  à  varier 
assez  notablement  d'une  année  à  l'autre.  Nous  avons  choisi  un 
certain  nombre  de  cantons  parmi  ceux  où  les  hauts  rendements 
,  sont  lesplusconstants,  en  prenant  soin  que  l'ensemble  de  leurs 
ressources  autres  que  le  mûrier  fût  assez  difTèrenl'  d'un  canton 
à  l'autre  pour  qu'on  pût  prévoir  une  sorte  de  compensation. 

Nous  avons  ainsi  obtenu  pour  Le  Vigan ,  Vallcraugue 
Sumëne,  Bagnols-sur-Cèze,  St-Ambroix,  Anduze  et  Lédignan 
une  valeur  moyenne  de  62  habitants  par  kilomôlre  carré.  On 
sent  toutce  que  ce  chiffre  présente  d'artificiel,  malgré  nos  pré- 
cautions. Nous  pensons  cependant  que  cette  difTérence  de  30 
habitants  par  kilomètre  carré  entre  les  régions  viticoles  et  les 
régions  séricicoles  ne  doit  pas  être  très  éloigné  de  la  réalité. 
b)  Les  cultures  agissent  encore  sur  le  mode  de  groupement 
des  populations.  Il  tst  facile  de  voir,  d'après  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut,  que  les  régions  où  domine  la  vigne  sont 
des  régions  de  populations  agglomérées,  avec  des  communes 
d'autant  plus  populeuses  que  les  rendements  sont  plus  élevés. 
Les  pays  séricicoles  ont,  au  contraire,  une  forte  proportion 
de  populations  èparses  et  des  communes  d'importance 
moyenne  quand  des    ressources  étrangères   n'interviennent 
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pas.  Evidemment,  en  ce  qui  concerne  la  plaine,  d'autres  in- 
fluences (traditions,  attraction  des  voies  de  communication), 
contribuent  à  déterminer  le  type  de  groupement.  Mais  il  ne  faut 
pas  f)erdre  de  vue  que  la  culture  du  mûrier  est  une  culture 
qu'on  ne  peut  qualiflerd'extetisive,  alors  que,  dans  la  plaine 
de  IHéraull,  une  famille,  il  y  a  quelques  années,  pouvait  vivre 
très  largement  sur  un  hectare  de  vigne.  De  là  un  mode  de  divi- 
sion de  la  propriété  qui  entraîne  comme  coroliairele  rassemble- 
ment des  habitants  au  chef-lieu  do  la  commune.  Les  habitations 
disséminées  sont  toutes  le  centrcdegrandesexploitations.il  est 
donc  légitime  d'attribuer  au  mode  de  culture  une  large  part 
dans  la  formation  et  le  maintien  des  types  du  groupement. 


§  T).  —  LE  Sor, 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  plus  incontestable  des  actions 
qui  s'exercent  sur  la  répartition  des  densités  de  population. 
Dans  lagrande  majorité  des  cas,  nous  avons  vu,  lors  de  la  pré- 
paration de  notre  carte,  les  groupements  démographiques 
coïncider  avec  des  régions  géologiques.  Evidemment  le  sol 
n'est  pas  tout,  nous  venons  de  faire  des  réserves,  nous  en 
aurons  encore  à  faire.  A  tout  le  inoins,  peut-on  dire  que  son 
influence  parait  déterminante. 

Nous  pouvons  essayer  de  préciser  en  calculant  des  coeffl- 
cieiils,  comme  nous  l'avons  fait  pour  la  vigne  et  le  mûrier. 
st.  Duponcliel  l'a  tenté  dans  le  département  de  l'Hérault.  Nous 
ne  reproduirons  pas  son  tableau  {Géogr.  du  déparlemenl  de 
l'Hér&ult,  t.  I,  p.  151). 

Bornons-nous  à  indiquer  que  les  chiffres  établis  ne  peuvent 
être  qu'approximatifs  à  cause  du  manque  de  travaux  prépara- 
toires. Nous  avons  quelque  chance  d'aboutir  à  des  résultats 
plus  satisfaisants  en  utilisant  les  données  qui  nous  ont  servi  à 
préparer  notre  carte. 

Mais  il  faut  résoudre  une  première  question.  Quelle  base 
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géologique  prendra-t-on  pour  le  calcul?  Partira-t-on  des  divi- 
sions stratigraphiques,  ou  les  gpoupera-t-on  en  tenant  compte 
surtout  de  la  composition  des  étages  ?  Le  second  point  de  vue 
nous  parait  préférable:  nous  avons,  en  effet,  montré  qu'il 
fallait,  dans  beaucoup  de  cas,  substituer  â  la  notion  d'affleu- 
rement celle  des  associations  de  couches  (Cf.  mode  de  construc- 
tion de  la  carte).  M.  Duponchel  no  l'a  pas  fait  à  cause  de 
l'insuffisance  des  renseignements,  et  c'est  pourquoi  ses  grou- 
pements paraissent  singulièrement  arbitraires.  En  fait,  nous 
ne  croyons  pouvoir  attribuer  un  coefficient  répondant  à  quelque 
réalité  qu'à  un  très  petit  nombre  de  formations.  11  nous  parait 
illusoire  de  pousser  plus  loin  l'analyse.  Nous  ne  pouvons,  en 
effet,  que  répéter  ce  qui  a  été  dit  dans  la  seconde  partie.  Voici 
quelques  chiffres  à  peu  prés  acceptables  : 

1°  Terrains  anciens  {Cévenncs  siliceuses  —  schistes  — 
roches  cristallines),  4f  habitants  par  kilomètre  carré  ; 

3°  Terrains  jurassiques  (calcaires  durs,  parfois  cristallins, 
sub-lilhographiques,  purs  de  niveaux  marneux), iO  habitants  par 
kilomètre  carré.  Malgré  les  précautions  les  plus  sévères,  ce 
chiffre  paraît  encore  trop  élevé.  Rappelons  qu'il  en  est  de 
même  de  celui  qui  exprime  la  densité  des  grandes  Causses 
dans  les  limites  de  notre  carte.  La  nature  même  de  notre  tra- 
vail nous  empêchait  de  pousser  l'analyse  aussi  loin  qu'il  l'au- 
rait fallu  ; 

3"  Crétacé  inférieur  et  urgonien  (calcaires  plus  ou  moins 
marneux),  18  habitants  par  kilomètre  carré.  A  ne  prendre  que 
les  couches  inférieures  delà  série,  on  obtiendrait  un  chiffre 
moindre  ; 

4"  Crétacé  supérieur  (marnes  et  surtout  sables  et  grés1, 
45  habitants  par  kilomètre  carré. 

5"  Miocène  inférieur  (tongrien  et  infra-tongrien  du  bassin 
d'Alais),  50  habitants  par  kilomètre  carré. 

Les  autres  formations  se  présentant  presque  toujours  en 
liaison,  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à  notre  carte.  Quant 
aux  chiffres  que  nous  venons  de  donner,  nous  ferons  observer 
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qu'ilâ  s'éloigaent  relativement  peu  de  ceux  qu'a  établis 
M.  Djpo[)chel  pour  les  formations  correspondantes. 

Ils  montrent,  en  définitive,  et  cela  seul  nous  importe,  à 
quel  point  la  composition  du  sol  influe  sur  la  répartition  des 
hommes.  Voyons  par  quel  mécanisme  s'exerce  cette  influence. 

Sur  l'homme  comme  sui'  la  plante,  le  sol  a  deux  modes  d'ac- 
tion essentiels.  El  influe,  par  la  façon  dont  il  se  comporte  & 
l'égard  de  l'eau  et  par  sa  nature  même. 

I. —  Importance  de  la  pevméaibitUé. — a).  La  perméabilité 
du-  sol  règle  les  caractères  de  la  végétation  et  détermine  par  lï 
l'ensemble  des  possibilités  biologiques.  Le  xérophilisme  du 
paysage  botanique  est  intimement  lié  dans  les  Causses  à  !a 
porosité  du  sol  et  détermine  de  soit  côté  la  faiblesse  des  densi- 
tés de  population.  C'est  là,  pourrait-on  dire,  un  mode  d'action 
indirect.  Mais  l'bomme  aussi  a  besoin  d'eau,  pour  ses  besoins 
propres  et  ceux  de  ses  troupeiux.  Los  formations  éocènes, 
lorsqu'elles  affleurent  sur  des  étendues  assez  grandes  (région 
située  au  nord  de  Saint-Paul-et-Va!malle  ou  au  nord  duMalgoi- 
rés),  se  prësenleiit  sous  les  espèces  ilc  calcaires  compacts,  avec 
des  densités  extrêmement  faibles  (inférieures  à  10).  Au  con- 
traire, lorsqu'elles  font  partie  d'ensembles  où  aflleurent  des 
niveaux  marneux  (Vidourlenque  et  plan  de  Moatpezat),  la 
densité  monte  immédiatement  au-dessus  de  40.  On  pourrait 
multiplier  indéfiniment  les  exemples. 

b]  La  peiméabitilé  influe  encore  sur  les  types  de  groupe- 
ment. L'ensemble  des  régions  calcaires  du  Midi  languedocien 
est  caractérisé  par  l'importance  qu'y  prennent  des  populations 
agglomérées.  Quel  que  soit  le  degré  d'influence  exercé  par  les 
causes  énuméréos  dans  les  paragraphes  précédents,  il  est  cer- 
tain que  lu  pénurie  d'eau  n'est  pus  étrangère  à  la  formation  de 
ce  type.  Les  populations  éparses  dominent  au  contraire  dans  la 
plaine  d'Ahiis  qui  est,  il  est  vrai,  une  région  séricicole,  tnaisoù 
les  marnes  ont  un  grand  développement,  et  surtout  dans  les 
Cévennes  siliceuses,  où  le  ruissellement  e.^t  très  développé. 


c).  Dans  les  régions  où  l'eau  est  rare,  les  sources  détermi- 
nent l'emplacement  des  villages.  Fréquemment,  les  villages  se 
placent  au  contact  de  deux  formations,  à  l'affleurement  des 
points  d'eau. 

II.  — Lanaturedv  sol.  — a)  Le  sol  agit  parsa  constitution, 
en  favorisant  certames  cultures.  Le  contraste  entre  les  marnes 
miocènes  de  i'Uzégeois  et  le  crétacé  q,uî  les  entoure  s'explique 
ainsi.  Les  hautes  densités  de  la  plaine  littorale  du  miocène  et 
du  pliocène  de  l'Hérault  (région  de  Montbazin  et  de  Béziers) 
s'expliquent  par  les  conditions  exceptionnelles  qu'y  rencon- 
tre la  Vigne.  Marnes,  calcaires,  cailloutîs  alpins,  ne  se  distin- 
guent même  pas  à  cet  égard.  Enfin,  dans  la  région  monta- 
gneuse oh  la  vie  humaine  est  si  précaire,  toutes  les  différences 
ne  résident-elles  pas,  avant  tout,  dans  la  possibilité  de  l'exploi- 
tation du  châtaignier,  arbre  de  terrain  siliceux  et  non  de 
pays  calcaire'. 

b)  Le  sol  agit  encore  par  l'abondancedesmaténaux  de  cons- 
truction, qu'il  met  à  la  disposition  de  l'homme.  Partout  où  les 
marnes  et  les  moellons  s'associent,  partout,  en  d'autres  termes, 
où  la  carrière  et  la  tuilerie  voisinent  (et  c'est  ainsi  dans  toutes 
les  régions  où  les  terrains  éocénes  et  miocènes  affluent),  les 
agglomérations  se  multiplient  sans  que  leur  importance  aug- 
mente. Nous  avons  à  diverses  reprises  signalé  des  faitsde  cette 
nature  '. 

III.  —  Enfin  le  sous-sol  agit  aussi  par  sa  composition,  mais 
son  infiuence  est  bien   plus  variable  et  délicate  à  saisir,  car 


■  Dans  tous  \«a  pays  médi terra aée as  ailiceux,  le  chAiaigoier  joue  ce  même  rAle 
d'arbre  nourricier  et  fiiit  monter  la  densité  de  ta  populalion.  La  Custagaiccia  en 
Corse  comple  91  habitants  au  kiloinâtre  carré,  alors  que  l'Ile,  dans  Bou  ensemble, 
en  a  31.  IVanulberghe.  U  Corse,  ^nn.  deGéog.,%m,  190i,  p.  3i3^. 

*  Noua  De  pouvoDs  manquer  de  signaler  à  ce  propos  les  tràs  suggestives 
indications  que  donne  M.  Blayac,  dauj  ses  trop  courtes  ■  Observations  géogra- 
phiques »  sur  la  feuille  de  Toulouse  (Ann.  de  Géog.  I.  YllI,  1904,  p.  81-84). 
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l'abondance  des  combustibles  ou  des  minerais  ne  règle  pa 
seule  les  conditions  de  l'exploitation. 

En  réalité,  la  construction  d'une  carte  de  densité  doitrell 
être  envisagée  comme  le  terme  final  d'une  étude  complète  su 
lescaractères  anthropogéographiques  d'une  règion?Nous  ne  1 
croyons  pas.  Elle  constitue  seulement  une  étape  dans  le  pro 
grès  de  nos  connaissances.  Elle  permet  dff  mettre  en  lumièr 
les  questions  essentielles,  et  de  préciser  leur  énoncé,  c'est-à 
dire,  en  d'autres  termes,  que  notre  seule  ambition  dans  le 
pages  qui  précèdent  a  été  de  dresser  un  programme. 
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bourg  de  Lattes  reçurent  à  coups  de  pierres  le  Gouverneur  ( 
les  Consuls  quand  ils  allèrent  installer  leurs  remplaçants.  Ce 
obscrvantins  prirent  néanmoins  possession  du  couvent  où  il 
restêrentjusqu'en  1561,  époque  de  sa  destruction  par  Jacqu€ 
de  Crussol,  sieur  de  Baudiné.  ils  se  réfugièrent  alors  aux  tr 
nitaires  de  St-Paul  et  reprirent  possession  de  leur  monastère  e 
1607  •. 

Nous  avons  vu  que  dans  l'Ile  de  l'Observance  se  trouve  1 
temple  protestant,  ancienne  église  des  Cordeliers,  située  depui 
la  construction  du  nouveau  temple  vers  1865  contre  le  prècé 
dent  dont  la  façade  est  vis-à-vis  le  square  de  la  gare. 

L'enclos  de  l'Observance  a  été  coupé  en  1844,  sur  un  asse 
grand  parcours  par  la  voie  ferrée,  qui  l'a  séparé  en  deux 
depuis  lors,  de  nouvelles  rues  ont  traversé  dans  divers  sen 
cette  grande  cité  étiiblie  sur  les  terrains  acquis  par  la  fumil! 
René',  dont  la  rue  Clos- René  rappelle  lesouvenir.  Ces  diverse 
voies  ont  subdivisé  l'Ile  de  l'Observance  en  d'autres  nouvelles 
ainsi  celle  de  l'Observance  proprement  dite,  celles  de  Mague 
lone,  des  Cordeliers,  de  l'Embarcadère,  des  Aiguerelles  e 
d'autres  encore  plus  récentes. 

Ile  et  hue  Macueloîjb,  —  L'ile  de  Maguelone  est  entouré 
des  rues  Clos-René,  Saint-Roch  devenue  rue  de  la  RépublîquÉ 
de  la  place  de  l'Embarcadère  et  de  la  rue  Maguelone  ;  celle-( 
ainsi  baptisée  dés  1852  eu  mémoire  de  la  cité  qui  fut  sièg 
épiscopal  jusqu'au  milieu  du  XVl^  siècle,  est  occupée  en  entie 
par  le  square  de  la  gare. 

Le  12  mai  1840,  ou  ouvrit  une  rue  de  dix-sept  mètres  d 
large,  qui  devait  aller  de  la  gare  à  la  place  de  la  Comédie 
Elle  s'arrêta  vis-à-vis  le  coin  formé  par  la  rencontre  des  rue 

'  Le  Horlam,  p.  47. 

'  Raboul.  ancien  droguiste,  acheta  le  couv^nl  de  l'ObservaDce,  biea  oalioae 
qu'il  veodit  à  divers,  entre  autres,  aux  protesiaDis.  l'église,  depuis  temple,  ave 
teiralas  avoisinant»,  et  à  Ji^an-Praufois  Serres,  ancien  préaideai  à  la  Cour  dt 
comples,  aides  et  Qaaaces  ;  celui-ci  reveadit,  ea  1309,  â  Heory-Pascal-franfoi 
de  Salle  Renâ  une  grande  partie  de  l'euclos. 
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Clos-René  et  Montcalm  ;  là,  élail  une  maison  neuve  (où  est 
le  Grand-Hôtel,  en  face  la  cour  actuelle  des  écuries  du  quar- 
tier général),  sur  laquelle  le  propriétaire  avait  des  préten- 
tions tellement  exagérées  '  que  l'on  ne  poussa  pas  plus  loin  ; 
cette  voie  entre  la  rue  Clos-René  et  la  place  de  la  Comédie  ne 
fut  reprise  qu'en  1865.  En  1843,  M.  Henri  René  avait  cédé  à  la 
ville  pour  faire  cette  percée,  entre  les  rues  Edouard-Adam  et 
Montcalm,  une  bande  de  terrain  de  dix  mètres.  Il  donnade  l'au- 
tre côté  partie  de  son  terrain  pourouvrir  la  rue  Municipale  de 
treize  mètres  de  large,  de  l'Embarcadère  à  la  rue  Clos-René  ; 
c'est  le  commencement  de  la  rue  qui  s'est  appelée  depuis 
Saint-Roch  et  de  la  République  à  la  fin  du  XIX«  siècle.  M.  René 
concédait  en  outre  le  terrain  nécessaire  pour  porter  à  neuf 
mètres  la  rue  Clos-René  entre  les  rues  Municipales  et  Mont- 
calm. Le  maire  lui  donnait  en  échange  le  reste  de  la  pro- 
priété Casseyrol. 

En  1846,  MM.  Levât  et  Parlier  comptèrent  15,000  francs  à 
la  ville  pour  qu'elle. plaçât  l'Embarcadère  du  chemin  de  fer  de 
Nimes  dans  la  partie  de  l'enclos  René  qu'ils  avaient  acquise. 
La  ville,  de  son  cAté,  leur  cédait  pour  le  même  prix  un  terraiu 
aux  abords  de  l'Embarcadère.  Mais  le  marquis  de  Montcalm  et 
M.  René  devaient  donner  chacun  à  MM.  Levât  et  Parlier  cinq 
mille  francs  ;  le  second  seul  se  libéra. 

Les  terrains  cédés  aux  abords  de  la  gare  formèrent  la  place 
de  l'Embarcadère  et  sur  l'excédent  vendu  comme  terrain  à  bâtir 
s'élevèrent  trois  maisons  d'architecture  uniforme. 

Entre  cette  place  et  les  tronçons  des  rues  Maguelone,  Clos- 
René  et  Municipale  restait  un  terrain  vague,  servant  d'entrepôt 
ou  de  dépotoir,  d'une  surface  de  3,669°  49  c  ;  acheté  à  M.  René 
le  22  mai  1844,  par  Levât  et  Parlier,  ceux-ci  le  vendirent  le  1" 
juin  I8i7  à  MM.  Serres,  Mion,  Bimar  eL  Glaize.  Ces  derniers  le 
cédèrent  en  18.57  à  la  ville  pour  100,000  francs,  prix    qui  parut 

I  Cette  maison  appartenait  à  M.  Frédéric  Teia^ereDC,  qui  l'avail  eue  pur  teita- 
ment  de  son  oncle,  M.  Vullat-Bech  (1 1  août  IS37,  Chivami  nolaire). 
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énormeà  cette  époque.  C'est  sur  ce  terrain  qu'a  été  tracé  le  joli 
square  de  la  gare  par  l'architecte  paysagiste  Buller,  qui  reçut 
pour  le  dessiner  300  francs.  En  1858,  le  jardin  était  achevé  et 
n'avait  coûté  en  tout  que  134,539  fr.  05  ',  dépense  relative- 
ment peu  importante  eu  égard  à  l'époque  et  à  la  transforma- 
tion qui  s'en  est  suivie  :  C'est  une  Ile  de  verdure  que  celle 
de  Maguelone,  qui  impressionne  favorablement  les  voyageurs 
au  sortir  de  I^  gare. 

Ile  DES  CoRuÊLiEna.  —  Rue  ëdouard-Adam.  —  L'île  des 
Cordeliers  est  entourée  de  deux  côlès  par  les  mêmes  rues  Clos- 
René  et  Municipale  et  des  deux  autres,  par  la  place  de  la  Gare 
ou  de  l'Embarcadère  et  la  rue  Edouard-Adam.  Le  6  avril  1839 
le  conseil  municipal  décida  que  le  nom  d'Edouard  Adam  serait 
porté  par  une  rue,  en  souvenir  de  cet  inventeur  qui  avait  fait 
faire  un  grand  pas  à  la  fabrication  des  eaux-de-vie,  au  début . 
du  XIX"  siècle  *  ;  ce  vœu  ne  devait  être  exécuté  qu'en  1843  :  la 
voie  de  douze  mètres  de  large,  allant  delà  rue  des  Cordeliers 
ou  de  l'Observance  à  la  rue  Durand,  devint  la  rue  Edouard-Adam. 

Ile  de  l'Embarcadère.  —  De  l'enclos  de  l'Observance  a 
été  distraite  également  l'Ile  de  l'Embarcadère,  enlacée  par  la 
rue  Edouard-Adam,  la  place  de  l'Embarcadère,  la  rue  du  Clos- 
René,  le  chemin  de  Palavas,  et  l'Ile  des  Aiguerelles.  C'est  là 
qu'a  été  bâti  vers  1844  l'embarcadère  du  chemin  de  fer. 

Ile  des  Aiguerelles.  —  Le  reste  de  l'enclos  des  Cordeliers 
qui  de  l'Ile  de  l'Embarcadère  va  jusqu'au  cimetière  actuel  des 
protestants,  limité  par  le  quai  sud  de  la  gare,  les  chemins  de 

'  Desraazes,  Titres  fie  propriété. 

*  Un  procès  g'èleva  eatra  Eiiouard  Adam,  né  à  Rouen,  le  t1  octobre  1768, 
€  breveté  lie  l'an  IX  pour  ua  appareil  distiltatoire  qui  opère  U  rectiScation  immé- 
diate des  vins  et  eaux-ile-vie»,  et  BérarJ,  <  breveté  de  l'aa  XIU,  aussi  pour  UQ 
appareil  distillatoire,  qui  doQoa  les  mémea  résultats  i.  II  s'agissait  de  savoir  si 
Bérard  avait  imité  Eitouard  Adam.  Les  experte  n'étant  pas  d'accord,  un  tiers 
expert  Tut  requis  (1808). 
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Lattes,  de  Palavas^et  de  Saint-Martin-de-Prunet  à  la  fontaine 
de  Laites  a  formé  l'Ile  des  Aiguerelles,  ainsi  appelée  à  cause  du 
ruisseau  des  Grandes  Aiguerelles  ou  Aiguerelles  Noires  qui  la 
traverse.  Il  ne  faut  pas  confondre  celui-ci  avec  les  Peiiles 
Aiguerelles,  qui  longeaient  le  polygone  du  Génie,  aujourd'hui 
à  sec,  se  jetant  jadis  dans  le  Lez  en  aval  du  pont  Juvénal.  Le 
ruisseau  des  Grandes  Aiguerelles  que  nous  trouvons  à  l'angle 
des  rues  du  Grand-Galion  et  Henri-Guinier,  sous  l'hôtel  du 
Petit  Méridional,  traversait  les  jardins  potagers  de  la  famille 
Durand,  se  dirigeait  vers  la  gare  P.-L.-M.  et  aboutissait  au 
cimetière  des  prolestants.  Il  se  jetait  dans  le  Lez  à  un  kilo- 
mètre environ  après  le  pont  Juvènal.  C'était  le  collecteur  du 
versant  sud  de  la  ville  où  débouchaient  les  égouts  de  cette 
partie  urbaine.Aussi  par  les  fortes  pluies,  comme  il  ne  pouvait 
recevoir  les  eaux  venant  de  tous  côtés,  les  maisons  de  la  Sau- 
.nerie,  voire  même  du  Cours,  étaient  inondées.  En  l'an  VII  fut 
construit,  dans  le  faubourg  de  la  Saunerie,  un  grand  égout, 
dans  lequel  un  homme  pouvait  se  tenir  debout,  qui  n'obvia 
pas  néanmoins  aux  inconvénients  dont  on  se  plaignait  avant. 

En  1837  la  ville  autorisa  MM.  Durand  et  Bruntun,  sous  la 
surveillance  de  l'architecte  municipal,  à  recouvrir  d'une  voûte 
partie  des  Grandes  Aiguerelles;  Montpellier  cédait  en  dédom- 
magement à  ces  propriétaires  la  jouissance  du  sol  au-dessus 
de  l'égout,  sur  lequel  ont  été  construites  les  maisons  de  la  rue 
Durand,  côté  ouest,  de  la  place  Croix-de-Fer  à  l'extrémité  de 
la  rue  Levât.  Cette  canalisation  se  poursuivit  jusqu'au  delà  de 
la  gare  de  la  gi'ande  vitesse  P.-L.-M.  Vingt  ans  après  environ, 
M'"*  Broussonnet,  née  René,  fut  autorisée  par  la  Ville  k  cou- 
vrir, dans  la  traversée  de  son  terrain,  les  Aiguerelles  qui  le 
furent,  peu  après,  jusqu'à  l'extrémité  de  leur  cours  '. 

Après  avoir  assaini  au  point  de  vue  matériel  ce  quartier,  on 
voulut  l'assainir  au  point  de  vue  spirituel.  En   1876,  sur  un 


Egoiils  de  la  ville  de  Menipellir, 
1894 
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terrain  offert  gratuitemenl  par  les  propriétaires,  a  été  élevée 
l'église  dédiée  aux  saints  François  d'Assise  '  et  de  Salles. 

Le  chemin  de  Piilavas  sépare  cet  ancien  enclos  de  l'Obser- 
vance, depuis  Clos-René,  du  cimetière  protestant  de  nos  jours. 
Entre  celui-ci  et  celui  qui  disparut  pendant  le  siège,  dont  le 
terrain  a  été  englobé  dans  la  Citadelle  et  ses  dépendances, 
nous  en  rencontrerons  un  autre.  Les  protestants  n'avaient  pas 
de  cimetière  sous  la  Révolution.  En  1808  ou  1809,  ils  achetè- 
rent, sous  la  fontaine  de  Lattes,  le  long  du  ruisseau  des  Aigue- 
relles,  à  Jaoul,  ancien  bridier,  un  champ  de  trente-cinq  ares, 
au  prix  de  1.580  francs.  Ce  ne  fut  qu'au  mois  d'août  de  l'an- 
née 1813  que  le  Ministre  de  l'intérieur  approuva  la  dépense  de 
9.?05  fr.  36  à  laquelle  s'était  élevé  rétablissement  de  ce  cime- 
tière. Ainsi  dans  l'ancien  enclos  de  l'Observance  se  trouvent 
les  deux  temples  protestants  et,  à  l'extrémité,  le  cimetière  de 
la  religion  réformée. 

Imna  la  Maréchaussée. —  Si  après  avoir  dépassé  les  limites 
de  l'ancienne  palissade,  nous  nous  rapprochons  de  l'enceinte 
urbaine,  nous  rencontrons  le  long  de  la  rue  Clos-René  une 
petite  lie  limitôo  d'autres  parts  par  les  rues  Verdi er-AU ut, 
de  la  Maréchaussée  et  Montcalm.  Reconstruite  lors  du  prolon- 
gement, en  1862,  de  la  rue  Maguelone,  celle-ci  a  remplacé 
sur  un  de  ses  côtés  la  rue  de  la  Maréchaussée.  " 

Rue  Vehdier,  Allut,  jadis  de  la  Petite-Maréchaussée. 
—  Le  nom  d'une  femme  poète  a  été  donné  h  la  rue  de  la 
Petite-Maréchaussée. Suzanne Verdier-Allut,néeen  IT-îS,  com- 
posa, danslegoùt  du  temps,  des  poésies  empreintes  de  charme 
et  de  sensibilité,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  faire  acte 
d'énergie  et  même  de  courage  dans  une  cruelle  circonstance. 
En  1794,  apprenant  que  son  frère  allait  monter  sur  l'échafaud  à 
P^ris,  elle  accourutauprésde  lui,  l'accompagna  auprès  de  l'ins- 

>  L'eacloa  Reoé  passa  à  M-»  BroussoDost  née  René,  puis  oui  Qlles  de  celle-ci 
U*"  Duraad  de  S3lal-George«  e(  la  marquise  de  Forloa  . 
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trument  de  supplice  et  l'exhorta  à  mourir  en  chrétien.  Elle 
s'éteignit  dix  ans  après  (1803)  dans  la  religion  protestante 
qui  était  celle  de  sa  famille  ;  depuis,  ses  œuvres  ont  été  pu- 
bliées par  son  petit-Gls,  M.  de  Clausonne. 

It.E  HoTEt.  DU  MiDt.  —  Boulevard  Victor-Huoo  ou  de  la 
GoMÉDrE. —  Entre  les  rues  de  la  Maréchaussée,  d'Obilion  et 
la  place  de  la  Comédie,  e*t  l'ile  triangulaire  de  l'iiôtel  du 
Midi,  occupée  en  majeure  partie  par  cet  hôtel,  qui  parait  dater 
du  début  du  XIX*  siècle  et  dans  lequel  descendirent  en  1807, 
Louis,  roi  de  Hollande,  et  la  reine  Hortense.  Dans  la  partie 
de  cet  immeuble,  occupée  avant  par  les  remises  et  écuries, 
ont  été  construits  en  1896,  les  bureaux  du  Crédit  Lyonnais. 
Le  pan  coupé  qui  se  trouve  à  l'angle  de  l'hôtel  du  Midi, 
entre  les  boulevards  et  la  rue  de  la  Maréchaussée,  jadis  che- 
min, est  indiqué  sur  les  plans  du  XVIII'  siècle. 
"Saccagé  en  1622,  lors  du  siège,  puis  englobé  dans  la  Cita- 
delle ou  ses  abords,  le  cimetière  des  protestants  de  156Ô  n'exis- 
tait plus.  Les  Réformes  se  pourvurent  devant  la  Chambre  de 
l'Edit  de  Castres  et  le  Parlement  de  Toulouse,  qui  obligèrent 
les  consuls  à  leur  fournir  un  cimetière  de  même  valeur  et 
grandeur  que  le  précédent,  sauf  à  se  faire  rembourser  par  le 
roi  (16  mars).  Le  17  mars  1632,  on  leur  acheta  entre  les  portes 
de  Lattes  et  de  "la  Saunerie,  trois  jardins  appartenant  au  con- 
seiller Mariotte,  à  Pendrier  de  Maureilhan,  procureur  du  roi,  et 
à  Rey,  marchand,  de  contenance  de  sept  sétérées  et  demie 
et  quatorze  dextros,  pour  le  prix  de  'i.4 '(7  livres  1 1  sols.  Ces  ter- 
rains occupaient  à  peu  près  tes  deux  lies  de  la  Maréchaussée  et 
de  l'hôtel  du  Midi  ;  ils  étaient  séparés  par  une  ruelle  ci-devant 
chemin,  rétablie  depuis  et  devenue  rue  de  la  Petite-Maré- 
chaussée, Verdier-Allut  ou  passage  Brun-Faulquier,  dont  les 
protestants  obtinrent,  des  Trésoriers  de  France ,  Tinféoda- 
tion  moyennant  le  paiement  au  roi  de  3  livres  pour  droit  de 
retour  et  un  denier  decensive  annuelle,  à  la  charge  d'élargir  de 
leur  côté  la  douve,  devenue  boulevard. 
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Lors  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  (1685),  ce  cii 
tiére  des  protestants  Tut  suppridié  et  échut  à  l'hôpital.  Nom 
voyons  passer  à  Pages,  à  la  veuve  Plagnol  qui  y  établit  1 
distillerie  et  à  Soulier,  en0n  au  président  Jean  André  do  Sei 
qui,  le  28  avril  1750,  acheta  des  terrains  hors  les  portes 
Lattes  et  de  la  Saunerie,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
■  troisjardins  joints  ensemble...  ayant  servi  ci-devant  de  cii 
tiére  à  ceux  de  la  R,  P.  R.  qui  a  esté  des  pauvres  de  i'I 
pital  Général  '  ». 

Rue  DE  LA  Maréchaussée.  —  C'est  dans  celle  lie  qu'é 
casernée  la  Maréchaussée  ;  de  là  son  nom  et  celui  de  la 
qui  en  limite  un  côté.  Nous  voyons  dans  la  délibération 
Conseil  des  Vingt-Quatre,  à  la  date  du  11  décembre  1780,  < 
la  Maréchaussée  est  logée  chez  le  président  Serres,  jusqu 
premier  janvier  suivant.  La  rue  de  la  Maréchaussée  é 
jadis  un  chemin  qui  allait  «  du  portai  de  Lattes  à  la  pc 
basse  du  Couvent  des  Frères  Mineurs  »,  porte  de  leur  anc 
cimetière  de  1220à  iG2t,  aujourd'hui  square  du  chemin  de  f 
souvent  cette  voie  était  simplement  appelée  «  chemin  allai 
Villeneuve  ».  A  «a  rencontre  avec  les  rues  de  la  Petite-Ma 
chaussée  ou  Verdier-Allut  et  d'Obilion  était  le  carrefour 
la  lourde  Bartlie. 

Ile  Ballaiid.  —  L'Ile  Ballaid  esthornée  par  le  boulevard 
la  Comédie  ou  A'ictor-Hugo  et  les  rues  Montcalm  ou  du  Qu 
lier-Oénèral,  V'erdier-Allut  et  d'Obilion  ;  celle-ci  doit  son  n 
au  voisinage  de  la  porle  et  du  faubourg  d'Obilion.  Kn  17 
fui  construit  dans  cette  île  «  l'Hôpital  royal  pour  les  militai 
vénériens  »,  qui  comprenait  d'abord  75  puis  105  lits.  Il 
question  de  l'agrandir,  en  1755,  en  lui  adjoignant  le  terrain 
M""  Soulier,  séparé  par  une  ruelle  (rue  depuis  d'Obilion)  , 

'  Les  terrains  nchetês  par  la  pr^airteni  de  ferres  allaient  jusiiu'aiix  Aiguert 
et  au  <le1à.  car  il  avnilce  qui  élait  Jadis  la  petlle  Observance. 
Compoix  iJe  \13S,  Sle-Foy.  Ule  du  Pau xbaurg-de* Laites  à  la  Saunerie. 
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laquelle  on  devait  jeter  une  passerelle.  Cette  combinaison  n'abou- 
titpas  et  l'hôpital  militaire  devait  être  transféré  en  HoS  près  le 
Peyrou,  où  nous  le  trouverons  sous  le  nom  d'hôpital  St-Louis. 

Rue  d'Obilion,  puis  du  Quartek-Génébal.  —  Appelée 
d'Obilion  le  22  octobre  1851,  la  rue  Traversière  appartenait 
au  président  de  Serres  qui,  nous  le  verrons,  la  céda  presque 
gratuitement  à  ta  ville.  Depuis  elle  a  été  élargie.  Les  deux 
lies  entre  lesquelles  elle  se  trouvait  lui  appartenaient  aussi; 
celle  de  l'hôtel  du  Midi  avait  été  achetée  à  M"'  Soulier  à  peu 
près  au  milieu  du  XVIII' siècle.  Les  terrains  de  Serres  s'éten- 
daient tout  le  longdu  boulevard  de  la  Comédie  jusqu'à  la  place 
Croix-de-Fer  d'un  côté  et  de  l'autre  le  long  également  de  la 
rue  Clos- René. 

Rue  Montcalm.  —  En  face  de  la  rue  Loys,  de  l'autre  côté  du 
boulevard,  dans  l'enceinte  urbaine,  une  petite  rue  conduisait  à 
l'endroit  dit  Petit  bourg  où  était  l'habitation  de  Serres.  Au 
commencement  du  XIX'  siècle,  celui-ci  demanda  qu'on  lui 
inféodât  cette  rue  et  proposa  en  échange  d'ouvrir  une  large 
voie  plus  à  l'est,  qui  du  boulevard  aboutirait  à  la  rue  Clos- 
René  :  c'est  aujourd'hui  la  rue  du  Quartier-Général.  Le  Con- 
seil municipal  accueillit  favorablement  la  proposition  et  vota, 
le  G  août  1808,  une  soute  de  6,000  fr.  en  faveur  de  M.  de 
Serres,  qui  céda  à  peu  près  gratuitement  la  rue  Traversière, 
comme  nous  l'avons  dit.  Toutefois  l'affaire  ne  fut  terminée  avec 
M.  de  Serres  fils,  avocat  à  Béziers,  le  père  étant  mort  dans 
l'intervalle,  que  par  ordonnance  royale,  du  4  novembre  1818. 
La  rue  nouvellement  ouverte  porta  le  nom  de  Bajiard,  proprié- 
taire d'un  immeuble  ',  qui  faisait  l'angle  de  cette  rue  et  de 
celle  du  Clos  René  en  face  les  écuries  actuelles  du  Quartier- 
Général,  puis  celui  de  Montcalm  en  souvenir  du  glorieux  vaincu 
de  Québec  et  de  son  descendant,  propriétaire  des  terrains 
environnants.  En  1882,  ce  nom  historique  a  été  remplacé  par 
celui  de  Quartier-Général. 

'  Maison  Teisaereac,  igue  nous  avona  Ji^ù  meniiounOe . 
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Le  marquis  de  Monlcalm,  général  de  brigade,  construisît  dans 
l'enclos  qu'il  avait  acheté  le  2Ô  juin  1816  à  Jean-André-Joseph 
de  Serres,  de  Béziers,  et  à  Marcel  de  Serres,  conseiller 
audileur  à  la  Cour  et  professeur  à  la  Faculté  des  sciences, 
la  maison  aujourd'hui  du  quartier  général  élevée  à  peu  près 
sur  l'emplacement  de  l'habitaout  des  vendeurs.  II  nous  serait 
facile,  si  nous  ne  la  connaissions  pas,  de  déterminer  à  peu 
près  l'époque  de  sa  construclion.  La  colonne  de  l'Espla- 
nade ayant  été  démolie  le  l'i  avril  18li,  le  51  juin  sui- 
vant les  matériaux  furent  adjugés  pour  320  francs  à  M.  Boue, 
eiitpepreneur,  qui  les  employa  deux  ans  après  environ  à  là 
construction  de  l'hôte!  Monlcalm'  ;  celui-ci  daterait  donc  du 
commencement  de  la  Restauration,  ainsi  que  le  prouvent  la 
date  de  la  colonne  et  cellede  l'achat  du  terrain.  Il  renfermait 
une  remarquable  galerie  de  tableaux  vendus  en  1836. 

Par  là  se  trouvait  sur  la  palissade  la  tour  de  la  Babote  ou 
d'En  Barra. 

Ile  du  Parc,  —  L'autre  côté  de  celle  rue  est  situé  dans  l'Ile 
du  Parc  qui  a  pour  limites  les  rues  Clos-René,  St-Rocb  ou 
de  la  République  et  le  boulevard  de  la  Comédie  ou  Viclor- 
Hugo,  Elle  doit  son  nom  au  parc  qui  se  trouvaildans  le  terrain 
appartenant  à  la  famille  de  Serres.  Hn  I8'i6,  les  îles  d'Alger 
et  de  la  Croix-de-Fer  en  furent  détachées. 

Rue  de  la  Républiqok.  —  Le  jardin  Montcalm  allait  au  sud 
jusqu'à  la  rue  Clos-René  et  à  l'ouest  au-delà  de  la  rue  dite 
Municipale^  St-Roch  ou  de  la  République  vers  188'i.  Nous 
avons  vu  que  M.  René  avait  donné  le  terraind'une  partie  de  cette 
rue, de  la  place  de  la.Gare  à  la  rue  Clos  René,  sur  13  mètres 
de  largeur  (15  dèc,  1843)  ;  pour  le  surplus,  le  prix  du  mètre 
fut  fixé  àl4fr.  60,  Il  fallut  ajouter  340  métrés  qui  coûtèrent 
4.964    francs.  De    1843    à  18'i5,  le  jury  d'expropriation  fixa 

'  Cosle,  TraQsform.,  p.  70. 
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le  prix  des  terrains  à  prendre  pour  la  rue  Municipale 
à  MM.  de  Montcalm',  Durand  et  autres.  MM.  Alphonse  et 
Marcellin  Durand  obtinrent  90.000  fr.,  Mme  Compan,  née 
Barrière,  100  fp.,  les  héritiers  Barrière,  1.500  fr.,  le  marquis 
de  Montcalm,  40.000  fr.,  Léon  Parlier  et  Jean  Daval,  '1.960  fr., 
et  Levât,  15.000  fr.  Ainsi  ces  divers  propriétaires  ou  loca- 
taires d'immeubles  expropriés  reçurent  151.560  francs  d'in- 
demnité. 

A  l'endroit  où  la  rue  débouche  sur  le  boulevard  en  face  de 
la  tour  de  la  Babote,  se  trouvait  l'hôtel  du  Parc,  appartenant 
alors  aux  frères  Durand,  où  remisait  la  poste  aux  chevRux. 
Le  1"  octobre  1845,  la  ville  le  prenait  en  location,  à  dater  du 
V'  avril  précédent  et  le  sous-louait  à  Bimar  et  Glaize,  entre- 
preneurs de  diligences,  jusqu'à  ce  qu'elle  le  démolisse  pour  la 
rue  à  ouvrir  ',  démolition  qui  eut  lieu  à  la  fin  de  cette  même 
année. 

Le  6  septembre  1849,  le  Conseil  municipal  décida  de  donner 
à  la  rue  Municipale  le  nom  de  Saint-Floch  en  mémoire  du 
célèbre  enfant  de  Montpellier,  dont  la  vie  fut  toute  de  dévoue- 
ment et  de  sacrifice. 

8aint  Roch  naquit  à  Montpellier  en  1295  de  Jean  Roch  de 
la  Croixetde  Libère;  ayantperdu  ses  parents  de  bonne  heure, 
il  partit,  après  avoir  abandonné  ses  biens  à  ses  collatéraux,  le 
bourdon  de  pèlerin  à  la  main.  Il  parcourut  le  midide  laFrance, 
se  rendit  à  Avignon,  et  gagna  l'Italie,  ou  la  peste  sévissait 
(1315).  Il  alla  de  Sienne  à  Aquapendente,  à  Césène,  à  Rome, 
se  dévouant  au  service  des  pestiférés.  Il  vit  le  pape,  puis  se 
rendit  à  Riminl,  Forti,  Novare,  Plaisance.  Epuisé  de  fatigue,  il 
s'arrêta  dans  la  forêt  de  Sarmate,  où  selon  la  légende,  il  fut 
nourri  parun  chien  qui,  chaque  jour.luiapportaitàmanger.  Après 

<  Lft  majeure  partie  das  lerrams  à  gauche,  comme  à  droile,  du  reste,  cla  la  rua 
Munlc:i|i:i',u  eu  vaoaat  Ao  la  gare,  apparleuait  au  marquis  de  Moatcalm,  ft  partir 
de  la  nie  Clos-Fleué  -,  celle  qui  faisait  angle  sud  de  lu  rue  Municipale  ei  de  la  rue 
d'Alger  HpparleuBit  H  Lonjoa-Foulquier. 

'  Mua.  Soulier,  Toliu  53. 
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douze  ans  d'absence,  il  revint  dans  sa  viile  natale.  Pris  pour 
un  espion,  ilfulconduitdevaiit  sononcle,  Guillaume  de  Lacroix, 
lieutenant  du  roi  de  Majorque,  qui,  ne  sachant  à  qui  il  avait 
affaire,  le  condamna  à  la  prison  où  il  resta  quatre  ans.  11  mourut 
le  Ifi  août  i3'27,  à  l'âge  de  32  ans,  dans  la  maison  de  cet  oncle 
(rue  des  Trésoriers-de-France  et  de  la  Loge)  qui,  l'ayant  re- 
connu, l'avait  recueilli  chez  lui.  Le  nom  de  République  a  rem- 
placé celui  de  Saint-Rocli  à  la  fin  du  XIX'  siècle. 

Dans  celte  île  du  Parc,  nous  avons  signalé  l'hôtel  Monlcalm, 
qui  fut  vendu  pour  servir  de  logement  au  général  con-mandant 
la  10'  division  militaire  (3  mai  18.53).  La  ville  fournit  3.'j.000  fr.,  les 
propriétaires  voisins  3.900  fr.,  dont  S.OOOfr.  payables par.M.  de 
Montcalm  seul.  Le  13  septembre  1853,  le  générai  comte  de 
Salles  en  prit  possession.  Un  jardin,  avec  cours  et  dépendances, 
était  compris  dans  ta  vente;  M.  de  Monlcalm  se  réserva  des 
terrains  attenants  ([u'il  vendit  dans  la  suite  comme  terrains  à 
bâtir'.  C'est  sur  l'un  d'eux  qu'a  été  élevé  l'hôtel  de  la  Com- 
pagnie de  Graissessac.  Sur  le  boulevard,  dans  la  même  lie,  se 
trouvait,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  l'hôtel  de  Londres, 
avant  desAmbassadeurs.  Le  bâtiment  est  resté  le  même  mais 
changeant  de  destination  l'hôtel  est  devenu  habitation  parti- 
culière. Cet  immeuble  avait  été  vendu  partie  le  l"'  juillet  1808 
par  Jean- François-Etienne  de  Serres,  partie  le  24  juin  iSi'î, 
par  Jean-Andrê-Joseph  et  Pierre-Marcel  de  Serres  [Péridier, 
notaire)  et  revendu  en  totalité  le  20  janvier  1836  à  M.  Des- 
salle, dont  la  famille  le  possède  encore.  Le  rez-de-chaussée 
a  été  occupé  par  la  télégraphie  électrique  depuis  son  origine 
jusqu'à  sa  prise  en  possession  de  l'hôtel  des  Postes  et  Télé- 
graphes vers  1885. 

Ile  et  bue  d'Algeb.  —  Dans  ces  quartiers  neufs,  contempo- 


'  A  l'autre  extrémité  de  la  rue,  avant  le  square,  ô  20  mètres  île  Vaag 
forment  celte  rue  et  la  rua  Clos-René,  à  gaucba  ea  altaat  h  k  gare,  se  Irou' 
le  trottoir, couvert  en  pierres  île  lallle,  lo  puiis  i  roue  du  parc  Monlcalm. 
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FFiiiis  de  la  créalioii  des  chemins  de  fer  à  Montpelliop,  nous 
trouvons,  après  Tile  du  Parc  qui  en  a  iJLé  distraite  eu  1846,  celle 
d'Alger,  entre  les  rues  de  la  République,  Clos-René,  Durand 
et  d'Alger.  A  l'origine,  la  rue  d'Alger  était  appelée  rue  de 
l'Embarcadère  du  cliemin  de  fer  de  Cette;  la  gare  du  clicmiu 
de  fur  de  Cette,  alors  séparée  de  celle  du  chemin  de  fer  de 
Nimes,  se  trouvait  à  l'extrémité  de  la  rue,  lu  où  sont  les 
bureaux  de  la  petite  vitesse.  En  18'i9 ,  on  lui  appliqua 
le  nom  de  la  capitale  de  l'Algérie.  L'Etat  donna  à  la  ville  la 
nue  propriété  et  l'administration  du  chemin  de  fer  de 
Cette  l'usufruit  (1840-1845),  entre  l'Embarcadère  et  la  placede 
l'Observatoire  ou  de  laSaunerie,  de  celtenouvelle  voie,  qui  ne 
fut  continuée  en  ligne  droite  jusqu'à  la  rue  Municipale  qu'en 
1846-1847,  surdesterrainsachelés  à  MM.  Durand  et  Foulquier- 
Lonjon  '. 

Ile  et  hue  Durand.  —  C'est  aussi  à  celte  époque  (1846)  que 
l'Ile  Durand  a  été  détacbée  de  celle  du  Parc.  Ses  limites  sont 
la  place  de  la  Croix-de-Fcr  ou  de  l'Observa' oire,  les  rues  de  la 
République,  d'Alger  et  Durand.  La  famille  Durand  y  possédait 
des  terrains  limitrophes  du  jardin  de  Montcalm.  Cette  artère 
va  en  droite  ligne  de  la  place  de  l'Observatoire  à  la  gare  de 
la  grande  vitesse;  elle  est  presque  parallèle  k  la  rue  de  la 
République.  A  l'origine,  elle  porta  le  nom  de  Levât,  banquier, 
qui  avait  donné  le  sol  à  la  ville  (1838)  et  n'allait  que  de 
ta  rue  d'Alger  à  la  rue  Clo.s-René.  Elle  fui,  daps  la  suite, 
prolongée  jusqu'au  débouclié  de  la  rue  Farges  ou  du  Grand- 
Galion  sur  la  place  de  la  Sauiierie.  Ouverte  par  la  Compagnie 
du  chemin  de  fer,  l'Elat  la  céda  A  la  ville  le  l.i  juillet  I84G 
pour  200  francs,  avec  les  charges  qui  lui  incomberaient.  Les 
maisons  Durand,  à  l'angle  de  la  rue  Municipale  et  de  la  place, 
furent  comniencée.s  en  184."»;  plus  tard  (IS'iSI),  MM.  Paulin,  Mar- 
cellin  et  Alphonse  Durand  obtinrent  delà  municipalité  que 

•  4liA  met.  "ih  ceat.  fureai  payés  4,000  francs. 
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cette  rue  ouverte  à  travers  leur  terrain',  rappellerait  la  mémoire 
de  leur  père  et  grand-père,  le  président  Durand.  Né  en  1760, 
J.-J. -Louis  Durand  était  le  fils  de  Raymond,  riche  commerçant 
très  charitable  dont  le  portrait  figure  parmi  les  bienfaiteurs 
des  hospices  avec  cette  inscription  :  «  Il  soutint  cet  établisse- 
ment dans  les  moments  les  plus  difflciles  ».  Dans  une  année 
de  disette  {n73-177i),  ses  vaisseaux  apportèrent  à  Montpellier 
dori  grains  qu'il  vendit  au-dessous  du  cours  établi.  Sa  belle 
conduite  lui  valul  plus  tard  des  lettres  de  noblesse  (1789).  Jeune 
encore,  Louis,  son  fils,  fut  conseiller,  puis  président  à  la  Cour 
des  comptes,  aides  et  finances  (1789).  Bienfaisant  comme  son 
père,  ilBt  exécuter  pendant  l'hiver  de  1789  des  travaux  d'assai ■ 
nissemenl  aux  Aiguerelles  pour  procurer  des  ressources  aux' 
ouvriers  sans  travail.  En  reconnaissance,  ses  concitoyens  le 
nommèrent  maire  de  Montpellier.  Il  accueillit  comme  beau- 
coup d'esprits  f^énèreux  les  principes  de  1789.  Mais  il  osa 
écrire  «  que  la  pire  des  tyrannies  était  la  tyrannie  du  crime  », 
et  conseilla  de  secouer  son  oppression.  Mandé  à  la  barre  de  la 
Convention,  pour  incivisme,  ses  concitoyens,  les  autorités  et  la 
garde  nationale,  qui  veillaient  sur  lui  jouret  nuit,  s'opposèrent 
à  son  départ.  Toutefois,  craignant  que  sa  résistance  n'attirât 
des  représailles  sur  la  ville,  il  se  laissa  arrêter  alors  qu'on 
l'engageait  à  fuir.  Son  voyage,  interrompu  un  moment  à 
Bèziei'S  par  la  maladie  d'un  de  ses  gardiens,  fut  poursuivi 
après  que  celui-ci  eut  été  remplacé  par  un  autre.  Arrivé  à 
Paris,  il  fut  enfermé  à  la  Force,  puis  à  la  Conciergerie,  d'où 
il  sortit  pour  gravir  l'échafaud  de  la  place  du  la  Révolution 
le  23  messidor  au  11(12  janvier  1794).  11  mourut  à  l'âge  de 
34  ans  '.  Ses  biens  furent  séquestrés. 
En  1810,  la  municipalité  accorda,  à  titre  d'indemnité,  dix 

<  Fraafois  Durand,  niitrchaad,possà<ls  UQ  jardin  liors  la  perle  de  la  Saunerieet, 
maisoo  joigaanl,  conrroate  d'uae  part  le  valaides  AiguBrelloa,  d'auire  les  hoirs  de 
M.ite  ta  Vaussière..  cl  le  <lougue  de  la  Sauuerie  .  2  carieirade;,  2  cartoas,  19dex- 
les.  Compoix  de  1738.  Isledu  Uaj.'baa.Tg  de  [>iiUes&  la  Sauaerie, 

'  Meisager  dv  Mi'li  du  21  octobre  1S19. 
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mille  francs  à  M"'  Durand,  veuve  du  maire,  les  Aiguerelles 
ayant  ébranlé  une  parLie  de  sa  maison.  Ce  ruisseau  avait  été 
en  partie  couvert  en  182'i.  Quelques  années  après  1837), 
M.  Brunton,  directeur  du  chemin  de  fer  de  Montpellier  à  Cette, 
obtint  la  concession  de  partie  des  Aiguerelles  qui  étaient  à 
découvert  le  long  du  jardin  Durand,  à  charge  de  la  couvrir 
comme  l'était  l'autre  partie  à  l'extrémité  de  la  rue  du  Grand- 
Galion  et  de  l'entretenir  pour  faciliter  l'écoulement  des 
eaux  '. 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  croyons  devoir  mentionner  un 
projet  d'agrandissement  de  lu  ville  de  ce  côté  sud.  Il  est  cer- 
tain que  nous  devons  à  rétablissement  des  chemins  de  fer  ces 
quartiers  neufs  qui  s'étendent  entre  le  boulevard  Victor-Hugo, 
la  place  de  l'Observatoire,  d'un  côté,  et  la  gare  ;  néanmoins  la 
ville  a  toujours  eu  tendance  à  se  porter  de  ce  côté.  En  1757, 
Mareschal,  directeur  des  fortifications  et  auteur  de  notre  pre- 
mière salle  de  spectacle,  proposa  de  prolonger  l'Esplanade 
jusqu'à  l'endroit  oii  a  été  bâtie  la  gare  de  Palavas,  de  faire  une 
nouvelle  muraille  d'enceinte  qui,  partant  du  bastion  sud  de 
la  Citadelle,  se  prolongeait  jusqu'au  delà  de  la  voie  ferrée  ac- 
tuelle du  P,-L.-M.,  englobait  le  couvent  de  l'Observance  et 
s'infléchissait  à  droite,  pour  aboutir  au-dessous  du  couvent 
des  Carmes  (la  Providence)  ;  de  là  elle  se  dirigeait  à  angle 
droit  sur  Ja  ville  et  rejoignait  l'ancienne  muraille,  entre  les 
portes  de  la  Snuiierio  et  St-Guilhera,  mais  plus  près  de  celle- 
ci  que  de  la  première. 

Dans  ce  projet,  il  était  question  aussi  de  la  dérivation  du 
canal  du  Lez  qui  pénétrait  dans  la  nouvelle  enceinte  ou  qui 
passait  dans  une  partie  des  nouveaux  fossés,  ainsi  que  de 
la  suppression  de  la  porte  de  Lattes  qui  gi'uait  la  façade  du 
théâtre,  devant  lequel  serait  créée  une  place  d'Armes  fermée 
par  une  grille.  Une  nouvelle  rue  le  long  du  théâlre,  notre 
rue  Richelieu,  était  aussi  projetée.  Ces  trois  dernières  modifi- 

I  Courrier  du  ^idi,  '2  octobre  1B37. 
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cations  sont  les  seules  parlies  de  ce  programme  qui  aient  été 
exécutées. 

Le  maire  adressa  une  requête  à  l'appui  de  ce  projet  au  ma- 
réchal de  Thomond,  lieutenant  du  roi  en  Languedoc,  et  au 
marquis  de  Paulmy,  ministre  de  la  guerre,  qui,  dans  sa 
réponse  du  27  février  1758, se  montra  peu  favorable:  ce  projet 
fut  abandonné  *. 

Pf.ACE  DE  l'Observatoire.* —  L'Observatoire'  établi  au 
XVIII'  siècle  sur  la  tour  de  la  Babotte ,  a  donné  son  nom  à  la 
place  appelée  successivement  de  la  Saunerie,  du  Parc,  de  la 
Croix-de-Fer.  Ces  dénominations  s'expliquent  d'elles-mêmes. 
Au  milieu  avait  été  placée,  lors  de  la  mission  de  1821,  la  croix 
en  fer,  haute  de  48  pieds,  qui  fut  poussée  dans  un  coin  lors  de 
la  construction  du  marché  circulaire  (1880).  Due  à  la  libéralité 
de  Mgr  Fouriiier,  elle  coûta  6,000  francs  et  devait  s'élever 
près  du  Peyrou  ;  mais  les  missionnaires  ne  la  trouvant  pas 
assez  belle  pour  ce  dernier  emplacement,  on  la  dressa  sur  la 
place  de  l'Observatoire  '. 

Sur  cette  place  futcréée  en  1820,sous  la  direction  dePigeaire, 
une  école  vétérinaire  qui  ne  parait  pas  avoir  vécu  longtemps. 
Elle  ne  fut  pas  la  première  dans  notre  ville;  il  y  en  avait  une 
au  siècle  précédent  (1774). 

En  1850  il  avait  été  question  d'y  établir  une  halle.  Ce  projet 
a  été  repris  eu  1880  et  nous  a  valu  la  halle  circulaire  que  nous 
y  voyons.  A  ces  deux  époques  le  prétexte  invoqué  fut  le  même  : 
l'éloignement  des  halles  centrales. 

Ile  des  Fossés.—  En  1859,  la  place  Croîx-de-Fer  fut  agran- 
die par  la  suppression  d'une  petite  île  dite  des  Fossés,  située  au 

'  M.  Gaudia  abien  voulu  dous  comiuuDiqnar  les  plèos  ei  ménioires  ù  rapjiui 
qu'il  possède  sur  ce  projet.  Nous  l'eu  remercions  bien  siacëremeut. 

'  Ko  1832  y  Tut  driiBsû  la  lélégraplie  à  signaux  qui  y  resta  jusqu'à  lii  sup- 
pression de  ce  iyslème  de  communicaiiOD.  La  place  avait  aucore  &,000  maires  de 
superllcie, 

*  âur  cetlû  |ilHce,  se  trouvait  te  Quadrivium  de  Babote, 
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nord ,  entre  )e  boulevard ,  la  rue  du  Bastion,  la  place  de 
l'Observatoire  et  la  maison  Brunel.  Cet  lIoL  prenait  son  nom 
du  fossé  du  bastion.  En  185i  avait  été  démolie  une  autre  mai- 
son appartenant  à  Foizat. 

Ile  et  hue  do  Bastion.  —  Pour  la  même  raison  disparut  la 
rue  du  Bastion,  avant  18131  rue  Croix-de-Fer.  Les  protes- 
tants y  avaient  élevé  en  1632,  devant  la  porte  de  la 
Saunerie,  un  ravelin  qui  s'y  Ifouvait  encore  au  début  du 
XVIII' siècle.  Celte  petile  île  est  limitée  par  le  boulevard  de 
l'Observatoire  ',  la  place  de  la  Saunerie,  la  rue  de  l'An- 
cienne-Poste,  la  place  de  l'Observatoire  et  la  rue  du  Bastion. 
Elle  a  été  modifiée  sur  le  boulevard  et  la  place  de  l'Obser- 
vatoire, lors  de  In  construction  d'une  maison  nouvelle.  Ces 
mots  de  fossés  et  de  bastion  rappellenticsystèmede  défense  de 
la  porte  de  la  Saunerie  à  l'enlrée  de  hi  Grand'Rue,  rebâtie  en 
1727  et  supprimée  en  l'an  11.  Pendant  le  siège  de  1622,  un 
bastion  avec  fossés  avait  été  construit  devant  la  porte,  s'inflé- 
chissant  du  côté  delà  place  de  l'Observatoire. 

Rue  de  l'Ancibnne-Pûste.  —  La  rue  de  peu  d'étendue  de 
l'Ancienne-Poste  fait  communiquer  la  place  de  l'Observatoire 
avec  le  faubourg  de  la  Saunerie.  La  poste  aux  chevaux  s'y 
trouvait  avant  la  création  du  chemin  de  fer,  probablement  dans 
une  annexe  de  cet  hôtel  du  Parc,  oii  nous  l'avons  vue  en  18'i5. 

Ile  Azéma,  —  Rue  Plan -du- Parc.  —  De  l'autre  côté  de  cette 
dernière  rue  et  entre  celles  du  Faubourg-de-Ia-Saunerie,  du 
Plan-du-Parc,  la  place  de  l'Observatoire,  est  l'île  Azéma.  Dans 
cette  île  et  dans  celle  du  Bastion,  entre  le  faubourg-de-la-Sau- 
nerie  et  la  place  Croix-dc-Fi?r,  était  une  annexe  de  Sl-Firmin, 
l'église  Saint-Thomas,  qui  donna  son  nom  au  septain  hors 
des  Murs  de  ville  et  qui  fut  détruite  en  1562  par  les  protestants. 
Lorsque,  il  y  a  quelques  années  (1880),  on  construisit  la  maison 

'  Sous  la  boulevnrd  île  l'Observatoire  passe  te  grani)  âgout  qui  parie  les  eaui 
du  la  Ëauaerie  aux  grandes  Aii;uurelle». 
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qui  occupe  le  nord  de  la  place  faisant  retour  sur  le  boulevard 
de  l'Observatoire,  en  face  la  rue  des  Etuves,  on  trouva  sous 
terre  le  chevet  de  cette  ancienne  église.  Une  impasse  du  fau- 
bourg de  la  Saunerie>appelait  autrefois  ce  nom  dans  cette  lie 
Azëma. 

Ile  ârnavielhe.  —  Impasse  Saint-Sauveuh.  —  Dans  l'ile 
Arnavielhe  qu'entourent  les  rues  Plan-du-Parc,  de  la  Sauaerie, 
du  Grand-Saint-Jean,  du  Grand-Galion  et  la  place  de  l'Obser- 
vatoire est  une  autre  impasse,  jadis  appelée  Coste  (avant  le 
22  octobre  1851),  depuis  Saint-Sauveur,  qui  débouche  sur  la 
rue  du  Grand-Galion.  Là  était  l'église  collégiale  et  l'hôpital  de 
Saint-Sauveur,qui  remontaient  à  1349  ou  même  à  1313,  fondés 
par  le  cardinal  Imbert  Dupuy,  né  à  Montpellier.  Celui-ci  les 
dota  d'une  graude  plaiue  à  Lattes,  appelée  encore  Saint-Sau- 
veur, qu'il  avait  achetée  (1343)  au  prix  de  G. 000  fl.  à  Jacques  111, 
dépouillé  du  royaume  de  Mayorque  et  du  comté  du  Roussillon 
par  Pierre  IV  d'Aragon  son  beau-frère'.  L'hôpital  de  Saint- 
Sauveur  succédait  en  cet  endroit  à  celui  des  Teutons,  ressor- 
tant en  face  le  logis  du  Cheval-Vert.  Fondé  par  les  chevaliers 
Teutoniques  pour  faciliter  probablement  aux  Allemands  le 
voyage  à  Saint-Jacques  (XllP  siècle),  il  fut  acheté  par  le 
cardinal  Dupuy  pour  y  établir  l'église  et  l'hôpital  de  Saint- 
Sauveur.  Comme  tous  les  édifices  religieux,  Saint-Sauveur 
ayant  été  ruiné  par  les  protestants,  l'évéque  Bosquet  rendit  en 
1664  une  ordonnance  qui  réunit  les  coliégiés  de  la  Trinité  et 
de  Sainte-Anne  à  ceux  de  Saint-Sauveur,  et  leur  assigna  pour 
célébrer  les  offices  en  commun  l'église  de  Sainte-Anne,  où 
ils  restèrent  vingt-trois  ans.  Les  coliégiés  de  Saint-Sauveur 
pWrent  le  nom  de  chanoines  (1637)  et  furent  unis  au  chapitre 
cathédral  par  l'évèque  Ch.  de  Pradel  '. 

■  Germain;  lliatoire  de  la  commune  de  MaDt|<eltier,  II,  153.  —  D'Aigrefeuille, 
tî6. 

^  Delori,  H,  20Z.  —  Thomas  ;  Archives  ecclésiaslique^,  Mém.  de  la  Sodëlé 
arohéol.,  tom.  TU,  pag.  125. 
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Lorsqu'en  1890  ont  été  démolies  les  maisons  de  l'enti-ée  du 
faubourg  de  la  Saunerie  en  face  l'église  Saint-Denis,  d'un 
côté,  et  la  rue  du  Gheval-Vert  de  l'autre,  on  mil  au  jour  dans 
l'intérieur  de  ces  immeubles  les  bases  d'une  tour  ronde,  en 
cairettes  d'appareil  montpetliérain,  de  7  mètres  de  diamètre  à 
l'intérieur.  Les  fondations,  très  résistantes,  au  pic  avaient  une 
largeur  d'unmètre  trenlecentimetres.il  est  probable  que  c'était 
une  construction  dépendant  de  la  collégiale  Saint-Sauveur, 
bâtie  au  X1V«  siècle  sur  l'emplacement  de  l'hôpital  de  Sainte- 
Marie  des  Teutons.  Ruinée  par  les  protestanls  en  1562,  ses 
débris  jonchèrent  le  sol  jusqu'en  162 1  et  furent  utilisés  alors 
par  d'Argencourt  pour  les  travaux  du  siège.  Non  loin  de  celte 
tour,  servant  de  cave,  dans  ces  derniers  temps  a  élé  trouvé 
un  chapiteau  grossier,  qui  couvrait  un  puits,  ainsi  que  trois  forts 
piliers  en  maçonnerie  séparés  entre  eux  de  plusieurs  mètres, 
peut-être  supports  des  potences  dressées  sur  l'aire  de  la  Sau- 
nerie en  1628  où  furent  pendus  soixante-treize  prisonniers  de 
Gallargues'.  Cette  île  a  été  remaniée  par  les  constructions  que 
nous  avons  mentionnées  à  l'angle  des  rues  Faubourg-de-la-Sau- 
nerie  et  du  Grand-Sainl-Jean. 

Ile  et  rue  du  Grand-Galion.  ~-La  rue  du  Grand-Galion, 
autrefois  rue  Farges,  sépare  l'iie  Arnavielhe  de  celle  du  Grand- 
Galion.  Le  nom  de  Farges  rappelait  Jacques  de  Farges,  célèbre 
apothicaire  protestant  déjà  cité,  dont  la  campagne  se  trouvait 
non  loin  de  là  après  l'enclos  du  Grand-Sainl-Jean,  sur  la  route 
de  Palavas  et  boulevard  Rabelais'.  Le  malheureuxde  Farges, 
qui  avait  eu  l'honneur  de  recevoir  le  roi  Charles  IX  (lô6-î)  en 
sa  boutique  de  la  place  des  Cévenols,  ayant  été  trouvé  délen- 
teur de  poudre  et  d'armes,  vit  la  populace,  le  ^i  mars  1568, 
s'ameuter  contre  sa  maison,  qu'elle  mil  au  pillage  et  incendia; 
non  contente  de  cela,  cette  foule  en  délire  réclame  sa  mort  et 

'  Sèauce  lie  la  Sociéië  archéol.  ilu  22  novembre  tS'JO,  commUDicatton  orale  de 
M.  Gauilin. 
*  Campagne  MIoa. 
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oblint  un  jugement  qui  le  condamnait  à  être  pendu.  Mais  les 
choses  n'allant  pas  assez  vite,  elle  s'empara  de  sa  personne  et 
le  fit  pendre  à  la  plus  haute  fenêtre  de  sa  maison,  dont  il 
ne  reslait  que  les  quatre  murs.  Son  cadavre  y  re.sta  exposé 
toute  la  journée  du  lendemain  qui  était  un  dimanche  '. 

L'ile  du  Grand-Galion  était  beaucoup  plus  grande  avant 
1838,  ^ipoque  à  laquelle  en  Fut  détachée  une  partie  qui  a  formé 
les  lies  Levât  et  Pont-de-Farges.  L'hôtellerie  de  roulage,  qui 
lui  a  donné  son  nom  et  en  occupait  une  grande  partie,  fut  dé- 
truite le  2  mai  1876  par  u»  incendie,  dans  lequel  périrent 
trois  personnes.  Elle  n'avait  pas  été  réédifièe  lorqu'cn  1884, 
huit  jours  avant  Noël,  un  nouvel  incendie  emporta  ce  qui 
reslait  et  détruisit  deux  maisons  à  l'angle  de  la  place  de  l'Ob- 
servatoire et  de  la  rue  Durand.  Vendu  comme  terrain  â  bâtir, 
l'emplacement  du  Grand-Galion  est  traversé  par  une  rue,  ap- 
pelée du  nom  du  propriétaire  de  l'immeuble  incendié,  Henri 
Guinier,  bordée  de  maisons  neuves.  Il  en  est  résulté  une  nou- 
velle ile  qui  va  de  la  rue  Grand-Galion  à  la  rue  Grand-Sainl- 
Jean. 

Ile  et  rue  Levât.  —  Nous  avons  vu  qu'en  1838  M.  Levât, 
banquier,  fit  don  à  la  ville  du  terrainque  traverse  une  rue  qui 
prit  alors  son  nom  etqui  depuis  1849  a  été  appelée  rue  Durand. 
Le  9  février  1852,  le  nom  de  Levât  fut  appliqué  à  la  nouvelle 
artère,  qui  commence  au  carrefour  des  rues  Grand-Saint-Jean 
et  d'Alger  et  aboutit  à  celui  des  rues  Durand,  Clos-René,  et 
Edouard-Adam.  L'Ile  voisine,  bornée  par  Is.'irues  d'Alger,  du 
Grand-Saint-Jean,  Levât,  du  Clos-René,  et  Durand,  prît  aussi 
le  nom  de  Levât. 

Ile  du  Pont  de-Fabges  .  —  En  même  temps  fut  créée  l'île  du 
Pont-dc-Fargc.s  entourée  des  rues  Levât,  du  Grund-Saint- 
Jean  et  du  Clos-René.  Cette  ile,  triangulaire,  est  occupée  en 

•  Hém.  de  Pliilijj]ij,  iu-S*.  MDCGIILXXX,  p.  179  et  suiv.  —  D'AigreTeuiire, 
160,  46â,  Douv.  édit.  |Q.1^ 
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majeure  partie  par  la  maison,  avec  son  jardin,  que  M.  Théo- 
dore Serres  fui  autorisé  àbâlir  le  14  avril  1852.  Le  pont  sur 
lequel  la  route  qui  conduit  à  la  campague  de  Farges  franchit 
la  voie  ferrée,  à  l'ouest  de  la  gare,  lui  a  valu  son  nom. 

Ainsi  ces  grands  espaces,  de  la  place  de  la  Comédie  à  celle 
de  rObservaLoire,  occupés  par  les  terrains  de  Périè,  Serres, 
puis  Montcalm  et  Durand,  se  sont  transformés,  par  suite  de 
rétablissement  du  chemin  de  fer,  dans  deux  périodes  :  La  pre- 
mière, comprenant  l'ouverture  dos  rues  d'Alger  et  Durand  avec 
leurs  annexes,  lors  de  la  construction  du  chemin  de  fer  de 
Cette,  sous  Louis-Philippe  ;  la  seconde  avec  la  percée  des  rues 
Maguelone  Municipale  et  Clos-René,  datant  du  second  Empire, 
après  la  jonclion  du  chemin  de  Cette  et  de  celui  de  Mont- 
pellier à  Ni  mes,  embrancliement  de  la  grande  ligne  P.-L. -M. 

Si  cette  puissante  Compagnie  a  prisune  partie  de  l'enclos  des 
Cordeliers,  elle  a  absorbé  presque  en  entier  l'établissement  des 
chevaliers  de  l'Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

Ile  et  rue  du  Ghand-Saint-Jean.  —  L'Ile  du  Grand-Saint- 
Jean  a  pour  ceinture  les  rues  du  Grand-Saint-Jean,  Rondelet, 
les  chemins  de  Maurin,  de  Saint-Marlin-de-Prunet  à  la  font  de 
Laites,  de  la  Perruque  ou  delà  Fourniguelte.  Les  principaux 
établissements  qu'elle  renferme  sont  la  gare  de  la  Petite  vitesse 
et  le  Collège  catholique,  dont  l'église  dédiée' à  Saint-Louis  de 
Oonzaguefut  bénite  le  13 novembre  1858 au  matin  parles  vicai- 
res généraux  Raynaud  et  Bouisset,  l'évêque  étant  absent  ;  le 
soir,  M.  Martin,  curé  de  Saint-Denis,  fit  entendre  son  élo- 
quente parole.  Cette  église  ogivale,  d'un  très  bon  style,  a  été 
élevée  sur  les  plans  de  l'architecte  Lazard,  qui  s'inspira  de 
celle  de  Valmagne.  L'ordre  de  Saint-Jean  possédait  dans  l'in- 
térieur de  la  ville  ce  qui  a  été  appelé  le  Petit-Saint-Jean,  que 
nous  avons  vu  dans  le  sixain  Saint-Paul,  pour  le  distinguer  du 
GnmdSaint-Jcan,  de  beaucoup  plus  considérable,  hors  des 
murs.  Le  22  octobre  1851,  la  rue  Farges  ou  chemin  de  !a  Per- 
ruque a  été  baptisée  du  nom  de  rue  du  Grand- Saint- Jean, 
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Supprimés  par  le  Concile  de  Vienne  en  1311,  les  biens  des 
templiers  à  Monlpellier  passèrent  aux  chevaliers  de  Saint- 
Jean-do-Jénisalem,  La  maison  du  Temple  de  notre  ville  dépen- 
dait du  prieuré  de  Saint-Gilles.  Deux  ans  après  (1129)  sa 
création  {1 127),  l'évéque  Jean  Galtier  consacra  son  église  sous 
le  vocable  de  Sainte-Marie-de-Lèzes.  Pierre  d'Aragon  et  Marie 
de  Montpellier  s'y  marièrent  en  1204(15  juillet)  et  jurèrent  des 
engagements  qu'ils  ratifièrent  dans  la  Charte  du  15  août  sui- 
vant, datée  de  l'église  de  N.-D.-des-Tables'. 

En  1215,  Simon  de  Monlfort,  qui  cependant  avait  intérêt  à 
assister  au  Concile  réuni  dans  la  maison  du  Temple,  resta 
au  château  du  Terrai  l'hôte  de  l'évéque.  S'il  avait  à  con- 
férer avec  les  prélats  et  les  barons,  rendez-vous  était  donné 
chez  les  Templiers  hors  des  murs.  On  craignait  qu'une  fois 
entré  dans  la  ville  il  ne  voulût  plus  en  sortir.  Toutefois  il  ' 
pénétra  jusqu'à  N.-D.-des-Tables. 

Des  événements  inîportants  sont  signales  à  la  maison  du 
Temple  de  Montpellier  :  ainsi  le  passage  de  Philippe  le  Bel  en 
ISO-l,  le  repos  qu'y  prit  pendant  trois  jours  le  pape  Clément  V 
suivi  de  huit  cardinaux  et  de  plusieurs  prélats  à  dater  du 
22  février  1307,  l'iinnée  même  de  la  suppression  de  l'Ordre', 
la  présence  de  la  mystérieuse  tête  et  les  diaboliques  adorations 
dont  il  est  parlé  dans  le  procès  fait  à  l'Ordre. 

Les  chevaliers  de  Saint-Jean  n'étaient  pas  nouveaux  à 
Monlpellier.  Ils  y  étaient  déjà  établis,  dès  1158,  au  Petit-Saint- 
Jean.  En  1319  un  grand  chapitre  fut  présidé  au  Grand-Saint- 
lean  par  Helion  de  Villeneuve,  grand-mallre  de  l'Ordre.  Bien 
que  déposé.  Foulques  de  Villaret,  son  prédécesseur,  y  avait 
été  enterré  en  1327  dans  un  tombeau  sur  lequel  il  était  figuré 
gisant  avec  son  armure.  D'Aigrefeuille  rapporte  l'inscription 


•  GeriDaia;  Hisioir»  <ta  la  commiiae  de  Montpellier,  I,   pog.  XXXIt.  35  e 
T.  —  Garonne,  I,  p.  94. 

*  Germain;  loe.  eit-,  II.  pag.  4.  —  Oaroaae,  I.  pag.  175. 
'  Petll  thalamus,  pag.  343. 
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liitiiie  qui  y  ôtaii  gravée'.  Parmi  !es  autres  sépultures  célèbres 
se  trouvait  celle  de  Raymond  Gaucelin,  seigneur  de  Luiiel. 
Les  protestant;!  les  dispersèrent  en  1562. 

Le  Grand  et  le  Fetit-Saint-Jean  ne  devaient  pas  se  relever 
de  ce  coup.  Après  les  troubles  religieux,  on  édi0a  au  milieu 
des  jardins  une  maison,  sans  couvent,  pour  le  Commandeur  '  : 
le  reste  des  terrains  fut  mis  en  culture.  De  la  Commanderie 
(le  Montpellier  dépendaient  le  cbàleau  de  Launac,  près  Fabrè- 
gues,  où  les  Templiers  avaient  fait  de  grands  travaux  de  dessè- 
chement ;  les  domaines  de  Vauquières,  près  Mauguio  ;  de 
Banières,  près  Castries  ;  d'Andos,  près  Mireval  ;  le  moulin 
Bernard,  près  Marsil largues,  et  autres  possessions  dans  celte 
dernière  localité  et  à  Lunèl.  — L'enclos  du  Grand-Saint- Jean 
semble  avoir  été  habité  à  une  époque  assez  éloignée.  Ainsi 
■  vers  I83i,  on  y  trouva  une  bague  d'or  avec  inscription  gothi- 
que, des  tombeaux  renfermant  des  lacrymatoires,  des  maté- 
riaux de  construction  et  un  vaste  puits,  qu'on  revêtit  de 
maçonnerie  ^ 

RuK  Rondelet.  —  Avant  1851  la  rue  Rondelet  s'appelait  rue 
du  Grand-Saint-Jean.  Elle  était  naguère  dans  les  champs  et 
conduit  à  la  campagne  du  célèbre  Rondibilis  {1506-1506),  dont 
nous  avons  trouvé  la  maison  à  la  rue  des  Trésoriers-de-Krauee. 

Nous  n'irons  pas  parcourir  les  lies  suburbaines,  appelées 
Eymar,  BaraFort,  de  l'Usine  à  gaz,  de  Puech  Pinson  ;  bien  que 
de  date  récente,  elles  sontcouvertesde  nombreuses  habitations, 
et  la  dernière,  qui  peu  ayant  1855  n'était  occupée  que  par  des. 
jardins,  champs  et  aires  i  battre  le  blé,  est  lapins  sinon  la 
mieux  habitée  et  se  montre  digne  de  remplacer  la  Bonne  Car- 
rière de  jadis. 

A  l'extrémité  du  faubourg  de  la  Saunerie,  en  face  de  l'église 

'  Hisioire  ecdâsiasiiijue.,  p.  264. 

*  li.  Guimud  ;  Sainl-Oema,  23B,  239. 
'  MaQUïcrit  Ame  io,  1"  1 1  î. 

*  paasâe  pir  alliance,  à  la  CimlUa  <1<»  PiaataJa,  qui  la  (losaàdd  encore. 
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(le  Saint-Denis,  se  trouvait  la  portalière  de  Saiiit-Marlîn  ou  de 
Saint-Sauveur,  à  lu  bifurcation  des  chemins  de  Sainl-Marlin- 
de-Fruiiet,  elde  Béziers  ou  de  Suint-Jacques. 

Ii.R  Saint-Dknis. — L'Ile  de  Saint-Denis,  dans  laquelle  est 
l'église  de  ce  nom,  avait  pour  limites  l'avenue  de  Toulouse,  le 
cliemin  do  la  Bascule  à  la  fontaine  de  Lattes,  l'ancien  chemin 
de  VilIeneuve-les-Maguelone  ou  de  Sainl-Martin-de-Prunet, 
et  la  rue  Roudelel. 

Dans  la  seconde  moitié  du  XIX""  siècle,  elle  a  été  subdivisée 
en  plusieurs  autres  lies  par  des  rues  nouvelles.  Vers  ces  derniè- 
res années,  le  Lycée  des  filles  y  a  été  construit  sur  remplace- 
meiitde  rétablissement  du  célèbre  chirurgien  Delpech.  Devant 
l'église  étaient  les  aires  où  furent  exécutés,  avons-nous  vu,  le 
3  novembre  1628,  les  soixante-treize  officiers  protestants  pris  à 
Galargues  par  Montmorency.  On  raconte  qu'un  enfant  de 
quatorze  ans  fut  obligé  d'assisterau  supplice  de  son  père.  De  son 
côté,  Rohan,  par  représailles,  en  faisait  autant  à  Anduze'. 
L'église  paroissiale  de  Montpellîéret,  Saint-Denis,  qui  occu- 
pait l'emplacement  oii  s'est  élevé  le  bastion  Nord  de  la  Cita- 
delle, avait  été  détruite  par  les  protestants.  Le  26  février  1685, 
il  fut  décidé  entre  la  municipalité  et  le  chapitre  que  celui-ci 
ferait  bâtir  une  église  paroissiale  dans  les  faubourgs,  à  l'en- 
droit que  désignerait  l'èvêque.  La  ville  devait  participer  à  la 
dépense  pour  deux  tiers  et  le  chapitre  pour  un  tiers.  Les  con- 
sulsse  chargeaient  de  la  main-d'œuvre  et  dos  charrois. 

L'emplacement  choisi  fut  le  cimetière  de  Notre-Dame  des 
Tables,  dans  l'Ue  de  Barrière,  à  la  bifurcation  des  routes  de 
Villeneuve-les-Maguelone  ou  de  Saint-Martiii-de-Prunet  et  de 
Béziers.  On  en  demanda  à  l'architecte  Daviler  le  plan,  qui  fut 
donné  le  6  juin  1699.  Le  27,  Voisin,  entrepreneur,  se  rendit 
adjudicataire  des  travaux  au  prix  de  12.650  livres.  Le  terrain 
hors  de  l'emplacement  de  l'église  resta  cimetière  avec  entrée 

'Corbière;  HiMloire  <Jfl  l'EgliseréroraiéeàMoDipellier. 
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sur  la  route  de  Béziei'sou  de  Toulouse.  Le  30  août  1699,  l'évê- 
que  Colbortse  rendit  processionnelleinent,  suivi  des  Consuls 
en  robe,  du  clergé,  du  chapitre,  des  ordres  religieux,  et  des 
pénitents,  sur  le  terrain  de  l'églisn  projetée,  pour  poser  la 
première  pierre.  Les  travaux,  entrepris  aussitôt  sous  l'inspec- 
tion d'isaac  Guidais,  subirent  une  augmentation  de  4.692  livres, 
10  sols,  6  deniers,  incombant  au  chapitre  et  à  la  ville  dans  les 
proportions  déjà  indiquées.  En  170?,  la  construction  était  ache- 
vée et  les  travaux  reçus  le  26  avril  par  Verdierpour  le  cha- 
pitre, parSouville  pour  la  ville,  et  par  Arnaud  pour  Tentre- 
prencur.  Le  30  octobre  1707,  l'évêque  Colbert  étant  absent, 
son  grand-vicaire,  en  présence  des  Consuls,  bénit  l'église. 
Comme  nous  le  voyons  encore,  la  façade  fut  décorée  de  pilas- 
tres avec  ornements,  couronnée  par  un  fronton  triangulaire  ; 
sur  le  portail,  précédé  d'un  perron  carré  de  cinq  marches, 
était  une  croix  en  prerre- 

Nous  avons  dit  que  l'église  Saint-Denis  occupa  une  partie 
du  cimetière.  A  la  fin  du  XVII°  siècle,  sur  la  demande  des 
curés  de  Notre-Dame  et  de  Sainte-Anne,  privés  des  cimetières 
de  Saint-Firmîn  et  du  Petit-Sain-Jean'  et  ne  pouvant  plus 
enterrer  dans  leurs  églises  qui  regorgeaient  de  sépultures,  le 
Conseil  des  Vingt-Quatre,  après  avoir  eu  l'idée  d'acheter  un 
terrain  du  chapitre  Saint-Sauveur,  hors  la  porte  de  la  Saunerie, 
acquit  un  peu  plus  loin  l'aire  de  M.  Magnol,  située  entre  les 
chemins  de  Saint-Martin-de-Prunet  et  de  Béziers  (1090),  qui 
serait  affectée  aux  sépultures  des  paroisses  de  N.-D.  des 
Tables  et  de  Sainte-Anne.  Mais  ce  cimetière  devint  trop  exigu 
lorsqu'on  en  eut  pris  une  portion  pour  y  édifier  l'église  Saint- 
Denis  :  il  ne  contenait  plus  qu'une  sétérée  et  demie.  On  était 
obligé,  à  la  fin  du  XVIII'  siècle,  d'exhumer  les  cadavres 
anciens  pour  faire  place  aux  nouveaux.  Les  voisins  se  plai- 
gnaient des  émanations  malsaines  qui  s'élevaient    de   celte 

<  Le  10  juillet  1688,  le  commoadeunte  Saint-Jean  ne  pouTsat  plus  recevoir  de 
sépultures  rerina  le  cimetière  du  Peti (-Saint- Jenn. 
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nécropole,  surtoutenété,  et  compromeltaientla  santé  publique. 
Ces  plaintes  furent  entendues,  et  lorsque  éclata  la  Révolution, 
le  cimetière  attenant  à  Saint-Denis  fui  vendu  comme  bien 
national.  Le  1"  octobre  1193,  le  directoire  du  district  fit  fer- 
mer l'église.  Le  cimetière  fut  acheté  par  adjudication  27,600 
francs  par  Etienne  Azaïs ,  pour  M"'  Jeanne  Serre,  veuve 
Sadde  (le  8  floréal  an  III  —  27  avril  1795).  Cette  vente  ne  fut 
ratiSée  qu'en  l'an  V  ou  en  l'an  VI. 

L'église  Saint-Denis  fut  achetée  le  même  jourpar  Joseph 
Boue,  au  prix  de  71,200  livres,  avec  la  sacristie  et  le  restant 
de  l'ancien  cimetière.  Cette  vente  dut  être  annulée,  car  ces 
immeubles  furent  encore  achetés  le  2  messidor  an  IV  (20  juin 

1796),  ig.Q-iO  livres  par  Jacques  Fraysse,  entrepreneur,  agis- 
sant sans  doute  pour  Fauché,  négociant,  qui,  le  28  juillet, 
devint  propriétaire  de  l'église,  de  la  sacristie  et  du  presby- 
tère. Il  vendit  le  19  mars  1801  l'église  au  prix  de  7,500  francs 
à  une  Société  composée  de  Manen,  curé  ;  de  Serre,  père  et 
fils,  Durand,  Bimar,  Fauché  (le  vendeur),  Vidal  Maurel  et 
Claude  Nègre,  maçon,  qui  .se  partagèrent  les  quinze  actions 

représentant  leurs  parts  de  propriété.  L'église  fut  ainsi  rendue 
au  culte.  Dans  la  suite,  elle  est  devenue  insuffisante  pour  la 
population  de  la  paroisse  qui  s'est  beaucoup  accrue  :  elle  a  été 
agrandie  àdîverses  reprises,  surtout  en  1835,  et  dans  ces  der- 
nières années,  par  le  prolongement  disproportionné  du  chœur. 
Le  presbytère,  ou  le  curé  n'était  que  locataire,  ne  fut  acheté  par 
la  ville  à  M.  Bouschet,  19,000  francs,  que  le  11  mai  1825.  La 
sacristie  fut  achetée  aussi  par  la  ville  le  24  octobre  1826  au 
prix  de  1,850  francs.  Le  même  jour,  les  actionnaires  cédèrent 
l'église  à  la  ville  pour  9,700  francs  '. 

Autrefois,  derrière  le  cimetière,  était  le  couvent  des  Mino- 
rettes  qui  s'étendait  du  chemin  de  Saint-Martin-de-Prunet  à 
celui  de  Béziers  et  dont  l'église  donnait  sur  le  premier'.  Après 

'  L,  Guiraud;  Saint-Denis,  p.  140elsuiv.,  IGS,  195,245,  216.  266,  267. 
>  Le  collège  des  Jêsuiles  s'y  élabltt  dans  la  V  partie  du    XIX*  aitele  avant  la 
construction  en  lace  de  leur  beau  collège  aileniHil  à  la  chapelle  ogivale. 
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i'avoiroccupé  environ  deux  cent  soixante-six  ans,  les  Minorelles 
ou  sœups  de  Sai nte-C lai re-du- Paradis  et  de  Saint-Daraien 
quittèrent  ce  local  pour  se  rapprocher  des  murs  de  la  ville. 
Elles  s'établirent  en  1527,  à  l'entrée  du  faubourg  de  la  Sau- 
nerie,  au  couvent  abandonné  par  les  religieux  de  l'Observance. 
Le  plan  de  la  Saunerie  où  s'ëlève  la  statue  d'Edouard  Adam 
en  Oi'cupe  une  faible  partie.  Les  religieuses  restèrent  ta  jus- 
qu'aux troubles  religieux  de  1562,  époque  à  laquelle  elles 
quittèrent  Montpellier. 

Saint-Martin-de-Phunet.  —  A  l'extrémité  de  l'île  Saint- 
Denis,  vers  la  campagne,  nous  rencontrons  sur  la  hauteur  qui 
domine  la  ville  au  sud,  Saint-Marlin-de-Prunet,  oii  se  trou- 
vait une  église  champêtre,  des  aires  à  battre  le  blé  et  des 
moulins  à  vent,  au  nombre  de  six  au  moins,  que  les  consuls 
flrent  bâtir  en  1730.  Les  propriétaires  des  moulins  sur  le 
Lez  protestèrent,  bien  que  ces  moulins  nouveaux  eussent 
probablement  remplacé  d'autres  plus  anciens.  Saîiit-Martin- 
de-Prunet  faisait  partie  de  la  terre  de  Saint-Hilaire  érigée  au 
XVIII*  siècle  en  marquisat  en  faveur  du  premier  président 
Bon.  Prés  de  là  aussi  étaient  des  fourches  patibulaires  dont 
l'emplacement  fut  vendu  parla  ville  le  19  septembre  1792 '. 

Faubourg  de  la  Saunerie.  —  Le  nom  de  Saunerie  était 
porté  autrefois  aussi,  avons-nous  vu, par  la  Grand'Rue.  Aujour- 
d'hui, il  n'est  donné  qu'au  faubourg  qui  va  de  l'entrée  de 
cette  rue  à  l'église  de  Saint-Denis.  L'orthographe  du  nom  a 
varié;  on  l'écrivait  jadis  Sonnerie;  il  pourrait  venir  soit  des 
greniers  à  sel  qui  s'y  trouvaient,  soit  des  nombreuses  cloches 
des  couvents  qu'il  renfermait.  Néanmoins  le  nom  de  Saunerie 
parait  le  plus  logique.  D'Aigrefeuitle  dit  que  le  portai  Salnarie 
devait  son  nomaux  greniers  à  sel  établis  là  à  cause  du  voisinage 
des  salins  de  Pèrols  et  de  Villeneuve  {p.  553).  Le  Petit  Tha- 

<  Germaiu  Et.  ArMol.  p,  112,  t.  VIIl  ia-4«. 
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lamus  signale  a  le  portai  de  la  Sauneiie  »  (p.  399).  Cependant 
Garonne  cile  ces  deux  vers  au  sujet  du  retour  de  Louis  XVIII; 

Iji  Sonnariiia  taol  sounat, 
Qu'a  la  Ha  us  ambat(|i.  198} 

Ce  faubourg  fut  désigné  aussi  sous  le  nom  de  Faubourg-de- 
Villeneuïe,  car  il  formait  en  quelque  sorte  une  ville  nouvelle 
qui  allait  jusqu'au  cimetière  de  Saint-Barlliélemy  '  peut-être 
aussi  à  cause  du  voisinage  de  Villeneuve-lès-Maguelone.  Il  fut 
le  théâtre  de  la  cruelle  expiation  exigée  par  le  duc  d'Anjou  en 
punition  de  l'émeute  populaire  contre  les  commissaires  qu'il 
avait  envoyés  pour  lever  une  taxe  de  douze  livres  par  feu;  les  S'i 
et  25  janvier  1380  le  gibet  s'éleva  devant  la  Portaliére  de  Saint- 
Martin  ou  Saint-Sauveur  en  face  l'église  actuelle  de  Saint-Denis, 
à  la  rencontre  des  chemins  de  Saint-Martin-de-Prunet  et  de 
Bèziers  où  devaient  être  pendues  200  personnes,  tandis  que 
200  autres  avaient  été  condamnées  à  périr  par  le  fer  et  autres 
200  par  le  glaive.  Pour  un  grand  nombre,  la  confiscation  des 
biens  était  prononcée.  La  ville  devait  payer  000,000  livres  d'or, 
perdre  son  Consulat,  sa  cloche,  son  Conseil,  ses  archives,  et  son 
sceau.  Les  murs  et  les  tours  depuis  la  porte  de  la  Saunerie 
jusqu'à  celle  du  Pila-Saint-Gély  étaient  destinés  â  disparaître. 
Les  victimes  des  révoltésetleurs  héritiers  devaient  être  indem- 
nisés par  les  fonds  communaux. 

Mais  heureusement  le  roi  adoucit  celte  dure  sentence.  Il 
déchargea  les  habitants  des  peines  corporelles  et  pécuniaires  ; 
seuls  les  assassins  et  les  meneurs  furent  punis,  la  cloche  de 
l'Hôtel  de  ville  fut  supprimée  et  les  victimes  touchèrent  une 
indemnité.  Le  duc  voulait  que  les  habitants  élevassent  une 
grande  et  belle  église  expiatoire  où  serait  célébré  â  perpétuité 

'  Au  bu  de  la  eol.îne  de  Sarai'Martîa  de-Pruoel,  v«r*  la  e>D)[ie;{ua.  éLiit  l« 
jardia  de  d'Aigrefeuiile,  tr  ECirier  de  Frao'^  où  ii'*it€U,  :«2t  |uiD  IfjbT,  ÏÉ\^\a9 
Etosquetavanlifeoirer  à  UoDtt«ll«r.  ai'pcJémos  de  Leniatw)D  du  Don)  d*uu  pru- 
priélaire  -  il  puu  par  m-iriageâ  S''::'f\ieT,  w-uire,  puit  lu  docleui'  l>uc«t,  qui  I9 
vendit  à  la  fia  da  XI&*  tiècle  i  M.  Tutlavia. 
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uii  service  pour  les  victimes.  Les  Monlpelliérains  parvinrent 
à  se  soustraire  à  cette  obligation  '. 

Ii,K  ViNCENS.  —  De  l'autre 'côté  de  la  route  de  Toulouse,  en 
face  l'Ile  Saint-Denis,  s'étendait  l'Ile  Vinccnsou  Saint-Claude, 
qui  avait  pour  autres  limites  le  cours  des  Casernes,  les  rues 
Chaptat,  du  Cros-d'aou-Biou,  Sébastien-Bourdon,  Dora-Vais- 
selte  et  Brueys.  Elle  renfermait  l'enclos  de  Saint-Claude  ou 
de  Saint-Barthélémy  et  l'Hôpital  de  la  Madeleine.  Dans  le 
courant  du  XIX*  siècle,  plusieurs  rues  ont  été  percées  à  travers 
ce  vaste  espace,  qui  ont  donné  naissance  à  des  lies  nouvelles. 

A  l'église  et  à  l'hôpital  de  Saint-Barlhélcmy  était  joint  le 
cimetière  de  la  paroisse  Saint-Firmin,  de  date  très  ancienne, 
dans  lequel  furent  inhumés  entre  autres  le  Pisan  Raynerio 
Galdi,  moi't  en  1167,  et  Placcntin  en  1 193,  il  exista  jusqu'au 
XVI*  siècle.  Dans  son  enceinte  s'élevait  la  chapelle  auxiliaire 
de  Notre-Dame-du-Charnier  ou  de  Saint-Claude  consacrée  en 
1481  par  l'évéque  Jean  Bonnal  ;  elle  existait  déjà  en  H53. 
Chaque  année,  le  jour  de  Pâques,  le  clergé  de  Saint-Firmin, 
suivi  des  Consuls,  apportait  processionuellement  le  corps  de 
Saint-Cléophas  à  Saint-Barthëicmy.  Il  existait  à  l'origine  deux 
Confréries,  celle  de  Saint-Barlhélemy  et  celle  de  Saint- 
Claude  ;  la  seconde  absorba  la  première  et  est  devenue  la 
Confrérie  des  Pénitents  bleus,  qui  continue  à  célébrer  d'une 
manière  spéciale  l'octave  des  morts  en  souvenir  de  son  ori- 
gine. 

Les  Calvinistes  ayant  saccagé  Saint-Barthèlomy,  les  confré- 
ries durent  chercher  asile  ailleurs.  L'évéque  Guitard  de  Ratle 
leur  accorda  l'hospitalité  d'abord  dans  l'église  Sainte-Croix, 
en  attendant  que  les  Trinitaires  leur  eussent  concédé  une 
chapelle  chez  eux  i  l'église  Saint-Paul'. 

Le  cimetière  de  Saint-Barlhélemy  dut  être  livré  à  l'abandon, 

<  L.  Gulnud  ;  Saint-Denir,  p.  :<.  Germain  ;  llitt.  dt  la  Contmunede  Montpel- 
lier,  III,  p.  175. 
*  D'Aigre  foui  Ile,  p.  iBÙ,  Part  ecct. 
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car,  dans  une  réunion  du  chapitre,  le  chanoine  Gariel  dit  avoir 
vu ,  en  se  promenant,  un  coin  de  cette  nécropole  labouré  et  tes 
sépultures  enlevées  (3  mars  1653).  Ses  collègues  le  chargèrent 
d'aller  trouver  la  municipalité  et  la  prier  de  faire  relever  le 
mur  ;  cette  démarche  fut  favorablement  accueillie  par  les 
consuls  qui  promirent  «de  faire  travailler  au  plus  tôt  à  ladite 
muraille'  •». 

L'èvêque  Bosquel,  voulant  attirer  les  Carmes  déchaussés  à 
Montpellier,  fit  prêcher  à  la  catbûdrale  te  carême  de  1663  par 
l'un  d'eux,  le  P.  Paul  du  Saint-Sacrement.  Son  éloquence 
produisit  un  tel  effet,  que  le  conseil  de  ville  décida  d'appeler 
à  Montpellier  les  religieux  de  cet  ordre.  Ceux-ci  s'empres- 
sèrent de  répondre  à  cet  appel.  Logés  d'abord  provisoirement 
et  à  l'étroit  dans  la  maison  de  Fourque,  A  la  rue  des  Etuves, 
l'èvêque  prit  en  piliè  leur  silualion  et  décida  de  les  établir  sur 
l'empliiceuient  du  cimelièrH  Suint-Barlhélemy  et  de  Saint- 
Claude,  délaissé  et  dont  la  chapelle  était  ruinée  depuis  les 
troubles  religieux.  Les  consuls,  lo  chapitre  cathèdral  et  les 
confrères  de  Saint-Claude,  qui  y  avaient  des  droits,  consen- 
tirent à  céder  aux  Carmes  une  partie  de  l'ancien  cimetière. 
Mais  la  ville  devait  donnei-  en  remplacement  un  nouveau  cime- 
tière, tandis  que  les  Carmes  se  chargeraient  des  fondations  qui 
y  étaient  attachées  et  laisseraient  inhumer  les  membres  des 
familles  qui  y  possédaient  des  sépultures.  Le  chapitre  s'en 
réservait  te  revenu  temporel.  Le  23  octobre  1663  la  Confrérie 
Saint  Claude  livrait  aux  Carmes  partie  du  cimetière  «sol  de 
l'église  et  voûte  du  carnicr  »,  se  réservant  une  chapelle  dans 
la  future  église  pour  célébrer  ses  offices,  avec  les  Carmes 
comme  aumènieis.  Le  marquis  de  Castries,  gouverneur  de 
Montpellier,  posa  la  première  pierre  du  couvent,  que  bénit 
Rancliin,  vicaire  généra!,  eu  l'absence  de  l'èvêque,  le  30  no- 
vembre 1663,  et  le  24  août  1665  l'èvêque  Bosquet  dit  la  pre- 


■  Germain.  Mémoire  de  la  guciétâ  arcliéol.  Cbarilé,  t.  IV,  p.  513.  àl4,  el  I.  VI, 
p.  130.  Gariel. 
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mière  messe  dans  la  cliapelle  provisoire.  Quant  à  la  grande 
église,  encore  debout,  elle  ne  devait  être  achevée  qu'en  1707 
et  consacrée  par  Colbert  le  23  octobre  de  la  même  année.  La 
confrérie  de  Saint-Claude,  au  lieu  de  prendre  une  des  cba- 
pelles  de  l'église,  célébra  ses  offices  dans  la  chapelle  provisoire. 

Le  n  mars  1763,  les  Pénitents  bleus  revendiquent  le  cime- 
tière de  N.-D.  du  Charnier,  que  les  Carmes  avaient  converti 
en  jardin  potager.  On  transige  :  Les  Carmes  remboursent  à  la 
ville  la  valeur  du  terrain  de  l'ancien  cimetière  public,  après 
avoir  eu  l'assentiment  des  Pénitents  (Conseil  des  24). 

Vendu  comme  bien  national  ',  l'ancien  couvent  des  Car- 
mes, d'abord  magasina  fourrages,  est  devenu  sous  le  nom  de 
«  Maison  de  la  Providence  »  maison  d'éducation  pour  jeunes 
fllles,  dirigée  par  les  dames  de  Saiiil-Charles  de  Lyon.  En 
1821,  des  dames  de  la  ville  eurent  la  pensée  d'acheter  ce  cou- 
vent et  d'y  établir  pour  les  jeunes  fllles  une  institution 
payante  et  gratuite  qui  n'a  fait  que  prospérer. 

Après  l'enclos  de  Saint-Bartbélemy,  en  se  dirigeant  vers  la 
ville,  sur  le  même  côté,  était  l'hôpital  de  la  Madeleine,  au  coin 
du  cours  des  Casernes  et  de  la  route  de  Béziers  ou  de  Tou- 
louse, qui  avait  été  fondé  en  1328  par  Pierre  Causits  ou  Cau- 
siti,  dune  importante  famille  dont  une  rue,  avons-nous  vu, 
porte  le  nom.  Raymond  de  Canillac,  prieur  de  Saint-Firmin, 
l'autorisa  à  y  élever  un  oratoire  pour  desservir  cet  hôpital, 
qu'il  avait  créé  enl'honneurde  sainte  Marie-Madeleine,  et  d'y 
placer  deux  clochers  àlaconditionquele  chapelain  serait  soumis 
aux  prieurs  de  Saint-Firmin,  leur  paierait  ladtme,  les  prémice.i 
de  ses  fruits  et  un  florin  d'or,  évalué  vingt  sols,  à  perpétuité. 
Le  chapelain  présenté  par  Pierre  Causit  fut  institué  le  4  no- 
vembre 1330  {EtienneClary  nolaîre).  L'Hôpital  de  Sainte-Ma- 
deleine devint  un  asile  de  filles  repenties  *. 

Sur  partie  de  cet  emplacement  se  trouvaient  dans  la  première 

'  Il  existe  une  crypU  achetée  à  la  Révolution  par  une  lamille  dont  des  ascen- 
dants ODt  é'.é  inhumés.  Voir  Guiraul.  Saînt-Deois,  p.  221 ,  !!!, 
*  D'Aigrefeuille,  p.  331,  part,  ecclés. 
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moitié  du  XIX"'  siècle  des  jardins  appartenant  à  MM.  Paul- 
Emile  et  TUomas  Galaviellc,  propriétaires  départie  des  anciens 
jardins  Vincens,  désignés  depuis  sous  le  nom  de  Cité  Gala- 
vielle.  Sur  ces  emplacements  ont  été  élevées,  dès  1838,  des 
constructions,  qui  ont  formé  des  rues  et  des  Iles.  En  1849,  le 
Conseil  municipal  décida  que  les  quatre  rues  ouvertes  par 
M.  Galavielle  sur  la  roule  de  Toulouse  porteraient  les  noms 
du  Général-Lepic,  de  d'Aigrefeuille,  de  Sébastien-Bourdon 
et  de  Brueys. 

Ile  et  rue  GiiNÉnAi.-LEpic.  —  L'île  Lepic  faisant  angle  sur 
le  cours  des  Casernes  et  sur  l'avenue  de  Toulouse  est  bordée 
des  deux  autres  côtés  par  la  rue  Général-Lepic,  qui  ressort  sur 
cette  avenue  et  par  celle  de  Saint-Barlbëlemy  qui  débouche 
sur  le  cours. 

Il  eût  mieux  valu  donner  le  nom  de  ce  gémirai  â  Pile  où  se 
trouve  l'auberge  du  Cbeval-Vert.  «  Honuré  L<fpic,  hoste  du 
Cheval-Verl,  possédait  une  maison  hors  la  porte  de  la  Sonnerie 
ou  à  présent  est  le  lotgis  du  Cheval-Vert  »  qu'il  avait  achetée 
en  1679  à  Eléonorc  Caslelle,  veuve  Gauthier.  Joseph,  flls  d'Ho- 
noré et  de  Jeanne  Aymes,  reçut  en  se  mariant  avec  Marguerite 
Pages  {Auteract  notaire,  6  février  1752)  l'hôtellerie  du  Cbeval- 
Vert,  qu'il  céda  le  12  mars  1781  à  Duffours,  seigneur  du  Poux, 
qui  lui  donna  en  échange  un  domaine  à  Lattes  ayant  appartenu 
à  Fromtga  (adjugé  le  16  juin  1779,.  Les  immeubles  échangés 
étaient  estimés  20,000  fr.  En  dehors  de  rhôtellerie,  Lepic  céda 
des  bàlisses,  remises,  greniers  et  terrains  avoisinants  pour 
19,000 fr.,  frais  compris,  à  Duffours  qui  vendit  ses  immeubles  en 
1792.  Le  fils  de  Joseph  Lepic,  engagé  comme  dragon  eu  1781, 
lieutenant-colonel  en  1793,  colonel  après  Marengo,  général 
de  brigade  à  Eylau,  fil  la  guerre  d'Espagne  ;  général  de  divi- 
sion en  1813,  se  trouva  en  Russie,  eu  Saxe  fit  la  campagne  de 
France,  se  battit  à  Waterloo  et  fut  mis  à  la  retraite  par  la  Res- 
tauration '  (1765  à  1827). 

'   Le  8  janvier  IS07.  commaadaat  à  Eylau  lea  greoadiers  à  cheval  de  la 
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RuebtIleDom-Vaissette.  — Le  nomde  d'Aigrefeuille  avait 
été  donné  par  le  Conseil  municipal  le  6  septembre  1849  à  la  rue 
qui,  avec  celles  de  Galavielle,  du  Général-Lepic  et  l'avenue  de 
Toulouse  enclosent  l'Ile.  Ce  nom  de  d'Aigrefeuille  fut  changé 
le  2  octobre  1851  en  celui  de  Joseph  de  Vaissette,  né  en  1685, 
à  Gailhac  près  d'Albi,  savant  bénédictin  chargé  en  1715 
d'éi;rire  avec  Dom  Devic  la  célèbre  histoire  du  Languedoc. 
Son  collaborateur  étant  mort  en  HS'i  après  l'apparition  du 
2"  volume,  il  acheva  seul  cette  grande  œuvre  en  1745  et  mourut 
à  Paris  en  1756.  La  rue  Bozanquet  près  la  cathédrale  devint 
la  rue  d'Aigrefeuille. 

[A  suivre.) 


Garde,  il  disparut  dans  le  uané  d'ua  Corps  russe  de  6,000  hommes,  foriemeat 
campé  et  llanquA  par  l'arlillerie.  NupolAoa  dil  :  t  Je  suis  tranquille,  c'est  Lepic 
qui  les  communde,  il  idp  les  rsniëaera  •  Ud  elTet,  il  ruparuMiials  ovecSâO  hommes 
tous  blessés  au  lieu  4e  liOO  qu'il  avait  au  dibut.  Le  carré  ruise  rtit  >tétruit  ei  la  bataille 
gaguée. 


L'EXPOSITION   COLONIALE 

Congres  de  rAlliaDce  Fraiçaise  et  les  Sociétés  Françaises 

Do  Géo^apliie  à  Uarseille 


I, — L'Ezpoaitlon  Coloniale 

L'Exposition  coloniale  de  Marseille  fera  époque,  comme  étant  la 
première  spécialement  consacrée  aux  colonies.  Elle  a  été  inspirée  et 
préparée  par  le  succès  déjà  grand  et  significatif  de  l'Exposition  colo- 
niale du  Trocadéro  à  l'Exposition  universelle  de  Paris  en  1900. 
M.  J.-Charles  Roux,  qui  en  avait  été  l'organisateur  et  le  commis- 
saire général,  conçut  tout  de  suite  et  tout  naturellement  l'idée  de 
recommencer  cette  tentative  heureuse  et  féconde,  mais  dans  un 
cadre  spécial,  admirablement  approprié,  et,  en  conséquence,  sur  un 
plan  plus  large  et  plus  vaste,  dans  sa  propre  patrie,  dans  le  centre 
commercial  et  colonial  le  plus  actif  de  notre  pays,  à  Marseille.  Dès 
lafm  de  1902,  il  la  Ht  adopter  par  le  Conseil  municipal  de  sa  ville 
natale.  Au  début  de  1904,  un  décret  du  Président  de  la  République 
le  nommait  commissaire  général  avec  M.  IcD^Hecket.,  bien  connu  par 
ses  travaux  surles  végétaux  de  nos  colonies,  comme  commissaire  général 
adjoint,  et  d'autres  collaborateurs  éminents,  parmi  lesquels  MM.  Paul 
Gaffarel  et  Paul  Masson,  professeurs  à  l'Université  d'Aix-Mar- 
seille,  comme  secrétaires-généraux.  I.a  municipalité  de  Marseille,  le 
Conseil  général  des  Bouches-du-Rhône,  le  Gouvernement  central,  les 
gouvernements  des  diverses  colonies  françaises,  se  sont  associés  à 
cette  œuvre  par  des  encouragements  moraux  et  par  des  concours 
matériels  de  toute  nature.  C'est  de  cette  collaboration  féconde  qu'est 
née  cette  œuvre  à  tous  égards  remarquable. 

L'installation  en  était  merveilleuse.  Un  beau  parc  inondé  de  lumière 
et  encadré  par  des  montagnes  qui  lui  faisaient  un  fond  de  tableau 
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pittoresque  ;  de  larges  avenues  études  massifs  de  verdure,  encadrant 
des  palais  d'architecture  variée,  appropriée  à  chaque  pays  exposant, 
parmi  lesquels  on  peut  citer  ceux  des  colonies  indo-chinoises,  ceux 
de  l'Algérie  et  delà  Tunisie,  celui  de  l'Afrique  occidentale  française, 
comme  particulièrement  intéressants  ;  un  ordre  parfait  dans  l'arran- 
çrenkcnt  et  le  service  ;  de  grandes  commodités  de  circulation.  Le 
charme  du  site,  la  beauté  de  l'ordonnance  générale,  la  curieuse 
diversité  des  détails,  préparaient,  par  le  plaisir  des  yeux,  la  satis- 
faction de  l'esprit. 

Les  expositions  en  elles-mêmes  étaient  admirablement  comprises 
et  tout  à  fait  instructives.  Une  place  relativement  restreinte  avait 
été  faite  aux  vieilles  colonies  de  l'Amérique  (Antilles,  Guyane),  aux 
comptoirs  de  l'Inde  et  aux  établissements  de  l'Océanie,  en  déclin  ou 
dans  l'enfance.  Madagascar  était  surtout  représentée  par  une  belle  col- 
lection de  cartes,  de  photographies  et  d'articles  de  l'industrie  indi- 
gène, qui  masquait  tant  bien  que  mal  son  indigence  en  produits  agri- 
coles. Par  contre  la  richesse  végétale  de  l'Indo-Ghine  se  traduisait  par 
une  variété  infinie  de  productions,  on  ne  peut  mieux  classées  et  pré- 
sentées. 

Parmi  les  colonies  africaines,  le  Congo  français  n'avait  pas  une 
représentation  proportionnée  à  son  immense  étendue  et  à  sa  valeur 
latente,  sans  doute  en  raison  de  l'état  peu  avancé  de  sa  mise  en 
valeur.  L'Afrique  occidentale  française,  avec  son  superbe  palais, 
son  enclos  à  bestiaux,  son  village  nègre,  ses  arbres  exotiques,  faisait 
meilleure  figure  :  les  vitrines  de  M.  Chevalier  accusaient,  non  pas 
encore  l'âge  mûr  de  l'exploitation  agricole,  mais  une  jeunesse  riche 
d'espérances  et  d'encouragements,  des  efforts,  quelques  progrès  et 
quelques  possibilités  en  partie  réalisées  ;  à  noter  aussi  la  curieuse 
exposition  des  pêcheries  de  la  côte  de  la  Mauritanie  saharienne  par 
M.  Gruvel  et  celle  des  trouvailles  archéologiques  si  intéressantes 
de  M.  le  lieutenant  Desplagses  dans  la  région  de  Tombouctou  et 
le  haut  de  la  boucle  du  Niger. 

L'Algérie  et  la  Tunisie  apparaissaient  comme  de  vieux  pays, 
longtemps  endormis,  mais  en  train  de  se  réveiller  par  le  développe- 
ment méthodique  de  leurs  produits  agricoles  de  toujours,  céréales, 
vins,  huiles,  élevage  des  montons,  horticulture,  l'essor  nouveau  de 
leur  exploitation  minière,  le  progrès  de  la  population,  de  l'agriculture, 
de  l'industrie,  du  commerce,  sous  la  direction  éclairée  de  la  France. 
Signalons  aussi  une  tentative  d'exposition  d'art  oriental,  formant 
un  pittoresque  pendant  à  l'exposition  si  admirée  d'art  provençal. 


EXPOSITION  COLONIALE  ET  CONGRÈS  DE  GEOGRAPHIE.         423 

Somme  toute,  cette  Exposition  coloniale  de  Marseille  dénote  un 
progrès  incontestable  sur  celle  de  1900  à  Paris;  propres  qui  ne  tient  pas 
seulement  à  ce  qu'elle  est  venue  après,  qu'elle  a  profité  de  cette  pre- 
mière expérience  et  qu'elle  a  pu  mieux  se  développer  dans  un  cadre 
spécial  et  mieux  approprié  ;  mais  aussi  à  une  connaissance  plus  éten- 
due et  plus  exacte  des  colonies  représentées,  de  leurs  ressources  natu- 
relles, de  leurs  possibilités  économiques  et  des  moyens  de  les  mettre 
en  valeur.  Ainsi  que  l'a  dit  bien  justementM.  Ztmmermann  (Annaks 
de  Géographie,  15  nov.  1906),  m  elle  a  constitué  une  synthèse  éloquente 
de  notre  domaine  colonial  :  elle  a  démontré,  sous  une  forme  palpable, 
susceptible  de  parler  à  la  réflexion  non  moins  qu'aux  regards,  les 
progrès  matériels  rapides  de  nos  diverses  colonies  ;  et  surtout  elle  a 
fourni  la  preuve  saisissante  du  perfectionnement  de  notre  personnel 
colonial.  —  Elle  apparaît  comme  une  |>lorification  du  grand  elTort 
colonial  accompli  par  la  France  depuis  vingt-cinq  ans.n  Elle  est,  à  ce 
point  de  vue,  une  excellente  et  vaste  leçon  de  choses. 

Une  de  ses  particularités,  également  digne  d'être  signalée,  c'est 
la  première  exposition  océanographique  vraiment  digne  de  ce  nom 
qui  ait  été  organisée  en  France,  dans  le  «  Palais  de  la  Mer  ».  Sans 
doute  la  science  française  y  avait  peu  de  place,  à  côté  des  bel- 
les collections  représentant  les  résultats  des  grandes  expéditions 
antarcLiquos  de  la  Belgica,  du  Gauss,  de  la  Discovery,  de  la  Scnlia,  des 
campagnes  océanographiques  de  la  Vuldii/ia  et  du  Sihoga,  navires 
anglais,  allemands,  belges,  hollandais.  Mais  la  carte  bathymétrique 
des  océans  à  1/10,000,000,  dressée  par  MM.  Thoulet  et  Sai'erwein, 
y  faisait  pourtant  très  bonne  figure  et  en  représentait  le  clou.  C'est 
une  consolation  et  une  espérance  pour  l'avenir. 


Il  —  Les  Congrès 

L'Exposition  coloniale  de  Marseille  a  été  l'occasion  de  congrès  très 
nombreux,  trop  nombreux  même  au  gré  do  quelques-uns,  car  leur 
multiplicité  peut  être  une  cause  de  dispersion  excessive  des  efforts  et 
des  renseignements. 
Parmi  ces  congrès,  il  en  est  trois  qui  intéressent  la  géographie  : 
ï*^  Le  Congrès  Colonial,  qui  a  été  fort  imposant  et  fort  important, 
mais  trop  touffu,  obligé  de  se  diviser  en  plusieurs  sections,  écrasé  par 
la  multiplicité  des  questions  à  traiter  et  des  communications  à 
entendre.  11  en  est  résulté  une  certaine  confusion,  qui  ne  pourrait  être 
évitée  que  par  la  spécialisation  et  la  limitation  plus  rigoureuse   des 
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programmes  futurs.  Nous  n'y  insisterons  pas  davantï^,  ne  l'ayant 
pas  suivi. 

2°  Le  Congrès  pour  Vftade  des  régions  polaires  ou  plutôt  une  risit« 
de  quelques  membres  de  ce  Congrès,  qui  venait  de  se  tenir  à  Bruxelles, 
venus  à  Marseille  pour  voir  l'Exposition  et  le  Palais  de  la  Mer. 
C'étaient,  entr'autres  :  le  savant  allemand  von  Drygalski  ;  l'amiral 
danois  Wandei,  doyen  des  explorateurs  polaires;  MM.  LECOiz^rset 
le  D'  Crarcot.  Ce  dernier  a  fait  au  Grand  Théâtre,  dans  l'aprés-midi 
du  14  septembre,  une  belle  conférence  sur  l'Exploration  des  Régions 
Polaires. 

3"  Le  Congrès  de  l'Allifince  française  et  des  Sociétés  de  Géographie. 

Ce  Congrès  ne  représente  pas  le  Congrès  annuel  ordinaire  des  Socié- 
tés françaises  de  Géograpbie,  qui  s'était  déj&  tenu  à  Dunkerque.  C'était 
une  réunion  générale  extraordinaire  et  supplémentaire,  à  l'occasion 
de  l'Exposition. 

En  voici  le  programme  : 

Lundi  10  septembre.  —  4  heures  précises:  Séance  solnnelle 
d'ouverture  du  Congrès,  dans  la  salle  des  Pêtes  du  Grand  Palais  de 
l'Exposition  Coloniale. 

Discours  de  M.  J.  Charies-Roux  Commissaire  Général  de  l'Expo- 
sition, Président  du  Congrès. 

Après  la  séance,  visite  à  l'Exposition  spéciale  de  l'Alliance  Fran- 
çaise et  des  Sociétés  de  Géographie,  Palais  du  Ministère  des  Colonies. 
—  Lunch. 

9  heures  précises  du  soir  :  Conférence  publique  au  Grand  Théâtre 
sur  La  Spéléologie,  Science  des  Cavernes,  et  le  Grand  Canon  da  Vw- 
rfon,  par  M.  E.-A.  Martel,  Vice-Président  de  la  Société  de  Géogra- 
pbiede  Paris,  Directeur  de  LnA'afHre.  (Avec  projections  lumineuses.) 

Mardi  11  septembre, --9  heures  précises  du  matin,  à  la  Faculté 
des  Sciences,  allées  des  Capucines  :  Réunion  des  deux  Sections. 

2  heures  et  demie  précises  :  Visite  des  ports  et  installations  mariti- 
mes. Musée  colonial.  (Rendez-vous  au  Pavillon  flottant  de  la  Société 
Nautique,  au  bas  de  la  Canebière.) 

Mkrcrepi  12  SEPTEMBRE.  — 9  heuTcs  précises  du  matin,  à  la  Fa- 
culté des  Sciences  :  Réunion  des  deux  Sections. 
2  heures  et  demie  précises,  visites  industrielles  en  deux  groupes  : 
I    Raffineries  de  sucre  de  Saint-Louis,  Huileries  Rocca  Tassy  et  de 
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Roux,  Stéarineries  Foumier.  —  II,  Filatures  et  Tissages  (Capelette), 
Savounerie  de  la  Boucle,  Minoterie  Rémusat. 

Jeudi  13  septembre. —  9  heures  précises  du  matin,  à  la  Faculté 
des  Sciences  :  Réunion  des  deux  Sections. 

3  heures  précises,  salle  des  Fêtes  de  l'Exposition  :  Assemblée  Gé- 
nérale, conférences  sur  VAlliance  Française  et  sur  V Ethnographie 
Coloniale. 

9  heures  du  soir.  Fête  de  nuit  à  l'Exposition. 

Excursion  à  la  Sainte-Baume  (Forêt  et  Grotte).  Départ  fi  7  heures 
précises  du  matin,  de  la  gare  Noailles  par  le  tramway  électrique 
d'Aubagne.  En  voilure  jusqu'à  Sainte-Baume;  déjeuner.  Retour  à 
Marseille  à  9  heures  du  soir.  Prix  total  :  6  francs. 

VE«iDnEPi  14  SEPTEMBRE.  —  Fusiou  avec  les  Membres  du  Congrès 
pour  l'étude  des  régions  polaires  venus  de  Bruxelles. 

10  heures  précises  du  matin  :  Visite  du  Palais  de  la  Mer  (Section 
d'océanographie  et  des  explorations  polaires  à  l'Exposition.) 

4  heures  précises  :  Conférence  publique  au  Grand  Théôtre,  sur 
V Exploralinn  des  Régions  Polaires,  par  M.  le  D'  J.  Charcot,  chef  de 
l'Expédition  Antarctique  Française,  et  les  chefs  des  principales  Expé- 
ditions étrangères  contemporaines.  (Avec  projections  lumineuses.) 

i    7  heures  et  demie  précises,  au  Casino  de  la  plage  du  Prado  :  Ban- 
quet par  souscription.  Prix  :  10  francs.  Les  Dames  sont  admises. 

U  UterÙain  gàniml.  Le  PtUidtnt, 

Jacques  Léotard.  J,  CHARLES-Rot'X. 

Ce  programme  a  été  très  bien  rempli,  grâce  à  l'aimable  et  vigilante 
activité  du  Président,  M.  Charles  Roux,  du  Secrétaire  général,  M.  Jac- 
ques LÉOTAHD,  et  des  autres  membres  du  bureau.  Les  congressistes 
ont  reçu  de  la  part  de  la  Société  de  Géographie  de  Marseille  et 
du  Comité  marseillais  de  l'Alliance  Française,  un  accueil  et  une  hospi- 
talité à  laquelle  il  nous  plait  de  rendre  hommage  et  dont  nous  con- 
servons un  souvenir  ému  et  reconnaissant. 

La  première  journée  a  été  consacrée  à  la  séance  solennelle  d'ou- 
verture, dans  la  salle  des  Fêtes  du  Grand  Palais,  à  la  visite  de  l'Ex- 
position spéciale  de  l'Alliance  et  de  la  Société  de  Géographie  et  à  la 
belle  conférence  au  Théâtre  de  M.  Martel,  sur  la  Spéléologie  et  le 
Grand  Canon  du  Verdon. 

La  séance  solennelle  d'ouverture  réunissait  l'élite  de  notre  monde 
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scientifique,  commercial,  maritime  et  industriel.  Elle  comptait  dans 
ses  rangs  une  centaine  de  délégui^s  des  comités  de  l'Alliance  et  des 
sociétt^s  de  géographie  de  France,  ainsi  qne  vingt-cinq  délégués  de  la 
Belgique,  de  la  Suisse,  de  l'Espagne,  de  l'Italie  de  la  Russie,  etc. 
M.  le  préfet  et  M"*  Mastier  honoraient  cette  réunion  de  leur  présence. 
On  remarquait  également,  sur  l'estrade  :  M.  le  général  du  Menez, 
gouverneur  de  Marseille,  et  M.  l'onsinet,  chef  du  service  colonial  à 
Marseille. 

M.  Jules  Charles -Roux,  commissaire  général  de  l'Exposition,  a,  dans 
son  discours  d'introduction  aux  travaux,  salué  d'abord  les  représen- 
tants des  gouvernements  étrangers.  Puis  il  a  continué  : 

«  Marseille  a  déjà  été  le  siège  d'un  de  vos  Congés  en  1898,  et  notre 
Société  de  géographie,  qui  célèbre  aujourd'hui  son  trentenaire,  était 
présidée  à  cette  époque  par  votre  serviteur.  Je  ne  pouvais  pas  être 
plus  avantageusement  remplacé  au  fauteuil  que  par  mon  excellent 
maître  et  ami,  M.  Delibes,  dont  la  laborieuse  existence  a  été  consacrée 
tout  entière  au  bien  public.  Sous  la  robe  du  professeur,  comme  dans 
nos  assemblées  départementales,  ce  bon  citoyen  a  toujours  brillé  par 
son  érudition,  son  libéralisme  et  sa  philanthropie.  C'est  une  de  nos 
plus  complètes  figures  locales  et  la  création  de  la  Société  de  secours 
mutuels  La  MarseillaiseconslUue  pour  lui  et  pour  nous,  ses  concitoyens, 
un  véritable  titre  de  gloire. 

Bien  que  cette  réunion  soit  composée  d'éléments  de  nationalités  dif- 
férentes, nous  sommes  ici  en  famille,  Messieurs,  poursuivant  tous  le 
noble  but  d'étendre,  à  travers  les  océans  et  sur  les  divers  points  du 
globe,  les  bienfaits  de  la  civilisation. 

Au  sujet  des  Sociétés  de  géographie  françaises,  permettez-moi  de 
vous  répéter  ce  que  j'avais  l'honneur  de  dire  en  1898,  à  savoir  qu'elles 
ont  été  les  plus  précieuses  collaboratrices  de  l'œuvre  coloniale,  au 
moment  surtout  où  elle  était  battue  en  brèche,  même  au  sein  de  notre 
Parlement.  C'est  grâce  à  l'appui  persévérant  qu'elles  ont  prêté  à  nos 
chefs,  à  l'active  propagande  à  laquelle  elles  se  sont  livrées,  c'est  grâce 
à  l'accueil  chaleureux  et  cordial  qu'elles  ont  toujours  réservé  à  nos 
explorateurs  civils  et  militaires,  qu'elles  ont  su  créer  dans  notre  pays 
le  courant  favorable  qui  nous  a  conduits  au  succès. 

Quant  à  l'Alliance  française,  qui,  mieux  que  cette  belle  et  patrioti- 
que institution,  nous  a  préparé  le  terrain  ?  En  l'absence  de  l'honora- 
ble M,  Foncin,  dont  nous  regrettons  doublement  l'absence,  puisqu'il 
est  retenu  ù  Paris  par  une  indisposition,  je  me  fais  un  plaisir  de  saluer 
ici  M*"*  Martin,  présidente  du  Comité  Marseillais  de  l'Alliance  fran- 
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çaise,  et  le  secrétaire  général,  M,  Dufourman telle,  que  j'ai  l'honneur  de 
connaître  de  longue  date  et  dont  j'ai  pu  apprécier  déjà,  à  l'Exposi- 
tion de  1900,  la  compétence  et  le  dévouement. 

A  la  séance  d'ouverture  du  Congrès  colonial,  qui  vient  de  terminer 
brillamment  ses  travaux,'je  Taisais  remarquer  que  les  étrangers,  après 
nos  désastres  de  1870,  nous  voyaient  avec  surprise  rechercher  une 
sorte  de  revanche  morale  dans  l'expansion  coloniale  et  qu'ils  sem- 
blaient douter  de  notre  aptitude  à  coloniser.  Il  me  semble.  Messieurs, 
que  cette  opinion  tend  à  se  modifier  et  que  nos  voisins  commencent  à 
nous  rendre  justice.  Pour  ne  parler  que  de  l'Allemagne,  cette  Exposi- 
tion» été,  en  effet,  l'objet  d'études  approfondies  parues  dans  la 
Gazette  de  Cohgne,  la  Weser-Zntang,  le  Kolonial-Blalt  et  d'autres 
journaux  importants  de  la  part  de  personnalités,  telles  que  le  docteur 
Klotz,  le  professeur  docteur  Schweinfurth,  membre  du  Kolonial-Blatt 
de  Berlin,  doyen  des  explorateurs  et  grands  voyageurs  africains,  et  l'ami 
personnel  de  mon  émînent  collègue,  le  docteur  professeur  Heckel. 

La  Weser-Zeitung  déclare  que,  grâce  à  l'Exposition  de  Marseille, 
l'année  1906  marquera,  pour  les  questions  coloniales  françaises,  un 
succès  aussi  éclatant  que  complet,  et  il  apprécie  hautement  l'ordre  et 
la  méthode  qui  ont  présidé  à  l'installation  de  nos  divers  palais. 

Le  discours  sur  la  méthode  étant  l'œuvre  d'un  Français,  mais  les 
Allemands  l'ayant  fort  habilement  mis  en  action,  nous  ne  pouvons 
qu'être  flattés  de  ce  jugement,  que  M.  Klotz  accentue  encore  en  s'ex- 
primant  ainsi  :nA  vouloir  jeter  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  les 
pavillons  que  je  viens  de  décrire,  pour  en  tirer  une  leçon,  il  noua  faut 
avouer,  et  non  sans  envie,  que  l'on  doit  s'incliner  devant  ce  travail 
colonial.  La  France,  ici,  ne  parle  pas  seulement  aux  Français,  mais 
au  monde  tout  entier  ;  ces  pavillons  suffisent  à  eux  seuls  pour  assurer 
à  l'Exposition  coloniale  une  portée  internationale.  Nous  avons  trop 
l'habitude  de  considérer  l'Angleterre  comme  l'alpha  et  l'oméga  en 
matière  coloniale,  comme  la  puissance  coloniale  par  excellence.  C'est 
le  plus  grand  titre  de  gloire  deTExposition  de  Marseille  de  démontrer 
pratiquement  que,  en  France,  on  sait  aussi  coloniser,  et,  que  nous 
autres.  Allemands,  nous  pouvons  encore  apprendre  énormément  de  la 
France,  si  nous  voulons  seulement  nous  en  donner  la  peine.  » 

Ici,  M.  Jules-Charles  Roux  a  cité,  en  lui  tressant  des  couronnes,  le 
Petit  Marseillais,  qui  publia  récemment  les  appréciations  de  \s.Gazetle 
de  Cologne,  si  honorables  pour  l'Exposition,  et  il  a  rappelé  une  sem- 
blable opinion  traduite  par  le  Sémaphore.  Puis,  il  décerne  des  éloges  à 
tous  ceux  qui,  en  ces  dernières  années,  ont  travaillé  pour  les  sciences 
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géographiques,  explorateurs,  administrateurs,  militaires,  etc.  Enfin, 
l'orateur  fait  une  place  importante  à  une  branche  toute  nouvelle  des 
connaissances  humaines  : 

«  Je  n'ai  qu'un  mot  à  ajouter,  Messieurs,  sur  une  géographie  à 
laquelle  nous  ne  sommes  pas  encore  très  rompus  dans  notre  pays  ; 
la  ^ographie  sous-marine,  ou  pour  mieux  dire,  l'océanographie. 
Grèce  à  l'appui  de  S.  A.  S.  Mgr  le  prince  de  Monaco,  et  à  la  collabo- 
ration dévouée  de  M.  Charles  Bénard,  président  de  la  Société 
d'océanographie  du  golfe  de  Gascogne,  nous  avons  réuni,  dans  le 
Palais  de  la  Mer,  une  Exposition  internationale  où  l'Allemagne,  la 
Grande-Bretagne,  les  Pays-Bas,  le  Portugal,  la  Belgique,  la  Russie, 
les  Etats-Unis,  la  Suède,  le  Danemark  et  aussi  la  France,  nous  ont 
envoyé  des  collections  merveilleuses,  les  résultats  d'importantes 
expéditions,  le  résumé  de  leurs  diverses  explorations.  Laissant  de 
côté  la  partie  biologique,  pour  ne  m'occuper  que  de  ce  qui  concerne 
particulièrement  les  sciences  géographiques,  je  me  borne  à  mention- 
ner :  pour  l'Allemagne,  l'expédition  de  la  Valdivia,  qui  eut  pourchef 
le  professeur  Chun,  et  la  reconstitution  exacte  d'une  chambre  de  cartes 
à  bord  d'un  navire  amiral  allemand,  meublée  de  ses  cartes  bien  entendu; 
pour  la  Grande-Bretagne,  la  vitrine  de  la  Société  de  géographie  de 
Londres,  les  cartes  du  Bureau  météorologique,  celles  de  l'amirauté, 
les  vastes  publications  de  l'expédition  du  Challenger,  les  cartes  muet- 
tes ai  intelligemment  dressées  par  la  Challenger-Society  pour  faciliter 
le  progrès  des  études  océanographiques,  les  cartes  des  réseaux  de 
câbles  sous-marins  ;  pour  la  principauté  de  Monaco,  la  très  remar- 
quable carte  générale  bathymétrique  des  océans  ;  pour  les  Pays-Bas, 
une  aplendide  collection  de  pièces  uniques,  atlas,  mappemondes,  glo- 
bles  terrestres,  datant  pour  la  plupart  du  XVII^  siècle,  à  côté  d'atlas 
modernes  de  haute  valeur  scientifique;  pour  la  Russie,  l'exposition 
de  la  Société  impériale  de  géographie  et  les  cartes  de  la  mer  Noire  ; 
pour  les  Etats-Unis,  les  pitols-ckarts  du  North  Pacific,  dressées  par  le 
laboratoire  de  San-Diego  ;  pour  la  Franco,  enfin,  les  riches  collections 
d'atlas  maritimes  anciens,  envoyés  par  le  ministère  de  la  marine  et 
l'atlas  océanographique  du  savant  professeur  Thoulet.  » 

M.  Jules-Charles  Roux  s'étend  sur  les  curiosités  et  les  attraits  scien- 
tifiques de  ces  investigations  et  il  rappelle  qu'on  peut  en  voir  un  large 
spécimen  au  Palais  de  la  Mer,  à  l'Exposition.  Enfîn,  après  avoir  appelé 
l'attention  des  congressistes  sur  cette  branche  de  recherches  océani- 
ques, il  les  invite  à  s'associer  aux  Marseillais  pour  les  fêtes  données 
en  l'honneur  du  Président  de  la  République. 
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N'omettons  point  les  remerciements  adressés  à  M.  Jacques^Léo- 
tard,  pour  les  soins  qu'il  apporta  à  la  préparation  du  Congrès. 

M.  Martel,  le  célàbre  spéléologue,  a  prononcé,  pour  le  Société  de 
géoji^aphie  de  Paris,  dont  il  est  le  vice-président,  une  allocution 
charmante  ;  M.  Dufourmantelle,  en  l'absence  de  M.  Foncin,  a  égale- 
ment pris  la  parole  et,  dans  une  harangue  très  élevée  de  pensée,  a  dit 
la  grande  part  que  la  Société  de  idéographie  de  Paris  prend  aux  assi- 
ses actuelles,  si  fécondes  pour  la  connaissance  du  globe  et  pour  répan- 
dre les  bienfaits  du  proies  général. 

M.  le  colonel  russe  Schokalsky,  au  nom  des  délégués  étrangers,  a 
prononcé  aussi  des  paroles  qui  furent  très  applaudies. 

Après  ces  discours  d'ouverture,  les  membres  du  Congrès  ont  parcouru 
l'Exposition  coloniale,  en  commençant  par  le  Palais  du  Ministère  des 
colonies.  Dans  cette  promenade,  chacun  a  marqué  son  admiration 
pour  la  belle  ordonnance  de  la  grande  manifestation  marseillaise. 

Dans  la  soirée,  au  Grand  Théâtre,  M.  Martel,  vice-président  de  la 
Société  de  géographie  et  directeur  de  la  Nature,  a  donné  une  confé- 
rence des  plus  intéressantes  sur  la  spéléologie,  quie  st  la  science  des 
cavernes,  et  il  a  décrit,  avec  des  projections  lumineuses  qui  illus- 
traient admirablement  ses  explications,  le  grand  caiion  du  Verdon. 
Une  assistance  nombreuse  et  attentive  assistait  à  cette  conférence. 


Deuxième  Journée 

Le  lendemain,  les  deux  sections  du  Congrès  se  réunissaient    à  la 
Faculté  des  Sciences,  pour  traiter  les  questions  du  programme. 

I.    —   GÉNÉBULlTÈ'i 

Les  porta  francs  et  l'autonomie  des  ports  à  l'Etranger  et  en  France. 
"M.  Lucien  Estiune, 
Vice-Pr^idenl  de  k  Société  de  Géogrnphie  de  J1iuïeiU>.-. 

L'Orthographe  des  noms  géographiques. 

M.  Joseph  FouRNiEB, 
ArchivUte-ndjunt  des  Boaches-Ju-Rhâne,  MaraeiUe. 

De  l'enseignement  de  la  Géographie  dans  les  I^ycées  et  Collèges. 
M.  Joseph  Thomas, 
Profeeseui  au  L^én  de  Mirtcille. 
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Ûe  l'utilisation  des  aérostats  dans  l'exploration. 
M.  Paul  Mabcillac, 
Itédactcur  au  SerTico  Toohniqni^  d«s  TélégMphps,  Marsralle. 

D'une  enquête  à  ouvrir  pour  déterminer  si  l'Afrique  intérieure  est 
en  voie  de  dessèchement. 

M.  le  Dr  J.-E.   l-AHACHE, 
Phftrmacien-HajoT,    Venailles. 

Des  moyens  d'empêcher  le  déboisement  de  l'Afrique. 
M.  Frédéric  Bohk. 
'   Vice.pr^ident  de  U  Société  de  Géographie  de  Marseille. 

II.  —  France  et  Colonies 

Des  réformes  à  introduire  dans  la  Géoeraphie  administrative  de  la 
France. 

M.  Paul  GAFFAnEL,  M.  Henri  Barré, 

Profesaeur  à  1»  Faculté  de«  Lettres,  Marseille.     BibUotbécaire  de  la  Ville,  Morseilto, 

La  publication  de  la  carte  de  France  au  ]  /50.000^  du  Service  géogra- 
phique de  l'Armée. 

M.  E.  Marguerv, 

Avocat,  Harseille. 

De  la  participation  de  la  France  aux  recherches  du  Comité  interna- 
tional permanent  pour  l'étude  scientifique  des  pêches. 
M.  G.  D^RBorx, 
Frofesseur  à  la  Fuculté  de»  Sciences,  Marseille. 

Dessèchement,  irrigation  et  reboisement  en  Provence. 
M.  Henri  de  Montricher,        M.  J.  Cavet,      M.  F.  Arnaud, 

Ingénieur  civil.  Publiciate,  ïtliirseille.         Notnire,  Baicelonnette. 

Etude  rationnelle  des  courants  du  Golfe  de  Gascogne,  1901-06. 
M.  Charles  Bénard, 
Président  de  U  Société  d'Océanographie  du  Golfe  de  Oaacogne,  Bordeaux. 

L'Enseignement  colonial. 

M.  le  D**  Edmond  Heckei., 
Vice-Président  de  la  Société  de  Géographie,  Marseille. 

Le  développement  économique  de  l'Algérie. 

M.    E.    GÉRARD, 

CommisBaire  à  l'Exposition  Coloniale  de  Maneilla. 
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La  question  du  Transsaharien. 

M.  Victor  DemontAs, 
Secrétaire  Général  de  la  Société  de  Qéographie,  Alger. 

I^es  Pêcheries  de  l'Afrique  occidentale  Française. 
M,  le  professeur  Gbuvei-, 

Directeur  do  rOffii"e  <ie»  plobetien  dn  Gouvernement  Ciénéral,  Pari*. 
Un  Chemin  de  fer  colonial  :  la  ligne  du  Dahomey  au  Ni^r. 

M.  Georges  Bohelli, 
Administratem- Directeur  de  la  Cie  du  CbeuiD  de  fer  du  Dahomey,  Huseille. 

1^  navigation  dans  le  bassin  du  Congo. 

M.  A.  BAcnoN, 
Ctommluaire  à  l'Expoeition  Coloniale  de  HarMille. 

De  la  variété  des  ressources  naturelles  de  l'Indo-Chine. 
M.  Henri  Brenier, 
Directeur- Adjoint  de  l' Agriculture,  de*  Forita  et  du  Oommcres 
de  rindo -Chine,  HanoL 


CuMMlINICATIONS   SUPPLÉMENTAIRE» 

Considérations  nouvelles  sur  la  forme  de  la  Terre  et  sur  la  théorie 
de  l'attraction  des  corps  célestes. 

ïy    C.    IWANOFF, 
Méd«ciD  Supérieur  do  l'Armée,  SaiDt-Pét«nboui:g. 

Méthode  d'enseignement  familier  de  la  Géographie. 

A.  GvMHA  Y  Marti, 
Délégué  de  la  Société  de  Géographie  de  Madrid. 

I.a  superficie  de  la  Russie  d'Asie  et  les  méthodes  de  mesure. 
Colonel  Jules  de  Sciiokalsky, 
Préaident  de  Section  à  la  Société  de  Géographie  dn  Saint-Pétenboorg. 

De  la  diffusion  des  renseignements  économiques  sur  l'Afrique  occi- 
dentale française. 

Jacques  I.ÉoTXBn, 
Secrétaire  Général  du  la  Soriété  de  Oiographie  de  Harseille. 

La  situation  de  nos  colonies  d'Océanie. 

Eugène  Gani-ois, 
Chni^é  de  Miaeiona,  Paria 
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I^a  Corée  et  son  avenir. 

Lieutenant  de  vaisseau  Carlo  Rosbetti, 
Secrétaire  Général  de  l'Institut  Colonial  italien,  Rome. 

La  section  des  Sociétés  de  géographie  était  présidée  par  M.  Deii- 
B£S,  président  de  la  Société  de  géographie  de  Marseille,  assisté  de 
M.  GuÉNOT,  secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie  do  Tou- 
louse, et  de  M.  GuMMA,  délégué  de  la  Société  de  géographie  de 
Madrid. 

Des  communications  intéressantes  ont  été  faites  et  discutées. 

A  propos  de  l'orthographe  des  noms  géographiques,  M.  Fot'rnieb, 
archiviste  adjoint  des  Bouches-du- Rhône,  à  Marseille,  a  fait  une 
communication  k  la  suite  de  laquelle  le  vœu  suivant  a  été  adopté  : 

«  Le  congrès  émet  le  vœu  que  toutes  les  publications,  cartes  et 
ouvrages  géographiques  adoptent,  pour  les  langues  d'alphabet  ro- 
main, l'orthographe  nationale  des  noms  de  villes  et  lieux  habités. 
Exemple  :  Paris,  London,  Miincken  ;  pour  les  autres  langues,  adop- 
tion du  nom  national  avec  transcription  de  la  prononciation  locale.  • 

M.  Paul  Marcili.ac,  rédacteur  au  service  technique  des  télégraphes, 
à  Marseille,  a  parlé  de  l'utilisation  des  aérostats  dans  l'exploration  et 
a  fait  adopter  un  vœu  ainsi  conçu  : 

«  liC  congrès  émet  le  vœu  que,  pour  l'exploration  géographique  au 
moyen  de  l'aérostation  et  notamment  pour  la  traversée  du  Sahara 
par  des  Français,  il  soit  demandé  un  concours  matériel  aux  ministè- 
res de  l'instruction  publique,  des  colonies  et  de  la  guerre,  u 

M.  Frédéric  Bons,  directeur  delà  Compagnie  Française  de  l'Afri- 
que occidentale,  parlant  sur  la  nécessité  d'arrêter  le  déboisement  dans 
l'Afrique  occidentale,  a  présenté  un  vœu  qui  a  été  adopté.  En  voici 
le  texte  : 

«  1°  Que  le  Gouvernement  général  de  l'Afrique  occidentale  fasse 
procéder  le  plus  tôt  possible  à  une  enquête  ayant  pour  objet  de 
rechercher  les  mesures  les  plus  efficaces  à  l'effet  :  d'arrêter  la  destruc- 
tion progressive  des  forêts  et  des  riches  et  utiles  essences  qu'elles 
contiennent  ;  de  constituer,  partout  où  il  sera  jugé  nécessaire  et  prati- 
cable, des  réserves  forestières  placées  sous  la  surveillance  immédiate 
de  l'Administration  ;  d'assurer  le  bon  aménagement  et  l'écoulement 
régulier  des  eaux  fluviales,  dans  l'intérêt  de  la  salubrité  publique,  de 
l'agriculture  et  de  la  navigation  fluviale  ; 
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B  2"  Le  congrès  émet  le  vœu  que  les  mesures  précitées  soient  éten- 
dues à  toutes  les  colonies  franvaises.  » 

M.  E.  Gallois,  chargé  de  missions,  a  fait  un  exposé  sur  la  situa- 
tion de  nos  colonies  en  Océanie.  Cette  situation  est  plutôt  précaire, 
nous  avon?  eu  l'occasion  de  le  dire. 

La  section  de  l'Alliance  française  a  siégé  sous  la  présidence  de 
M.  DuFOVBMASTELLE,  Secrétaire  général  de  l'Alliance  française  à 
Paris,  assisté  de  M.  Adrien  Artauo,  président  du  comité  marseillais  ; 
du  général  Avon,  président  du  comité  de  Lille  ;  de  M.  Lepel-Cointet, 
président  de  l'un  des  comités  parisiens.' 

M.  GoFFLOT,  secrétaire  général  de  la  Fédération  Je  l'Alliance 
française  à  New-York,  a  rempli  les  fonctions  de  secrétaire. 

M.  Du  Fo  II  RM  AN  TEL  I  F  a  parlé  du  rôle  de  l'Alliance  française.  La  sec- 
tion a  émis  le  vœu  ; 

«  Que,  dans  les  colonies,  l'enseignement  du  français  soit  favorisé 
par  les  pouvoirs  locaux,  concurremment  avec  l'enseignement  de  la 
langue  indigène,  d'une  façon  élémentaire  et  pratique  dans  la  masse 
de  la  population,  d'une  façon  plus  développée  pour  une  élite,  le  tout 
selon  les  voies  et  moyens  utiles  et  appropriés  à  chaque  colonie  et  s&- 
lon  les  ressources  budgétaires  établies  le  plus  largement  possible  au 
chapitre  de  l'enseignement.  » 

M.  Paul  Gaffabel,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Marseîlle- 
Aix,  doyen  honoraire,  a  traité  du  rôle  des  écoles  dans  les  colonies  et 
a  fait  adopter  un  vœu  ainsi  conçu  : 

n  Le  congrès  émet  le  vœu  que  les  programmes  de  renseignement 
français  aux  colonies  soient  appropriés  aux  besoins  locaux  et  aient  un 
caractère  essentiellement  politique  et  technique,  n 

M.  Georges  Gabroz,  avocat,  délégué  de  la  Cochinchine  à  l'Exposi- 
tion, a  présenté  un  rapport  concluant  par  le  vœu  suivant  qui  a  été 
adopté  : 

«  T^ congrès  émet  le  vœu:  1*>  que  l'instruction  et  l'éducation  à 
donner  aux  indigènes,  en  vue  d'une  participation  plus  effective  à 
l'administration  des  colonies  soient  données  non  par  des  établissements 
d'instruction  spéciaux,  mais  par  la  voie  du  stage  dans  l'administra- 
tion ;  2'  qui?,  e:i  ca?  d'aptitudes  cxcoptionnellea  cnnslatoes  chez  de 
jeunes   indigènes,  la  faculté    leur  soit  donnée  par  l'Administration, 
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au    moyen  de   bourses ,   de  poursuivre   en    France    leurs    études 
supérieures.  » 

M.  Adrien  Artaud  a  fait  adopterun  vœu  ainsi  conçu  : 

«  Le  congrès  émet  le  vœu  que  l'Alliance  française  poursuive  ses 
investigations  à  l'égard  des  publications  et  des  ouvrages  français  pa- 
raissant tant  en  France  qu'à  l'étranger  et  émanant  d'écrivains 
étrangers,  de  façon  à  en  constituer  la  bibliographie  et  à  en  former  une 
bibliothèque,  n 

Dans  le  courant  de  l'après-midi,  les  congressistes  ont  visité  les  porta 
et  installations  maritimes,  à  bord  d'un  excellent  remorqueur  de  la 
Compagnie  Ghambon,  sous  la  conduite  de  M.  Hubert  GiRAun,  admi- 
nistrateur délégué  de  la  Société  des  Transports  Maritimes. 


Troisième  jonmie 

C'est  M.  Mai.avialle,  secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie 
de  Montpellier,  qui  préside  la  section  du  Congrès  des  Sociétés  de  géo- 
graphie à  la  Faculté  des  sciences.  Il  est  assisté  par  M.  le  lieutenant 
de  vaisseau  Rossetti,  de  l'Institut  colonial  italien,  et  par  M,  de 
ScHOKALSKY,  colonel  russe,  président  de  section  de  la  Société  de 
géographie  de  Saint-Pétersbourg. 
Après  délibération  et  discussion,  les  vœux  suivants  ont  été  adoptés  : 
Sur  la  proposition  de  MM.  Gai  lois  et  de  Villkmeheitii,  : 

R  Que  le  gouvernement  tienne  toujours  en  grande  considération 
l'importance  de  la  possession  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  de  nos  autres 
établissements  de  l'océan  Pacifique  ;  que,  pour  garantir  plus  sûrement 
la  défense  de  ces  possessions,  il  utilise  et  fortifie  au  besoin  les  points  les 
mieux  qualifiés  sous  le  rapport  maritime  et  militaire,  u 

Sur  la  proposition  de  MM.  Barré  etGAPPAREi.  : 

H  Qu'une  réforme  de  la  géographie  administrative  de  la  France  soit 
entreprise  dans  un  esprit  de  décentralisation,  en  s'inspirant  des  con- 
ditions politiques,  économiques  et  sociale.  » 

Sur  la  proposition  de  M.  ëstrine  : 

«  Que  le  gouvernement  soit  autorisé  à  examiner  et  à  négocier  la 
création  de  ports  francs  ou  zones  franches  avec  les  départements, 
e  et  chambres  de  commerce  qui  en  feront  la  demande.  Des 
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règlements  d'administration  publique  détermineraient  les  conditions 
dans  lesquelles  seraient  installés  et  gérés  les  ports  francs  ou  zones 
franches,  b 

De  M.  EsTRiNE  également  : 

■  Nécessité  de  remanier  dans  ses  principes  primordiaux  le  système 
administratif  actuellemet  adopté  pour  permettre  aux  ports  maritimes 
de  la  métropole  de  soutenir  la  concurrence  de  leurs  voisins  et  de 
répondre  aux  besoins  de  la  navigation.  » 

On  adopte  encore  un  vœu  ainsi  conçu  : 

K  Que  l'autonomie  soit  accordée  à  un  certain  nombre  de  ports  ma- 
ritimes lorsqu'ils  seront  reconnus  par  les  pouvoirs  publics  comme 
étant  susceptibles  d'en  tirer  des  résultats  économiques  directs  qui 
puissent  servir  à  l'intérêt  général  de  la  France  ;  que  la  gérance  des 
ports  maritimes  devenus  autonomes  tout  en  restant  sous  la  surveil- 
lance du  contrôle  légal  des  agents  administratifs  de  l'Etat,  soit  placée 
sous  la  responsabilité  elTective  des  chambres  de  commerce  avec  le 
concours  des  assemblées  municipales  et  départementales.  > 

Sur  la  proposition  de  M.  Thou\s,  professeur  au  lycée  de  Mar* 
seille  : 

■  Que  l'enseignement  de  la  géographie  soit  exactement  donné,  dans 
les  lycées  et  collèges,  par  un  professeur  spécialiste  ;  que  ce  professeur 
ait  à  sa  disposition  une  salle  uniquement  affectée  à  cet  enseignement, 
un  matériel  convenable  et,  s'il  se  peut,  un  appareil  à  projections.  » 

Sur  la  proposition  de  M.  Dardoux,  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences  : 

«  Que  le  gouvernement  fasse  des  démarches  pour  être  représenté  au 
sein  du  bureau  permanent  international  pour  l'étude  de  la  mer  et  crée, 
en  France,  les  o^anismes  nécessaires  pour  assurer  la  participation  des 
savants  français  aux  recherches  poursuivies  par  ce  bureau.  » 

Sur  la  proposition  de  MM.  de  MonTRiCHER  et  Gavït  : 

«  Que  les  pouvoirs  publics  procèdent,  au  plus  tôt,  aux  études  ayant 
pour  objet  l'accroissement  du  débit  de  la  Durance  par  TelTet  combiné 
des  reboisements  et  des  barrages  utilisables  ;  d'autre  part,  pour  la 
création  de  forces  électriques.   » 
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De  M.  Baudon,  administrateur  au  Congo  : 

«  Que  des  essais  de  pêche  et  de  conservation  du  poisson  soient  tentés 
dans  nos  possessions  de  l'Afrique  occidentale  où  ils  ne  l'ont  point 
encore  été,  notamment  au  Congo.  » 

De  M.  Dehoktès,  secrétaire  f^énéral  delà  Société  de  géographie 
d'Alger  : 

«  1"  Que  soit  décidé  l'établissement  du  chemin  de  fer  orano-nigé- 
rien  et  que  le  premier  tronçon  soit  entrepris  le  plus  rapidement  pos- 
sible ;  2"  qu'on  mette  à  l'étude  immédiate  les  moyens  d'exécution  du 
grand  central  africain  Bizerte  et  Bougrara-Bilma-Tchad.  » 

T^a  section  de  l'Alliance  française  a  été  successivement  présidée  par 
M.  Adrien  Artaud,  président  du  comité  de  Marseille,  et  le  générai 
Avon,  préaident  du  comité  de  Lille,  assistés  par  M.  Toky  André,  pré- 
sident de  l'Alliance  française  à  Florence. 

Les  vœux  suivants  ont  été  adoptés  : 

De  M.  Gaston  Bordât  : 

s  Le  congrès  de  l'Alliance  française,  rendant  hommage  à  l'œuvre 
de  propagande  nationale  accomplie  en  Orient  par  les  établiaseraents 
d'instruction  de  tous  ordres,  catholiques,  de  confessions  diverses  et 
laïques,  affirme  la  nécessité  de  compléter  cette  œuvre  par  la  diffusion 
de  l'enseignement  pratique,  commercial  et  professionnel  et,  en  parti- 
culier, par  la  création  immédiate  d'une  Ecole  supérieure  de  com- 
merce. » 

De  M.  Toi/TEY,  inspecteur  primaire  à  Marseille  : 

«  Que  des  oi^anisations  se  forment  en  aussi  grand  nombre  que  pos- 
sible et  se  mettent  en  relationsde  chaque  côté  des  frontières  pour  inter- 
échanger des  jeunes  garçons  et  des  jeunes  filles  pour  leur  procurer  des 
bourses  de  séjour  ;  que  la  section  de  l'Alliance  française  donne  son 
concours  moral  aux  sociétés  d'inlercchange  pour  le  placement  des 
Jeunes  gens  dans  des  familles  étrangères.  » 

Vœu  proposé  par  M.  Vat  b*n,  professeur  au  lycée  d'Aix  : 

«  Que  l'Alliance  française,  d'accord  avec  les  sociétés  de  propagande 
françaises  et  coloniales  et  avec  les  chambres  de  commerce,  encourage 
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l'organisation  de  caravanes  scolaires  et  commerciales  indigènes  de 
i'Alçérie  et  de  la  Tunisie  dans  la  métropole,  n 

Sur  la  proposition  de  M.  Fouque  : 

«  Le  contrrès  émet  le  vœu  que  l'initiative  prise  par  lea  comitéa  de 
l'Alliance  française,  d'accord  avec  les  chambres  de  commerce,  en  vue 
de  créer  des  musées  commerciaux  à  l'étranger,  soit  encouragée  et  géné- 
ralisée, n 

De  M,  Paul  Masson,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  : 

"  Que  les  gouvernements  de  nos  diverses  colonies  étudient  les 
moyens  de  donner  accès,  progressivement,  dans  les  cadres  de  notre 
administration  aux  indigènes  connaissant  le  français  et  munis  d'une 
instruction  suffisante,  tout  en  les  encourageant  à  se  diriger  vers  les 
carrières  économiques,  o 

Qiutrième  Jonmée 

M.  GcÉNOT,  secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie  de  Tou- 
louse, préside  les  travaux  de  la  section  du  Congrès  de  Géographie.  Il 
est  assisté  par  MM.  Délires  et  Heckel,  président  et  vice-président  de 
la  Société  de  Marseille,  et  M.  Bremer,  président  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  Hanoi. 

Sur  la  proposition  de  MM,  Heckei.  et  Gaffarel,  le  Congrès  émet  le 
vœu  que  l'enseignement  colonial  en  France  soit  donné  d'après  des 
programmes  logiques  et  rationnels  et  que  les  réformes  financières 
relatives  à  cet  enseignement  ne  soient  plus  disséminées. 

M.  BoNNARD  fait  adopter  le  vœu  que  la  ligne  Béja-Mateur  soit  cons- 
truite rapidement. 

M.  Bavdon,  administrateur  du  Congo,  émet  le  vœu,  — adopté  à 
l'unanimité,  —  que  des  études  sur  l'amélioration  de  la  navigation  sur  le 
Congo-Oubangui  soient  entreprises  et  que  des  postes  d'observation 
soient  établis  en  vue  d'étudier  le  régime  du  Congo  et  de  ses  affluents. 

Le  Congrès  adopte  également  ce  vœu  do  M.  Léotard:"  Que  le  gou- 
vernement général  de  l'Afrique  occidentale  française,  à  l'exemple  des 
gouvernements  généraux  de  l'Indo-C.hine  et  de  Madagascar,  entre- 
prenne la  publication  d'un  bulletin  économiqueu. 

Enfin,  sur  la  proposition  de  M.  Marguerj-,  le  Congrès  émet  le  vœu 
que  tous  les  ministères  donnent  leur  appui,  non  seulement  moral, 
mais  financier,  à  l'exécution  et  à  la  publication  de  la  carte  de  France 
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au  50.000^,  et  que  le  Parlement,  par  des  crédits  spéciaux,  accélère 
l'exécution  des  levés  et  la  publication  des  feuilles  déjà  exécutées, 
notamment  celles  de  Marseille  à  Toulon  et  à  Nice. 

M.  Gruvel,  directeur  de  l'office  des  pêcheries  du  gouvernement  de 
l'Afrique  occidentale,  lit  un  intéressant  rapport  sur  ces  pêcheries. 

M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Rossetti,  délégué  italien,  fait  une 
intéressante  communication  sur  la  Corée. 

M.  le  commandant  Allemand,  du  génie,  fait  une  communication  sur 
le  chemin  de  fer  de  la  Guinée  française. 

M.  le  major  I.AHACHE  communique  un travaiisurlanécessitéd'une 
enquête  à  ouvrir  pour  déterminer  si  l'Afrique  intérieure  est  en  voie 
de  dessèchement. 

La  Section  du  Congrès  de  l'Alliance  française  a  été  successivement 
présidée  par  MM.  Schneider,  président  de  l'Alliance  française  de 
Hanoi,  et  Jui.i.y,  président  du  Comité  de  Tananarive.  Ils  étaient 
assistés  par  MM,  Wenceb,  président  du  Comité  de  Luxembourg; 
Adrien  Ahtavd,  président  du  Comité  de  Marseille,  et  Dufourman- 
TELi  E,  directeur  du  Comité  de  Paris. 

M.  Gallois  a  traité  avec  beaucoup  de  brio  de  la  situation  française 
en  Asie- Mineure. 

MM.  JuLi-Y  et  ScHNEinEB  ont  parlé  tour  à  tour  de  Madagascar  et 
de  l' Indo-Chine. 

Enfin,  M.  Moch,  secrétaire  général  du  bureau  permanent  d'espé- 
ranto, a  exposé  les  relations  de  l'espérnnto  avec  la  langue  française, 
et  il  a  été  fort  applaudi. 

A  3  heures  de  l'après-midi,  une  assemblée  générale  des  deux  sec- 
tions réunies  a  eu  lieu  dans  la  grande  salle  des  fêtes  de  l'Exposition 
coloniale,  sous  la  présidence  de  M.  Delibes,  qui  a  prononcé  à  cette 
occasion  un  remarquable  discours. 

M.  Jacques  LIotard,  le  distingué  secrétaire  général  du  Congrès,  a 
donné  lecture  des  vœux  adoptés  par  les  deux  sections,  et  les  a  fait 
ratifier  définitivement. 

Les  congressistes  ont  entendu  ensuite  différents  orateurs  sur 
l'Alliance  française  et  l'ethnographie  coloniale  ;  puis,  ils  ont  visité 
différents  pavillons  de  l'Exposition. 

Cinquième  jonmèe 

1«8  membres  du  Congrès,  auxquels  se  sont  joints  la  délégiition  du 
Congrès   d'études   polaires  de  Bru.<celle3,  ayant  à  sa  tête  l'amir^ 
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(lanoisWANDEi.L,  le  profeaseurallemand  Von  Drygalski  et  le  docteur 
CnAncoT,  visitent  le  Palais  de  la  Mer  et  des  expéditions  polaires,  for- 
mant la  section  internationale  océano^aphique  de  l'Exposition 
Coloniale. 

M.  Charles  Roi'x,  commissaire  gi^néral,  et  M.  Charl<>8  Bénard, 
commissaire  spécial,  font  les  honneurs  du  Palais,  où  les  chefs  d'expé- 
ditions précités  présentent  eux-mêmes  leurs  intéressantes  collections, 
qui  ont  vivement  intéressé  les  visiteurs.  Le  colonel  russe  de  Scho- 
KALSKi  a  également  présenté  sa  section. 

L'après-midi,  à  4  heures,  une  grande  conférence  est  donnée  au 
Grand  Théâtre,  devant  un  auditoire  d'élite  très  nombreux,  compre- 
nant beaucoup  de  dames,  parles  chefs  d'expéditions  polaires. 

Cette  séance  solennelle  était  présidée  par  M.  Delibes,  président  de 
la  Société  de  Géograpliie  de  Marseille,  ayant  autour  de  lui  MM.  le 
docteur  Heckel  et  F.  Bohn,  vice- présidents;  Jacques  L^totard,  secré- 
taire général;  M.Artaud,  président  de  l'Alliancit  française,  et  le 
bureau  du  Congrès  ainsi  que  M.  Paul  Labr^,  secrétaire  général  de  la 
SociiHé  de  Géographie  commerciale  de  Paris  ;  M.  I  -ecointe,  second  de 
l'expédition  belge  au  Pôle  Sud,  etc. 

li'amiral  Wandell  a  parlé  de  ses  expéditions  au  Groenland  avec 
beaucoup  d'intérêt,  et  le  professeur  Von  Drvgai.ski  «  exposé  claire- 
ment les  résultats  de  la  belle  expédition  allemande  du  Gtiuss  au  Pôle 
Sud.  Ces  deux  savants  éminents  ont  reçu  le  titre  de  membres  d'hon- 
neur de  la  Société  de  Géographie. 

C'est  ensuite  lu  docteur  Charcot  qui  a  pris  la  parole  pour  faire  un 
magnifique  récit  de  l'expédition  antarctique  sur  le  Français.  Avec  un 
charme  et  un  esprit  qui  ont  soulevé  de  fréquents  applaudissements, 
le  célèbre  explorateur  a  fait  accomplir  à  l'assistance  un  véritable 
voyage  à  l'océan  glacial  du  Sud,  en  commentant  200  superbes  projec- 
tions lumineuses.  Son  succès  a  été  très  grand  et  il  était  6  heures  1/2 
lorsque  M.  Délires  a  pu  féliciter  l'orateur  et  lui  remettre  la  médaille 
d'or  de  la  Société. 

A  8  heures,  un  banquet  de  100  couverts  réunissait,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Charibs  Rnrx,  au  Casino  delà  Plage,  les  membres  du 
Congrès  et  les  explorateurs  polaires,  ainsi  que  les  autorités  locales. 

D'éloquents  discours  ont  été  prononcés  et  ont  dignement  terminé 
ce  brillant  Congrès,  dont  l'éclat  laissera  un  durable  souvenir  dans  le 
monde  savant. 

Tel  est  le  résumé  des  travaux  du  Congrès  de  Marseille.  Ils  ont  été, 
en  somme,  très  importants  et  très  intéressants.  La    réunion  en    un 
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seul  Congrès  des  représentants  d'associations  aussi  diftérentes  par 
leur  objet,  leur  programme  et  leur  action,  que  le  Comité  de  l'Atliance 
française  et  les  Sociétés  de  géographie,  n'a  pas  été  sans  inconvé- 
nients. Les  séances  des  deux  sections  se  tenant  en  môme  temps  et 
étant  également  très  chargées,  il  était  matériellement  impossible  aux 
délégués  de  suivre,  comme  quelques-uns  l'auraient  désiré,  les  deux 
séries  de  communications  et  de  délibérations.  Dans  les  séances  géné- 
rales communes  d'inauguration  et  de  clôture,  l'abondance  et  la 
diversité  des  sujets,  des  discours  et  des  rapports,  a  paru  rompre 
l'unité  de  l'ensemble  et  affaiblir,  en  abrégeant  naturellement  la  durée 
des  conférences  et  en  dispersant  l'attention  entre  toutes,  la  portée 
et  l'effort  de  chacune  d'entre  elles.  Il  n'a  pas  dépendu  peut-être  des 
ot^anisateurs  habiles,  actifs  et  éminents  du  Congrès  d'éviter  ce 
défaut,  vu  la  nécessité  de  placer,  dans  un  laps  de  temps  très  limité, 
une  foule  de  réunions.  La  multiplicité  des  Congrès  imposait  des 
groupements  de  cette  nature,  fussent-ils  à  certains  égards  regretta- 
bles. Mais,  pour  l'avenir,  l'expérience  n'est  pas  à  encourager. 

Nous  n'avons  suivi  que  les  séances  des  Sociétés  de  géographie.  Le 
programme  en  était,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  suffîsamment  et  même  sur- 
abondamment fourni,  et  il  a  fallu  la  fermeté,  associée  à  la  bienveillance 
etàlabontè,duPrésident  estimé  et  aimé  de  tous,  M. Deiiber,  ainsi  que 
l'alerte  activité  du  secrétaire  général,  M.  Lâotarp,  et  deson  aimable 
adjoint,  M.  FornNiEH,  pour  traiter  en  courant  toutes  les  ques- 
tions. Le  Congrès  de  Marseille  ne  pouvait  pas  échapper  et  n'a  pas 
échappé  au  sort  commun  de  ces  réunions,  c'est-à-dire  à  l'encombre- 
ment, aux  discussions  hâtives  et  oiseuses,  à  la  multiplicité  des  vœux 
la  plupart  du  temps  stériles.  Il  est  juste  de  reconnaître  qu'il  nous  en 
a  dédommagés  par  quelques  communications  d'une  haute  valeur  per- 
sonnelle et  d'un  intérêt  réel.  En  dehors  même  de  certains  travaux, 
tout  à  fait  à  leur  place  et  tout  à  fait  autorisés  sur  la  géographie  régio- 
nale, sur  Marseille  et  la  Provence,  c'a  été  unré^al,  une  bonne  fortune 
et  un  profit  véritable  d'entendre  traiter  certaines  questions  coloniales 
ou  géographiques  par  des  hommes  éminents  et  compétents,  qui  les  con- 
naissent personnellement,  pour  en  avoir  été  les  témoins  oculaires  ou  les 
acteurs:  d'entendre  M.  GÉRARD  et  M.  Demo>tès  parler  de  l'Algérie; 
M.  Ghovei.,  des  pêcheries  sahariennes;  M.  le  lieutenant  Des- 
PLAGSEs,  du  Niger;  M.  B\ii,iAt'D,  du  Soudan  et  de  la  Guinée; 
M.  Jui.i.Y,  de  Madagascar;  M.  Brenifr,  de  l'Indo-Chine;  M.  Boki- 
FACY,  du  Tonkin  ;  M.  Roques,  du  Laos;  M.  Carlo  Ross  et  ti  de  la 
Corée  ;  M.  Mahtel,  de  la  Spéléologie  et  du  Cafton  duVerdon;  M.  Char- 
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coT.desréfîions  polaires;  M.  de  Schokai.sky,  de  ses  travaux  géodési- 
ques  sur  la  Russie.  Ce  sont  ces  communications  originales  qui  feront 
sans  doute  la  valeur  du  compte  rendu  in  extenso  du  Congrès  et  qui 
en  constitueront  le  lïain  et  l'intérêt  véritable. 

Les  excursions  en  ville  et  hors  ville  ont  été  également  fort  agréa- 
bles et  tort  instructives,  et  il  est  juste  d'en  remercier  les  organisa- 
teurs. 

Un  autre  résultat  palpable  et  appréciable  de  l'Exposition  coloniale 
et  du  Congrès,  c'est  la  publication  d'une  remarquable  collection  d'ou- 
vrages par  la  commission  des  recherches  et  notices,  savoir  : 

Les  Colonies  Françaises  au  début  du  XX*  siècle.  Cinq  ans  de 
progrès  {1900-190?>).  Trois  volumes  de  400  à  500  pages  chacun,  avec 
cartes  et  diagrammes. 

"Tome  I.  —  Préface  par  Paul  Mksson,  professeur  à  la  Faculté  des 
Lettres  et  à  l'Institut  Colonial  de  Marseille,  secrétaire  général  de 
rExposition.  Algérie,  par  Gaston  Vai  ran,  docteur  es  lettres,  profes- 
seur au  Lycée  Mignet.  —  Tunisie,  par  E.  Toutey,  docteur  es  lettres, 
membre  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique. 

"Tome  IL  — Afrique  Occidentale,  far  Jacques  Léotard,  secrétaire 
général  de  la  Société  de  Géographie.  R.  Teisseire,  secrétaire  de  la 
Société  de  Géographie.  A.  Rampai.,  docteur  en  droit,  membre  de  la 
Société  de  Géographie.  E.  Gasqtet,  ingénieur,  ancien  élève  de  l'Ecole 
Polytechnique.  J.-B.  Sauat,  secrétaire  général  de  la  rédaction  du 
Petit  Marseillais. — Congo,  par  H.  de  Géhin-Ricard, secrétaire  général 
de  la  Société  de  Statistique.  —  Côte  des  Somalis,  par  P.  Roubaud, 
secrétaire  général  de  la  Compagnie  Marseillaise  de  Madagascar.  — 
Madoiiascar,  par  A.  Bardon,  secrétaire  de  la  Section  coloniale  de  la 
Société  de  Géographie.  —  Réunion,  Mayotte,  Comores,  par  A.  de 
DuRANTY,  membre  de  la  Société  de  Géographie. 

Tome  111.  —  Indo-Chine,  par  Paul  Gihbal,  professeur  au  Lycée  de 
Marseille  et  à  l'Ecole  Supérieure  de  Commerce.  —  Inde,  par  Pierre 
Rolland,  avocat,  professeur  à  la  Faculté  Libre  de  Droit. — Nouvelle 
Calédonie  et  Etablissements  d'Océanle,  par  Henri  BarrI^,  bibliothécaire 
de  la  ville  de  Marseille.  —  Guyane,  par  Henri  Pellissier,  avocat, 
membre  de  la  Société  de  Géographie.  —  Antilles,  par  R.  de  Bévotte, 
docteur  en  droit,  ,ivocat,  professeur  à  la  Faculté  Libre  de  Droit.  — 
Saint-Pierre  et  Miquelon,  par  G.  Darboux,  professeur  à  la  Faculté 
des  Sciences. 

Ho8  richesses  coloniales  ISOO- 1905.  Quatre  volumes  de  400  pages 
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chacun  environ,  avec  cartes,  dia^ammes  et  gravures,  i.  Les  ressources 
végétales  et  la  mise  en  valeur  des  prodaits  végétaux  dans  nos  Colonies, 
par  H.  Ji-MELiE,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  et  à  l'Institut 
Colonial  de  Marseille.  II.  Les  dérouvertes  minérales  et  l'extension  des 
exploita].ions  minicres,  par  L.  Laurent, professeur  à  l'Institut  Colonial 
de  Marseille.  111,  IV.  L'Industrie  des  pêches  aux  Colonies  (deMx  volu- 
mes), par  G.  Darboux,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,  P.  Ste- 
PHA-j,  30u8-directeur  du  Laboratoire  de  Zoologie  Marine,  J.  Cotte, 
professeur  à  l'Ecole  de  Médecine,  F.  Van  Gavhr,  préparateur  à  la 
Faculté  des  Sciences. 

Mouvement  de  législation  coloniale  dans  les  Colonies  et  pays  An 
protectorat  1900-1905  (300  à  350  pages),  par  H.  Babi  En,  professeur 
à  la  Faculté  de  Droit  et  à  l'Institut  Colonial  de  Marseille. 

L'Organisation  sanitaire  aux  Colonies  (144  pages),  par  le  Docteur 
Theii.le,  ancien  inspecteur  général  du  Service  de  Santé  des  Colonies, 
professeur  à  l'Ecole  de  Médecine. 

L'Enseignement  colonial  en  France  et  ft  l'Etranger  (2(X>  pages 
environ),  par  le  Docteur  Heckfl,  directeur-fondateur  de  l'Institut 
Colonial  de  Marseille,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,  Commis- 
saire général  adjoint  de  l'Exposition.  G.  Mandine,  instituteur  à 
Marseille. 

"Histoire  de  l'expansion  coloniale  de  la  France  depuis  1870  jusqu'en 
1905  (428  pages,  avec  cartes),'par  Paul  Gaffarei,,  professeur  à  la 
Faculté  des  Lettres,  secrétaire  général  de  l'Exposition. 

Voyageurs  et  Explorateurs  provengatix  (336  pages),  par  H.  Barra, 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Marseille,  Michel  Ci  ebc,  professeur  à  la 
Faculté  des  Lettres,  directeur  du  Musée  d'Archéologie,  Paul  Gaffabei., 
professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  secrétaire  général  de  l'Esposition, 
G.  de  Laget,  membre  de  la  Société  de  Géographie,  E.  Perrier,  prési- 
dent de  la  Société  de  Statistique,  R.  1  eisseire,  secrétaire  de  la  Société 
de  Géographie. 

*Harseille  et  la  colonisation  française.  Essai  d'histoire  coloniale, 
592  pages,  avec  cartes,  diagrammes  et  gravures,  par  Paul  Massoh, 
professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  et  à  l'Institut  Colonial  de  Marseille, 
secrétaire  général  de  l'Exposition. 

Prix  de  la  souscription  aux  treize  volumes,  in-8''  jésus,  frais  de  port 
en  sus,  80  francs. 
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Modedc  publication.  —  Les  cinq  volumes  marqués  du  signe  "  ont 
paru  et  sont  immédiatement  livrés  au<c  souscripteurs. 

Les  cinq  volumes  marqués  du  signe  "  paraîtront  et  seront  livrés  en 
avril  1906  à  l'ouverture  de  l'Exposition. 

I^es  trois  autres  volumes  paraîtront  après  la  clôture  de  l'Exposition 
pour  permettre  aux  auteurs  de  profiter  des  documents  qui  y  seront 
rassemblés. 

Mode  de  souscription.  —  Les  souscripteurs  devront  envoyer  60  francs 
par  collection  en  souscrivant  et  30  francs  à  la  livraison  des  trois 
derniers  volumes,  plus  les  frais  de  port  des  trois  envois. 

Les  souscripteurs  ont  la  faculté  de  se  libérer  immédiatement. 

Exemplaires  de  grand  luxe.  —  Il  a  été  tiré  de  cette  édition  50  exem- 
plaires sur  papier  fort  vergé  de  luxe,  lesquels  ne  sont  pas  mis  en 
vente  et  sont  réservés  aux  souscripteurs  au  prix  de  160  francs  la 
collection  des  13  volumes. 

Adresser  les  souscriptions  à  Barlatier,  imprimeur-éditeur,  17-19,  rue 
Ventare,  Marseille,  ou  à  M.  E.  Delibes,  président  de  la  Commission 
des  Publications  et  Notices,  Boulevard  Longckamp,  105. 

Par  cette  Exposition  et  ces  Congrès.  Marseille  s'est  révélée  à  la 
France  et  au  Monde  comme  le  vrai  centre  du  commerce  colonial 
français.  Il  était  naturel  qu'elle  devint  le  centre  de  l'enseignement 
colonial.  C'est  encore  une  heureuse  conséquence  de  ce  mémorable 
événement  que  là  constitution  définitive  d'un  Institut  colonial.  Nulle 
part  il  ne  pourrait  être  mieux  situé.  Nulle  part  les  savants  ne 
trouveront  mieux  qu'à  Marseille  ce  milieu  d'alTaires  qui  est  tout  à 
fait  propre  à  compléter  l'éducation  scientifique  par  les  leçons  et 
l'expérience  de  la  pratique.  La  direction  de  M.  Heckei.  est  à  elle 
seule  pour  cette  nouvelle  Ecole  coloniale  tout  un  programme  et  une 
garantie  de  succès. 

L.  Malaviallg. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


Société  d'Encoursgemeiit  ponr  le  Commerce  fraaçalB  d'exportation 

Si^ge  de  la  Société  :  2,  piano  de  la  Bourse 
Secrétariat  :  3,  nue  Feydeau,  PARIS  (IX^) 

La  Société  d'Encouragement  pour  le  commerce  français  d'expor- 
tation a  été  fondée,  sous  le  haut  patronage  de  ]a  Chambre  de  Conn- 
merce  de  Paris,  en  1884.  Elle  a  été  déclarée  d'utilité  publique  par 
décret  du  7  février  1901. 

Le  but  de  cette  Société  est  de  contribuer  au  développement  de  plus 
en  plus  nécessaire  de  notre  commerce  extérieur  en  favorisant  les 
aspirations  des  jeunes  Français  désireux  de  s'utiliser  sur  les  marchés 
lointains. 

Environ  650  de  nos  jeunes  compatriotes  ont  déjà  profité  du  patro- 
nage de  la  Société  et  se  sont  répartis  dans  toutes  les  contrées  du  globe. 
Les  allocations  qu'ils  ont  reçues  s'élèvent  au  total  de  442.000  francs. 


Répartition  des  patronnés  dans  les  Colonies  françaises  et  ii 

l'Etranger  (Pour  les  paya  d'Europe,  l'Algérie  et  la  Tunisie,  appni 

moral  seulement) 

Depuis  qu'elle  est  fondée,  la  Société  d'Encouragement  a  accordé 
son  appui  à  647  patronnés,  h  qui  elle  a  avancé  une  somme  totale 
d'environ  442,000  francs. 

Le  tableau  suivant  indique  le  nombre  des  patronnés  dirigés  sur 
chaque  destination. 


Colonies  françaises  : 


Algérie  et  Tunisie. 
Sénégal,  Guinée.  .. 
Soudan 
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Madagascar  et  La  Réunion 66 

Djibouti 1 

Antilles  françaises  et  Guyanne 8 

Inde  française 1 

Tonkin 64 

Laos 1 

Annam 3 

Cochinchine 13 

Cambodge 2 

Nouvelle-Calédonie 14 

Tahiti 2 

Total  pour  les  colonies  françaises  î  202 

Pays  étrangehs : 

Angleterre 34 

Espagne  et  Portugal 11 

Allemagne 19 

Autriche 3 

Turquie  d'Asie  et  Perse 7 

Russie  d'Asie 1 

Chine 14 

Japon 12 

Inde  et  Possessions  an^aises 8 

Maroc 1 

Egypte,  Ethiopie 4 

possessions  portugaises 2 

Gambie 2 

Le  Cap,  Natal  et  Transvaai 19 

Zanzibar 1 

Canada 13 

Etats-Unis 19 

Mexique 32 

Cuba 8 

Haïti 7 

Etats  de  l'Amérique  Centrale 12 

Colombie 5 

Pérou  et  Bolivie (i 

Chili 39 

République  Argentine 108 

XXIX  30 


ANALYSES  BT  COMPTES  HENDUS. 

Uruguay  et  Paraguay 

Brésil 

Venezuela 

Philippines 

Java ; 

Australie 

Total  pour  les  pays  étrangers  ;  445 
Total   général    au   30    juin    1906 


4Bme  Oongrèa  des  Sociétés  Savantes  &  UontpelUw 

Comme  les  années  précédentes,  je  me  suis  préoccupé  de  la  délivrance 
des  billets  à  pris  réduit.  Il  a  été  arrêté  entre  les  Compagnies  de  chemins 
de  fer  et  mon  Département  que,  sur  la  présentation  de  la  lettre  (Tinvi' 
talion  remise  par  vos  soins  à  chaque  délégué,  la  gare  de  départ  déli- 
vrera au  titulaire,  du  20  mars  au  5  avril  seulement,  et  pour  Montpellier, 
un  billet  ordinaire  de  la  classe  qu'il  désignera.  Lo  chef  de  gare  percevra 
le  PRIX  ENTIER  de  la  place  en  mentionnant  sur  la  lettre  d'invitation  la 
délivrance  du  billet  et  la  somme  reçue.  Cette  lettre  ainsi  visée  et  accom- 
pagnée du  certificat  régularisé  servira  au  porteur  pour  obtenir,  au 
retour,  un  billet  gratuit,  de  Montpellier  au  point  de  départ,  de  la  même 
classe  qu'à  l'aller  et  par  le  même  itinéraire,  si  elle  est  utilisée  du  6  au 
15  avril  inclusivement.  Les  délégués  dont  l'itinéraire  normal,  du  point 
de  départ  initial  k  Montpellier,  s'établit  par  Paris,  auront  la  faculté  de 
s'arrêter  à  leur  passage,  dans  cette  dernière  ville,  à  l'aller  comme  au 
retour,  sous  la  réserve  formelle,  bien  entendu,  que  ces  arrêts  auront  lieu 
dans  les  limites  de  la  validité  des  lettres  d'invitation. 

Toute  irrégularité,  soit  dans  la  lettre  de  convocation,  soit  dans  le 
certificat  de  présence  ci-dessus  mentionnés,  entraînerait  pour  le  voya- 
geur l'obligation  de  payer  le  prix  intégral  de  la  place  à  l'aller  et  au 
retour. 

Je  vous  serai  obligé  de  m'envoyer,  avant  le  i"  mars,  dernier  délai, 
la  liste  des  délégués  de  votre  Société  qui  ont  l'intention  de  se  rendre  à 
Montpellier.  Il  est  extrêmement  important  que  vous  indiquiez  sur 
celte  liste  par  quelle  ligne  la  gare  de  départ  est  desservie.  S'il 
est  nécessaire  Savoir  des  bulletins  de  circulation  sur  plusieurs  lignes 
pour  venir  à  Montpellier,  ces  lignes  devro  nt  être  très  exactement 
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MENTIONNÉES,  AVEC  LE  NOM  DE  LA  GARE  DE  DÉPART    ET  CELUI  DE  LA 
GARE  OU  LE  TRANSFERT  DOIT  s'eFFECTUEH. 

Je  VOUS  serai  obligé,  Monsieur  le  Président,  de  vouloir  bien,  par  un 
avis  spécial  et  très  explicite,  communiquer,  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera 
possible,  ces  dispositions  aux  membres  de  votre  Société  qu'elles  peu- 
vent intéresser. 

A^éez,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma  considération  très 
distinguée. 

Le  MiuisUR  dp  l'Instruction  publique, 

des  BuAiix-Arte  et  den  Cultes 

Pogr  ]«  HltitU*  it  pv  nlorlHUiiB  : 

I^  DireclenT  dt  VKmfiignemtnt  tupintai, 

Bayet. 


XZTUI*  CongrAB  national  des  SoDiètès  françaises  de  Géographie  b 
Bordeaux  en  1907 

La  Société  de  Géographie  de  Bordeaux  a  été  chargée  par  le  Congrès 
de  Dunkerque  d'organiser  en  1907  le  28°  congrès  des  Sociétés  fran- 
çaises de  géographie. 

L'ouverture  aura  lieu  le  28  juillet  prochain. 

Les  Membres  de  la  Société  Languedocienne  de  géographie  qui 
auraient  l'intention  de  prendre  part  à  ses  travaux  sont  priés  de  vouloir 
faire  connaître  les  sujets  d'études  ou  les  communications  qu'ils  ont 
l'intention  de  soumettre  à  l'examen  du  Congrès. 

Des  réductions  de  50  %  seront  demandées  aux  Compt^nies  de 
chemin  de  fer  en  faveur  des  Congressistes. 

Prière  de  vouloir  bien  se  faire  inscrire  au  plus  tôt,  au  secrétariat  de 
la  Société. 


Les  réaultata  du  Congrès  colonial  de  Harseille 

Le  Congrès  colonial  qui  vient  de  tenir  en  septembre  ses  assises  à 
Marseille  s'est  surtout  signalé  par  un  immense  effort  de  toutes  les 
bonnes  volontés  qui  s'y  trouvaient  réunies,  une  somme  de  travail 
considérable  et  un  enthousiasme  du  meilleur  augure  pour  le  sort  de 

nos  possessions  d'outre-mer.  Jamais  on  ne  vit  plus  grand  nombre  de 
substantiels  rapports  déposés,  de  commissions  et  de  sous-commissions 
assidûment  suivies,  de  questions  traitées  ou  du  moins  posées,  de  vœux 
émis  par  des  congressistes  passionnés  pour  leur  œuvre. 
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Toutefois,  de  l'aveu  même  de  M.  Chailley,  un  des  plus  qualifiés 
protagonistes  du  Congrès,  ce  désir  de  bien  faire  et  de  tout  faire  a  em- 
pêché d'étreindre  tout  ce  qu'on  embrassait.  Des  vœux  qui  auraient  dû 
être  la  conclusion  de  rapports  qu'on  n'eut  pas  le  loisir  de  discuter,  ont 
été  adoptés  «  d'une  façon  absolument  mécanique  n.  Des  questions  ont 
été  unifiées  qui  demandaient,  pour  être  résolues,  à  être  dissociées. 
Bref,  le  sujet  tut  trop  vaste  et  le  temps  fut  trop  court.  Mais  le  Congrès 
de  Marseille  n'eût-il  d'autre  résultat  que  d'avoir  groupé  des  activités 
disséminées,  mis  en  contact  des  éléments  qui,  se  connaissant  peu, 
s 'entr' aidaient  mal,  vivifié  en  un  mot  l'esprit  colonial,  qu'il  eût  déjà 
fait  œuvre  utile  et  féconde.  Il  a  fait  plus  :  des  résolutions  importantes 
ont  été  prises  qui  donneront  un  résultat,  sinon  plus  efficace,  du  moins 
plus  immédiat. 

Notre  politique  coloniale  se  résume  presque  entièrement  dans  trois 
questions  capitales  :  la  défense  de  nos  possessions  ;  le  régime  écono- 
mique qu'il  convient  de  leur  appliquer  ;  enfin,  question  délicate  entre 
toutes,  la  politique  indigène  qu'il  est  nécessaire  d'adopter  pour  cha- 
cune d'elles. 

La  première  de  ces  trois  questions  a  donné  naissance  ô  des  discus- 
sions un  peu  confuses  ;  et  cette  confusion  provenait  de  l'importance 
même  de  la  question.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  les  congressistes, 
quand  ils  se  sont  contentés  d'aborder  certains  côtés  intéressants  certes, 
mais  de  moindre  étendue,  sont  arrivés  à  une  entente  facile  et  à  des 
résultats  précis. 

La  réduction  des  effectifs  européens  au  strict  nécessaire;  l'utilisation 
de  plus  en  plus  étendue  de  l'élément  indigène  ;  l'admission  des  indi- 
gènes au  grade  d'officier  ;  l'abaissement  à  trois  ans  de  la  durée  du 
service  pour  les  indigènes  ;  la  création  de  réserves  indigènes  :  tels  sont 
les  vœux  émis  par  le  Congrès  dans  l'ordre  des  questions  concernant  ia 
défense  coloniale. 

Le  Congrès  s'est  élevé  à  des  généralités  plus  hautes  dans  la  question 
du  régime  économique.  Condamnant  à  l'unanimité  le  régime  institué 
par  la  loi  de  1892  «  qui  obère  les  colonies,  les  appauvrit  et  paralyse  leur 
développement  »,  il  a  réclamé  pour  toutes,  le  droit  à  l'autonomie 
douanière. 

L'incertitude  s'est  de  nouveau  manifestée  quand  il  s'est  agi  de  jeter 

les  bases  d'une  bonne  politique  indigène,  et  ce  Congrès  a  reculé  devant 

la  rédaction  de  certaines  formules  légales  qui  auraient  pu  mettre  un 

peu  d'ordre  dans  la  réglementation  de  la  question. 

Réserver  exclusivement  à  l'autorité  française  la  politique  générale, 
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la  conduite  des  intérêts  européens  et  toutes  les  fonctions  de  direction 
et  de  domination  ;  respecter  les  institutions  et  les  coutumes  indigènes  ; 
même  lorsqu'elles  choquent  nos  mœurs  et  nos  idées,  et  saut  le  cas  où 
elles  violent  les  lois  de  l'humanité  ;  laisser  aux  natifs  l'administration 
et  la  justice  indigènes,  l'autorité  française  n'y  intervenant  que  pour  en 
contrôler  le  fonctionnement  ;  manifester  l'action  de  cette  même  auto* 
rite  surtout  par  l'exécution  de  grands  travaux  publics  et  par  le  déve- 
loppement de  l'assistance  médicale  ;  orienter  l'enseignement  dans  le 
sens  de  l'éducation  professionnelle  et  dans  les  traditions  indigènes, 
réserver  la  science  et  les  méthodes  occidentales  à  une  élite  très  res- 
treinte et  limitée  à  ce  qu'exigent  les  nécessités  administratives  et  les 
besoins  de  la  colonisation,  telles  sont  les  grandes  lignes  du  programme 
de  politique  qui  a  rallié  la  majorité  des  membres  du  Congrès, 

Quelque  sages  que  soient  ces  mesures,  il  faut  bien  avouer  que  leur 
généralité  en  fait  des  principes  directeurs,  l'expreasion  d'un  esprit 
politique  plutôt  que  des  formules  nettes  et  précises  d'une  application 
immédiate  et  facile.  11  faut  y  voir  cependant  l'abandon  résolu  d'une 
politique  de  compression  qui  trop  longtemps  a  semblé  être  le  dernier 
mot  de  lapolitique  coloniale. 

Cette  analyse  de  ses  travaux  serait  injuste  pour  le  Congrès  si  elle 
donnait  a  entendre  qu'il  est  cantonné  dans  des  discussions  politico- 
philosophiques  sur  le  sort  de  nos  colonies. 

L'examen  des  vœux  qu'il  a  émis  prouve  qu'il  a  su  descendre  à  des 
considérations  plus  terre  à  terre  et  d'un  intérêt  pratique. L'abaissement 
des  frais  d'exportation  ;  la  création  de  lignes  de  navigation  et  d'agents 
commerciaux  ;  la  pose  de  câbles  télégraphiques  ;  la  préparation  du 
commerce  dans  les  colonies  ;  l'utilisation  des  indigènes  ;  leur  ensei- 
gnement, toutes  ces  questions  ont  été  débattues  dans  les  dilTérentes 
sections  du  Congrès  et  suivies  do  résolutions  précises. 

Enfm  M.  Chailley,  qui  a  courageusement  constaté  l'impossibilité 
de  résoudre  tant  do  problèmes  en  une  fois,  a  proposé  un  remède  qui  a 
été  adopté  à  l'unanimité.  C'est  la  création  de  Congrès  quinquennaux 
qui  permettront  de  diviser  le  travail  et  de  sérier  les  questions. 

"  Notre  idée,  a-t-il  dit  en  substance,  est  la  suivante  :  au  lieu  de  traiter, 
dans  un  même  congrès,  des  questions  embrassant  toutes  les  colonies, 
organiser  une  série  de  congrès  dont  chacun  serait  réservé  à  une  colonie 
spéciale.  Il  y  aurait,  si  vous  voulez,  en  1908  un  congrès  pour  l'Algérie, 
en  1909  un  congrès  pour  l'Indo-Chine,  en  1910  un  pour  Madagascar, 
en  1911  un  pour  l'Afrique  occidentale,  etc.,  et  tous  les  \  ou  5  ans,  le 
tour  de  chaque  colonie  reviendrait.  » 
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Nous  ne  pouvons  que  nous  associer  à  cette  mesure  qui  tiendra  en 
haleine  tous  ceux  qui  sont  chargés  de  nos  intérêts  coloniaux  et  leur 
permettra  de  faire  œuvre  utile. 

Le  Congrès  de  Marseille  a  fait  de  bon  ouvrage  :  il  a  posé  les  principes 
de  la  science  coloniale  et  donné  la  méthode  de  cette  science.  C'est  bien 
par  là  qu'il  fallait  commencer. 
(f^  Tour  du  Monde). 


VARIÉTÉS 


Monts  Himalajas.  EtabilsBement  de  cabaoes  en  vue  d'éviter 
l'inceodie  des  forêts 

Les  Européens  résidant  dans  l'Inde  visitent  les  Monts  Himalayas, 
comme  on  se  rend  en  Suisse,  sur  notre  continent,  et  le  nombre  des  tou- 
ristes étrangers  qui  se  dirigent  vers  cette  région  éloignée,  augmente 
chaque  année.  On  ne  rencontre  pas  encore  aux  endroits  les  plus  réputés 
de  grands  hôtels,  ou  des  bazars  à  souvenirs,  mais  l'attrait  n'en  est 
que  plus  vif.  Ce  sont  surtout  les  points  d'où  l'on  peut  admirer  le  pic 
Everest  qui  sont  les  plus  fréquentés.  Il  n'est  toutefois  pas  très  recom- 
mandable  de  loger  sous  des  tentes,  à  cause  des  fauves  et  du  climat,  et 
une  excursion  aux  Monts  Himalayas  en  partant  de  Dardochuling  dure 
au  moins  une  huitaine  de  jours.  Le  gouvernement  indo-britannique 
s'est  montré  très  prévenant  à  l'égard  des  touristes,  en  faisant  cons- 
truire, à  la  distance  d'une  journée  de  voyage,  de  grands  bungalow.  Ces 
abris  contiennent  de  six  à  dix  chambres  pourvues  d'un  lit,  d'une 
chaise,  d'une  table  et  d'un  lavabo.  Les  voyageurs  doivent  apporter 
les  couvertures  et  les  draps  ainsi  que  la  lumière  et  les  provisions.  Une 
cuisine  est  annexée  au  bungalow  et  les  touristes  peuvent  y  préparer 
leurs  repas.  Ce  n'est  que  pendant  la  pleine  saison  et  aux  passages  les 
plus  fréquentés  que  les  gardiens  de  ces  cabanes  ont  des  poules,  des 
pommes  de  terre  et  du  pain,  qu'ils  vendent  au  prix  fixé  par  le  gouver- 
nement. Le  séjour  n'est  pas  autorisé  pendant  plus  de  vingt-quatre 
heures  dans  un  bungalow  et  le  prix  est  d'une  roupie  (1  fr.  75)  par  nuit. 

Les  voyageurs  doivent  naturellement  emmener  des  coolies  pour 
porter  les  charges  ainsi  que  la  plupart  du  temps  un  cuisinier  indigène, 
des  domestiques,  etc.,  et  ils  doivent  chercher  eux-mêmes  le  bois  dont 
ils  ont  besoin  pour  faire  leur  cuisine.  A  l'heure  des  repas,  les  coolies 
creusent  un  trou  dans  le  sol,  y  allument  du  feu  et  cuisent  les  mets  en 
plein  air.  Le  repas  fini,  on  lave  prestement  la  vaisselle,  on  emballe,  et 
la  caravane  se  remet  en  route  ;  mais  personne  ne  songe  à  éteindre  le 
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feu.  Cette  négligence  a  déjà  causé  d'énormes  pertes  au  gouvernement 
en  provoquant  la  destruction  de  grandes  parties  de  forêts.  En  vue  d'é- 
viter ces  accidents,  l'administration  a  imaginé  de  faire  construire  aux 
endroits  où  les  touristes  ont  coutume  de  faire  halte,  ou  à  d'autres 
points  appropriés,  des  abris  en  bambous  ou  en  joncs,  dépourvus  de 
murs  et  ne  se  composant  que  d'un  toit.  Au  centre  de  cet  abri  est  placé 
un  âtre  rudimentaire  mais  suffisant,  construit  à  l'aide  de  pierres  et 
d'argile,  comme  ils  le  sont  généralement  à  la  campagne,  dans  l'Inde. 
A  côté  du  feu  se  trouve  une  table  primitive  fixée  dans  le  sol.  Un  des 
poteaux  qui  soutiennent  le  toit,  porte  un  écriteau  en  hindoustani  et  en 
anglais  priant  les  touristes  de  ne  faire  de  cuisine  que  sur  cet  âtre  et 
d'éteindre  soigneusement  le  feu  avant  de  s'éloigner.  11  y  a  toujours  un 
gros  fagot  pour  faire  du  feu  à  la  disposition  des  voyageurs.  Cinq  ou  six 
de  ces  abris  sont,  selon  la  distance,  placés  sous  la  surveillance  d'un 
garde- forestier  qui  les  visite  chaque  jour  et  les  approvisionne  de  bois. 
Ces  abris  ont  donné  d'excellents  résultats.  Le  public  a  suivi  les  ins- 
tructions du  gouvernement,  les  indigènes  n'ont  pas  dérobé  le  bois  et  il 
ne  s'est  plus  produit  d'incendie  de  forêts  dans  les  environs  de  ces 
cabanes. 


DuDkerqne  et  Anvers 

Depuis  le  jour  où  commencèrent  les  travaux  de  la  nouvelle  route 
du  Simplon,  on  s'est  attardé  beaucoup  en  France  sur  la  concurrence 
entre  le  port  de  Gênes  et  celui  de  Marseille.  On  a  voulu  voir  l'avenir 
de  Marseille  compromis  par  l'essor  pris  par  le  port  ^italien  et  on  s'est 
laissé  aller  au  pessimisme  quand  des  grèves  ont  paralysé  pendant  de 
longues  périodes  le  mouvement  de  notre  grand  port  méditerranéen. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  cette  question,  parce  qu'il  a  été 
déjà  démontré,  et  par  les  personnes  les  plus  autorisées,  que  la  con- 
currence entre  les  deux  ports  méditerranéens  est  hypothétique  et 
qu'en  réalité  pas  une  seule  tonne  de  marchandise  destinée  à  Marseille 
ne  pouvait  être  débarquée  à  Gênes  et  vice  versa,  que  ces  deux  ports 
desservent  deux  hinlerlands  limitrophes  si  l'on  veut,  mais  bien  dis- 
tincts, et  que  l'influence  d'un  de  ces  ports  ne  peut  s'exercer  sur  le 
territoire  desservi  par  l'autre. 

Une  seule  remarque  nous  ferons,  pour  ce  qui  concerne  la  question 
des  grèves,  et  rappellerons  que  les  trois  dernières  grèves  de  Mar- 
seille ont  été  suivies  par  trois  grèves  à  Gênes  et  que  les  rapports  en- 
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tre  les- travailleurs  des  deux  ports  sont  tellement  resserrés  que,  tout 
en  luttant  pour  l'intérêt  de  leur  sort,  ils  ne  méconnaisaent  pas  leurs 
intérêts  au  point  de  se  nuire  réciproquement. 

Par  contre,  il  y  a  un  autre  port  français  qui,  depuis  de  nombreuses 
années,  subit  la  concurrence  redoutable  d'un  port  étranger,  qui  lui 
enlève  des  centaines  de  mille  tonnes  de  marchandises  par  an  et  dont  on 
ne  se  préoccupe  pas  suffisamment.  Il  ne  s'agit  pas  dans  ce  cas  d'une 
concurrence  hypothétique  et  à  venir,  mais  d'une  concurrence  réelle, 
et  les  marchandises  qui  s'échappent  vers  ce  port  étranger  ne  provien- 
nent pas  d'un  hinterland  situé  au  delà  de  notre  frontière,  mais  d'une  de 
nos  régions  industrielles  les  plus  importantes. 

C'est  le  port  d'Anvers,  en  effet,  qui  monopolise  presque  la  plus 
grande  partie  du  trafic  de  nos  usines  de  l'Est  et  du  Nord,  au  détriment 
de  Dunkerque,  et  la  quantité  de  marchandises  que  nos  industriels 
font  embarquer  dans  le  port  belge  est  évaluée  entre  250.000  et  300.000 
tonnes  par  an.  Ce  tonnage  énorme  qui  va  s'embarquer  au  delà  de  la 
frontière  constitue  une  perte  sèche  pour  notre  marine  marchande 
sans  parler  de  celle  qui  est  causée  en  même  temps  à  nos  chemins  de  fer 
et  à  la  population  ouvrière  de  notre  port  qui  est  privé  du  trafic. 

En  tirant  une  ligne  de  Belfort  à  Lille,  nous  pouvons  dire  que  toute 
la  région  située  au  delà,  c'est-à-dire  les  départements  des  Vosges, 
Meurthe-et-Moselle,  Meuse,  Ardennes,  Aisne  et  du  Nord  sont  com- 
pris dans  la  sphère  d'influence  du  port  d'Anvers.  En  dehors  de  cette 
zone,  il  y  a  bien  d'autres  régions  qui  expédient  par  Anvers,  mais  c'est 
l'exception.et  même  de  Paris  on  envoie  des  marchandises  s'embarquer 
dans  ce  port  pour  profiter  d'un  départ  déterminé  pour  un  certain  pays, 
mais  non  pas  d'une  manière  suivie  pour  toutes  les  expéditions. 

Voici  quelles  sont  les  principales  raisons  qui  font  choisir  la  voie 
d'Anvers  à  nos  marchandises  provenant  des  régions  de  l'Est  et  du 
Nord. 

En  premier  lieu,  c'est  la  proximité  du  port  d'Anvers.  La  distance 
par  canal  de  Nancy  est  de  488  km,  pour  Anvers  et  de  671  km.  pour 
Dunkerque,  d'où  un  transport  plus  rapide  et  moins  onéreux  pour  les 
marchandises  expédiées  sur  Anvers. 

Ensuite  ce  sont  les  avantages  qu'offre  au  trafic  le  port  belge  :  dé- 
parts fréquents  et  directs  pour  toutes  les  destinations,  ce  qui  se  tra- 
duit par  une  économie  de  temps  et  d'argent;  les  marchandises  ne 
doivent  pas  attendre  pour  l'embarquement  et  ne  sont  pas  exposées  à 
des  transbordements  en  cours  de  routes;  l'outillage  perfectionné  du 
port,  qui  réunit  tout  ce  qu'on  peut  désirer  pour  le  service  rapide  de 
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marchandises.  Les  lignes  de  chemins  de  fer,  le  service  des  grues,  les 
hangars,  les  engins  pour  soulever  les  plus  gros  colis,  tout  est  orga- 
nisé pour  permettre  aux  marchandises,  venant  par  chemin  de  fer  ou 
par  chalands,  de  se  hisser  rapidement  à  bord  des  navires. 

Enfin,  c'est  le  bon  marché  des  frets,  qui  est  sans  doute  la  raison 
décisive.  Le  grand  nombre  de  navires  qui  fréquentent  le  port  amône 
forcément  une  baisse  de  taux  de  frets.  A  n'importe  quel  moment  on 
trouve  à  Anvers  des  navires  prêts  à  prendre  des  marchandises  pour 
n'importe  quelle  destination.  Beaucoup  de  bâtiments  qui  arrivent 
chargea,  pour  ne  pas  repartir  sur  lest,  prennent  comme  fret  de  retour 
des  marchandises  à  des  taux  extrêmement  bas. 

La  concurrence  d'Anvers  est  donc  redoutable,  parce  que  le  port  est 
bien  armé,  à  tous  les  points  de  vue,  pour  la  lutte  commerciale.  Or,  la 
première  question  qui  se  pose  est  la  suivante  :  le  port  de  Dunkerque 
peut-il  vaincre  cette  concurrence  et  monopoliser  tout  le  trafic  de  nos 
régions  industrielles  du  Nord  et  de  l'Est  ? 

En  tenant  compte  des  difficultés  de  toute  sorte  qui  se  présentent 
à  cette  lourde  tâche,  on  peut  répondre  affirmativement,  mais  à  deux 
conditions  seulement  : 

l"  Dunkerque  doit  se  mettre  sur  le  pied  des  grands  ports  modernes  ; 
2°  Les  voies  do  communication,  par  chemins  de  fer  et  par  eau.  en- 
tre le  port  et  l'intérieur  du  pays,  doivent  rendre  le  transport  des  mar- 
chandises plus  rapide  et  plus  économique  qu'entre  un  point  quel- 
conque de  l'intérieur  et  Anvers.  En  un  mot,  il  faut  que  nos  industriels 
aient  avantage  à  diriger  leurs  marchandises  sur  le  port  national. 

Quand  nous  disons  que  Dunkerque  doit  réunir  toutes  les  condi- 
tions des  grands  ports  modernes  pour  réussir  dans  sa  tâche,  nous  ne 
voulons  pas  parler  seulement  de  l'outillage  du  port  et  de  la  question 
des  quais  et  des  bassins,  mais  nous  voulons  dire  que  Dunkerque 
doit  offrir  des  transports  rapides,  directs  et  bon  marché  pour  les 
destinations  plus  importantes. 

Cette  tâche  revient  aux  armateurs  français  :  ils  doivent  créer  de 
nouveaux  services  et  offrir  aux  transports  des  taux  de  frets  en  raison  de 
la  concurrence  qu'ils  ont  à  soutenir  à  Anvers. 

On  a  souvent  lancé  les  grands  mots  de  marasme  de  notre  manne 
marchande,  de  concurrence  du  pavilicm  étranger  dans  nos  ports,  mais 
il  faut  avoir  le  courage  de  dire  la  vérité  telle  qu'elle  est  et  d'indiquer 
tout  de  suite  la  cause  du  mal.  Or,  la  vérité  la  voici  :  les  armateurs 
français  sont  trop  exigeants.  Si  les  navires  anglais  et  allemands  font 
de  bonnes  affaires  dans  nos  ports,  c'est  tout  simplement  parce  qu'ils 
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offrent  des  taux  de  frets  plus  réduits.  Pour^Dunkerque,  à'causeMe  la 
concurrence  spéciale  qui  le  menace,  U  question  des  frets  bon  marché 
est  d'une  importance  capitale  pour  son  avenir. 

Pour  que  te  commerce  des  transports  soit  prospère,  il  faut  qu'il  y 
ait  une  quantité  suffisante  de  marchandises  à  transporter.  On  peut 
se  demander  si  un  efTort  de  nos  armateurs  en  vue  de  créer  de  nou- 
velles lignes  de  navigation  au  départ  de  Dunkerque  serait  couronné 
de  succès.  En  d'autres  termes,  peut-on  attirer  sur  notre  port  une 
quantité  assez  importante  de  marchandises  pour  justifier  la  création 
de  nouveaux  services  maritimes  ? 

C'est  sur  cette  question  principale  du  tonnage,  qui  peut  être  dirigé 
sur  Dunkerque,  que  nous  désirons  attirer  l'attention. 

Nous  avons  déjà  dit  quelle  est  la  quantité  de  marchandises  qui,  de 
nos  régions  du  Nord  et  de  l'Est,  va  tous  les  ans  s'embarquer  à  An- 
vers. Or,  l'exportation  de  notre  industrie  sidérurgique  est  susceptible 
d'un  grand  développement,  si  les  moyens  de  transport  répondent  aux 
conditions  voulues. 

Dans  un  article  du  plus  grand  intérêt  sur  la  «  Sidérurgie  de  l'Est  et 
l'exportation  «,  publié  dans  la  Revue  de  Métallurgie  de  mai  1905, 
M.  L.  Bailly,  après  avoir  examiné  les  conditions  de  notre  industrie 
des  bassins  de  Nancy  et  de  Longwy  et  de  la  région  du  Nord,  vient  à 
la  conclusion  suivante  :  «  Il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  notre  ex- 
portation ne  soit  pas  avec  l'exportation  allemande  (3  millions  de 
tonnes)  au  moins  dans  la  même  proportion;  c'est-à-dire  que  nous 
devons  dans  le  plus  court  délai  possible,  logiquement  et  sans  peine, 
accroître  notre  exportation  actuelle  en  produits  sidérurgiques  (ac- 
tuellement 400.000  tonnes  par  an)  d'environ  1  million  de  tonnes. 
C'est  le  chiffre  de  un  million  qu'il  faut  retenir  ». 

Si  nous  ajoutons  à  ceci  que  la  région  de  Briey  peut  devenir  large- 
ment exportatrice  de  ses  riches  minerais  de  fer  oolithique,  nous 
voyons  que,  dans  un  avenir  prochain,  Dunkerque  pourra  disposer 
d'une  quantité  énorme  de  marchandises  et  assurer  le  fret  de  ses  na- 
vires. 

La  question  des  communications  par  eau  entre  Dunkerque  et  l'in- 
térieur du  pays  sera  résolue  quand  la  construction  du  canal  de  l'Est 
sera  réalisée.  En  attendant,  la  question  des  chemins  de  fer  a  une  im- 
portance capitale  ;  cette  question  est  la  plus  compliquée  à  cause  des 
diverses  Compagnies  qui  s'y  trouvent  intére.ssées.  Ij'intervention  du 
gouvernement  peut  seule  apporter  la  solution  définitive. 

Nous  savons  bien  que  la  question  des  transports  par  chemins  de 
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fer  ne  pourra  être  résolue  complètement,  tant  que  notre  réseau  ne 
constituera  pas  un  ensemble  homogène  et  organique,  et  cela  se  rat- 
tache à  la  question  plus  vaste  de  la  nationalisation  des  chemins  de 
fer  ;  mais  une  mesure  importante  pourrait  être  prise  immédiatement. 
Il  faudrait  établir  un  tarif  spécial,  pour  les  marchandises  venant  de 
l'Est  et  du  Nord,  dans  le  but  de  favoriser  le  port  de  Dunkerque, 
c'est-à-dire  que  le  prix  de  transport  des  marchandises,  d'un  point 
quelconque  de  l'intérieur  vers  ce  port,  devrait  être  sensiblement  infé- 
rieur au 'prix  de  revient  du  transport  sur  Anvers. 

Si  les  questions  qui  regardent  les  grands  travaux  du  port  et  des 
voies  d'accès  et  les  constructions  navales  sont  forcément  longues  à 
résoudre,  celle  des  transports  par  chemin  de  fer  peut  être  réglée  de 
suite,  elle  ne  demande  qu'un  peu  de  bon  vouloir  et  la  conception  des 
véritables  intérêts  du  pays. 

Paul  Dheyfus-Binc. 
(lEtndes  CoiimiaU»  tl  Maritimes). 


L'av«nir  des  Etépbants  en  Asie  et  en  AMqne 

Etant  donnés  les  services  réels  qu'ils  peuvent  rendre,  on  ne  saurait 
trop  désirer,  pour  les  éléphants,  une  protection  efHcace.  Cette  protec- 
tion existe  déjà  dans  l'Inde,  dans  quelques  parties  de  la  Birmanie  et  . 
au  Siam.  —  Mais  en  Afrique  tout  espoir  semble  perdu,  ctu*  l'opinion 
publique,  insufTtsamment  éclairée  et  informée,  ne  peut  encore  venir  en 
aide  aux  doléances  et  réclamations  des  protecteurs  attitrés  duprécieux 
pachyderme.  Quel  sort,  en  vérité,  peut  attendre  l'éléphant  de  la  fai- 
blesse de  l'Angleterre,  de  l'indifférence  de  la  France,  et  de  l'avidité  de 
l'Etat  Libre  du  Congo  ? 

Les  éléphants  sont  chassés  pour  leurs  défenses,  pour  l'ivoire.  L'i- 
voire d'Afrique  est  plus  blanc,  plus  dur  et  plus  estimé  que  celui  d'Asie. 
Les  défenses  y  sont  plus  larges,  plus  pesantes,  et  par  conséquent  plus 
rémunératrices  pour  les  chasseurs.  Résultat  :  c'est  par  milliers  que  les 
éléphants  sont  tués  chaque  année  en  Afrique  ! 

Fort  heureusement,  des  dispositions  spéciales  ont  été  prises  dans  les 
différents  pays  asiatiques,  et  l'avenir  des  éléphants  semble  assuré 
dans  cette  partie  du  Monde.  Dans  les  Indes,  toutes  les  forêts  sont  sous 
le  contrôle  direct  du  Gouvernement  et  des  Etats  indigènes,  et  l'on 
s'occupe  sérieusement  de  la  conservation  de  la  race.  Il  peut  se  faire. 
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cependant,  que  les  pachydermes,  se  multipliant  dans  les  jungles, 
deviennent  quelque  peu  dangereux  pour  la  sécurité  publique  :  aussi  le 
Gouvernement  permet-il,  pendant  quelque  temps,  la  chasse  de  ceux 
qu'on  appelle  s  les  vagabonds  »  ;  le  danger  passé,  il  remet  en  vigueur 
la  législation  première.  Dans  l'Assam,  sont  prises  les  mêmes  mesures 
de  protection  ;  de  même  en  Birmanie,  où  l'aide  des  éléphants  est  si 
appréciée  dans  les  chantiers,  pour  le  transport  des  bois  de  charpente 
vers  les  rivières  navigables.  —  On  trouve  encore  des  éléphants 
à  Sumatra;  mais  dans  cette  Ile,  chose  curieuse,  leurs  défenses  sont 
souvent  absentes,  même  chez  les  mâles. 

Au  Siam ,  en  particulier  en  Birmanie,  les  éléphants  ont  toujours 
bénéficié  d'une  protection  efficace.  L'éléphant  blanc  (ou  plutôt  rose 
pâle)  jouit,  dans  ces  pays,  d'une  faveur  spéciale.  Il  est  considéré  comme 
une  incarnation  de  Bouddha,  et  sa  présence  à  la  Cour  est  absolument 
indispensable.  Il  a  la  préséance  sur  le  prince  royal  de  Siam,  et  se  place, 
dans  les  cérémonies,  immédiatement  après  la  Reine.  Au  xvi^  siècle, 
une  guerre  de  plusieurs  années  eut  lieu  entre  les  trois  principaux  Etats 
de  la  presqu'île  indo- chinoise,  pour  la  possession  d'un  éléphant  blanc. 
Cinq  rois  y  furent  tués  et  six  mille  vies  humaines  perdues,  si  l'on  s'en 
rapporte  aux  écrits  des  prêtres  bouddhiques. 

Au  Siam,  de  tout  temps,  les  troupeaux  ont  appartenu  à  la  Couronne, 
et  jamais  un  éléphant  n'est  tué.  Tous  les  cinq  ans,  une  inspection 
générale  a  lieu  dans  les  forêts  du  Gouvernement  ;  cette  inspection  sert 
à.  découvrir  d'abord  le  fameux  éléphant  blanc,  puis  permet  de  com- 
pléter par  d'heureux  choix  le  stock  domestique. 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  existe  dans  le  nord  de  l'Asie  des  quantités 
considérables  d'ivoire  de  mammouth.  Cet  ivoire  est  très  bien  conservé, 
complètement  préservé,  par  le  froid,  de  toute  corruption.  Sa  qualité, 
cependant,  est  inférieure,  car  il  est  fragile  et  trop  cassant.  Il  peut 
suppléer,  néanmoins,  à  la  production  restreinte  des  animaux  vivants  : 
aussi,  chaque  année,  est-il  déterré  par  les  nomades  des  régions  boréales 
et  expédié  en  Europe  par  caravanes.  —  Au  marché,  aux  besoins  de 
l'Europe,  doivent  s'ajouter  le  marché,  les  besoins  de  l'Asie.  Les  tra- 
vaux d'art  sur  ivoire  sont,  chacun  le  sait,  une  spécialité  de  l'Extrême 
Orient.  Combien  d'éléphants  apprivoisés  ou  sauvages,  contribuent  à 
ces  travaux  ?  il  est  dilTicile  de  donner  une  estimation  quelconque. 

En  tout  cas,  on  est  heureux  de  constater  que  l'avenir  de  l'éléphant 
semble  assuré  en  Asie.  L'éléphant  y  est  apprécié  à  sa  juste  valeur, 
comme  laboureur  et  comme  domestique,  et  dans  cette  partie  du  Monde 
la  destructive  folie  de  l'ivoire  n'a  aucune  chance    de  s'implanter. 


458  VARIÉTÉS. 

D'ailleurs,  les  gouvememonts  sont  assez  forts  pour  faire  respecter 
leurs  droits,  et  continueront  à  protéger  eflicacement  des  animaux  qui 
leur  rendent  de  si  précieux  services. 

V.    Foi'BNIEB. 
(D'uprès  le  Siam  Ohurvcr). 


Le  projet  de  tunael  sous  la  Hanche 

L'idée  d'un  tunnel  sous  la  Manche  pour  relier  l'Angleterre  à  la  France 
est  de  date  ancienne.  Il  y  a  plus  d'un  siècle  qu'un  projet  fut  présenté 
au  premier  Consul,  Depuis  lors,  à  différentes  reprises,  des  projets 
s'élaboraient  et,  en  1875,  une  société  française  d'études  au  capital  de 
2  millions  de  francs,  s'établit  pour  dresser  le  plan  d'un  tunnel  partant 
d'un  point  de  la  côte  entre  Boulogne  et  Calais  pour  aboutir  vers  Dou- 
vres. Du  côté  anglais, une  société  se  fondait  également  pour  obtenir 
des  autorisations  analogues.  Elle  entreprit  même  des  travaux  pré- 
liminaires qui  existent  encore.  Mais  en  1882,  l'opposition  manifestée 
en  Angleterre  contre  cette  entreprise  devint  si  vive  qu'il  tut  jusqu'à 
ce  jour  impossible  d'obtenir  les  bills  d'autorisation  pour  continuer 
les  travaux. 

Toutefois,  dît  le  Génie  civil,  dans  un  article  documenté  sur  cette 
question,  on  s'apprête  actuellement  à,tenter  un  nouvel  effort  devant  la 
Chambre  des  Communes,  en  offrant  de  disposer  l'extrémité  anglaise 
du  tunnel  de  façon  à  satisfaire  même  les  objections  d'ordre  stratégique 
les  plus  extraordinaires.  Sans  compter  qu'on  peut  concevoir  un  sys- 
tème d'écluses  permettant  l'inondation  du  tunnel  en  quelques  minutes, 
le  projet  étudié  par  la  Société  française,  toujours  dotée  d'un  droit  de 
préférence  sur  la  concession  éventuelle,  comporte  avant  l'entrée  du 
tunnel  un  viaduc  facile  à  détruire  par  l'artillerie  de  la  flotte  anglaise. 

Une  certaine  détente  générale  dans  l'esprit  de  la  nation  anglaise 
permet  d'entrevoir  le  moment  où  la  Société  française  pourra  recueillir 
le  fruit  de  ses  travaux. 

Ceux-ci  ne  sont  pas  quantité  négligeable.  En  outre  de  milliers  de 
sondages  effectués  dans  toute  la  région  du  détroit  comprise  entre 
Folkestone  et  Calais,  ils  comportent  :  1"  le  fonçage  de  deux  puits  sur 
la  côte  française,  à  Sangatte,  dont  l'un  de  5'"  'lO  de  diamètre  et  SJ'"^ 
de  profondeur,  terminé  en  février  1882  ;  2"  l'avancement  des  deux 
galeries  partant  de  ce  puits,  l'une  à  42  mètres  et  l'autre  à  55  mètres  de 
profondeur  dans  la  craie.  Cette  dernière  ne  fut  arrêtée  que  le  18  mars 
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1883,  à  la  longueur  de  1.839™63  dont  1.683"53,creu8ésen  huit  mois 
dix-sept  jours.  D'autre  part,  sur  la  côte  anglaise,  la  «  Submarine  conti- 
nental Raiiway  C°  »  poussa,  également  avec  la  machine  Beaumont 
une  galerie  de  1.800  mètres, dont  1.400  mètressous  lamer.avecun 
succès  complet. 

Actuellement  voici  les  grandes  lignes  du  projet  tel  que  le  conçoit 
la  Société  française  :  le  profil  du  tunnel,  pour  rester  dans  la  couche 
choisie,  doit  descendre  à  environ  100  mètres  au-dessous  des  eaux,  mais 
son  tracé  ne  serait  pas  rectiligne,  par  suite  de  la  nécessité  d'opérer  dans 
ta  couche  la  meilleure. 

La  couche  en  question  présente  sur  43  mètres  une  compacité  et  une 
imperméabilité  très  sufiisantes  pour  qu'un  tunnel  à  section  circulaire 
de  5  à  6  mètres  de  diamètre  résiste  aux  pressions  supérieures  et  n'ap- 
proche pas  trop  des  couches  aquifères.  Les  venues  d'eau  pondant  la 
perforation  seront  certainement  de  peu  d'importance. 

Le  profil  définitif  du  tunnel  aura  une  série  de  pentes  et  de  contre- 
pentes  épousant  les  odulations  de  la  couche,  reconnues  par  des  sondages 
précis  à  l'avancement  de  la  galerie,  et  l'adoption  certaine  de  ta  traction 
électrique  enlèvera  toute  importance  à  cette  circonstance,  qui  aurait 
été  gênante  pour  les  autres  systèmes  de  traction.  Quant  à  l'écoulement 
des  eaux,  il  sera  assuré  par  une  petite  galerie  spéciale,  en  pente  con- 
tinue vers  chaque  tète  de  tunnel. 

La  section  transversale  du  tunnel  comprendrait  deux  galeries  ju- 
melles à  profil  circulaire,  de  résistance  très  supérieure  à  une  galerie 
surbaissée  unique  renfermant  les  deux  voies.  Ces  galeries,  distantes 
d'une  quinzaine  de  mètres,  avec  des  diamètres  de  5  à  6  mètres,  n'au- 
raient pas  d'influence  mutuelle  au  point  de  vue  de  la  résistance,  et 
seraient  reliées  par  de  nombreuses  transversales. 

La  galerie  d'écoulement  des  eaux  servirait  à  l'évacuation  des  déblais 
des  galeries  principales,  elle  aurait  3  mètres  de  diamètre. 

Les  premiers  kilomètres  de  tunnel  seraient  amorcés  en  partant  des 
puits  creusés  sur  les  rives;  puis.de  difTérents  points  de  la  petite  galerie, 
des  embranchements  remonteraient  jusqu'au  tunnel,  qu'on  attaquerait 
par  tronçons  se  rejoignant  peu  à  peu. 

Le  profil  en  long  général  du  tunnel  serait  donc  un  dos  d'âne  sur 
quelques  centimètres  au  centre  du  détroit,  puis  deux  rampes  douces 
continues  arrivant  ù  la  surface  du  sol  près  do  chaque  côté. 

La  petite  galerie,  devant  écouler  des  quantités  d'eau  de  plus  en  plus 
importantes  à  mesure  que  l'on  considère  des  points  plus  rapprochés 
de  chaque  côte,  puisque  les  infiltrations  s'ajoutent  les  unes  aux  autres. 
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sur  chaque  versant,  à  partir  du  point  culminant,  on  lui  donnerait  une 
pente  progressivement  croissante,  de  façon  à  assurer  le  débit  de  ces 
eaux  sans  avoir  à  changer  la  section  transversale.  Les  extrémités 
aboutiraient  au  fond  de  puits  d'exhaure  ayant  environ  125  mètres  de 
profondeur,  et  situés  à  proximité  des  rivages. 

Sans  entrer  dans  un  calcul  minutieux  des  vitesses  probables  d'avan- 
cement, il  est  permis  d'estimer  qu'après  cinq  ans  de  travaux  au  plus, 
la  galerie  d'écoulement  atteindrait  le  kilom.  26,  son  point  de  soudure 
avec  le  tracé  des  tunnels  principaux.et  après  six  ans  le  milieu  du  tunnel. 
Avec  le  temps  nécessaire  au  fonçage  des  puits  sur  les  côtes,  la  durée 
d'exécution  prévue  pour  le  tunnel  serait  d'environ  sept  ans,  pour  les 
55  kilomètres  et  demi  de  sa  longueur. 

Le  transport  quotidien  des  déblais  et  du  personnel  par  la  voie  ferrée 
établie  dans  la  galerie  d'écoulement  sera  très  important,  car  les  cbaD- 
tiers  devront  sans  doute  travailler  sans  arrêt,  avec  quatre  équipes, 
et  les  déblais  atteindront  environ  4.000  tonnes  par  jour.  Toutefois  il 
est  possible  d'envisager  une  solution  satisfaisante,  avec  l'emploi  de  la 
traction  électrique. 

Le  tracé  autrefois  prévu  pour  le  raccordement  du  tunnel  avec  le 
réseau  du  chemin  de  fer  du  Nord  partait  de  Calais  et,  suivant  la  côte 
jusqu'à  Wissant,  se  retournait  suivant  une  grande  courbe  pour  entrer 
dans  le  tunnel.  Le  tracé  actuel  plus  rationnel  bifurque  près  Marquise 
sur  la  ligne  de  Boulogne  à  Calais  et  aboutit  à  Wissant,  où  serait  la  gare 
de  douane.  Le  train  serait  repris  en  queue  par  la  locomotive  électrique 
et  repartirait  en  sens  inverse  vers  le  tunnel.  La  section  à  créer  jusqu'à 
ce  dernier  serait  de  14  kilomètres. 

L'expérience  acquise  dans  le  percement  des  grands  tunnels,  les 
progrès  de  l'art  de  l'ingénieur,  permettent  de  croire  à  la  réalisation 
relativement  facile  de  cette  vaste  et  intéressante  entreprise. 

{Le  Tout  du  Monde). 


Une  Ascension  militaire  au  Mont  Blsnc 

Depuis  le  jour  où  l'Italie,  par  son  entrée  dans  l'alliance  austro- 
allemande,  a  obligé  la  France  à  organiser  sur  sa  frontière  des  Alpes  un 
système  défensif  renforcé,  il  a  fallu  non  seulement  ériger  de  toutes 
parts  des  fortifications  sur  cette  frontière,  mais  encore  y  placer,  pour 
les  garder,  d'importante.i  garnisons.  Aux  postes  de  couverture,  on  a 
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établi,  d'abord  d'une  façon  temporaire,  puis  à  titre  permanent,  des 
troupes  qui  durent  être  équipées  d'une  façon  spéciale,  afin  de  pouvoir 
vivre  de  la  vie  du  montagnard,  hiver  comme  été.  Ce  sont  les  troupes 
alpines, parmi  lesquelles  les  bataillons  dechasseurs  alpins  sontaujour- 
d'hui  les  plus  connus. 

Chaque  année,  pendant  la  saison  d'été,  le  gros  des  troupes  alpines 
passe  plusieurs  mois  dans  la  haute  montagne, s'y  livrant  à  de  nombreux 
exercices  d'entraînement,  souvent  périlleux,  et  y  exécutant  parfois 
d'importantes  manœuvres.  Dans  chaque  secteur  des  Alpes  se  trouve  un 
groupe  d'alpins  qui  a  son  centre  d'action  dans  le  voisinage  de  la  fron- 
tière.C'est  ainsi  qu'en  partant  du  littoral  méditerranéen  on  en  rencontre 
dans  le  massif  de  l'Authion  (pour  les  Alpes-Maritimes),  dans  la  région 
do  rubaye,  dans  le  Briançonnais,  la  Maurienne,  la  Tarentaise,  au 
débouché  enfin  de  toutes  les  vallées  aboutissant  à  un  passage  à  travers 
les  Alpes. 

Dans  les  exercices  d'entraînement  effectués  par  ces  troupes  d'élite, 
on  a  pu  remarquer  l'endurance  des  chasseurs  à  pied,  escaladant  les 
sommets  par  tous  les  temps,  l'habileté  des  cavaliers  manœuvrant  avec 
une  sûreté  remarquable  à  travers  les  ravins  et  les  précipices,  la  hardiesse 
extrême  des  artilleurs  hissant  leurs  pièces  sur  des  sommets  dépourvus 
de  sentiers  et  réputés  accessibles  aux  seuls  fantassins.  Ces  prouesses  ont 
été  citées  quelquefois,  mais  pas  aussi  souvent  qu'elles  le  méritaient. 

La  dernière  en  ce  genre  est  celle  que  vient  d'accomplir  une  compagnie 
du  22"  bataillon  de  chasseurs  alpins,  qui  a  exécuté  en  corps  l'ascension 
du  Mont  Blanc.  C'est  la  première  fois  qu'une  troupe  militaire  compacte 
monte  à  l'assaut  de  la  plus  haute  montagne  de  l'Europe  (4.S10  mètres). 
Cette  ascension  fait  le  plus  grand  honneur  au  capitaine  Crignon,  qui  la 
dirigeait,  ainsi  qu'aux  officiers  et  chasseurs  qui  l'exécutèrent. 

Très  rares  autrefois,  les  ascensions  au  Mont  Blanc  n'ont  commencé  à 
attirer  les  touristes  que  le  jour  où  une  hôtellerie  tut  construite  à  moitié 
route,  aux  Grands  Mulets  (1853),  ce  qui  permettait  de  passer  la  nuit  à 
l'abri  pendant  les  deux  jours  que  demande  la  course.  Depuis  lors,  elles 
ont  sensiblement  augmenté  et  l'on  a  calculé  qu'il  s'était  produit  environ 
2.500  ascensions  à  partir  du  jour  où  Jacques  Balmat  atteignit  le  pre- 
mier le  sommet,  en  1786. 

C'est  de  Chamonix  que  l'on  part  habituellement  pour  gravir  la  plus 
haute  cime  du  géant  des  Alpes.  On  débute  par  le  glacier  des  Bossons 
et  les  difficultés  commencent  avec  les  premières  crevasses.  L'obstacle 
est  tout  d'abord  assez  facile  à  franchir  ou  à  tourner  et  ce  n'est  que  plus 
haut,  à  la  jonction  des  glaciers  des  Bossons  et  de  Taconnaz,  que  le 
XXIX  31 
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soulèvement  des  glaces  est  malaisé  à  franchir.  Au-dessua  se  trouve  le 
rocher  des  Grands  Mulets  et  c'est  à  l'hôtellerie  du  lieu  que  se  termine  la 
première  journée. 

On  repart  ordinairement  à  minuit.  Après  avoir  gravi  de  grandes  et 
monotones  pentes  de  neige,  on  arrive  au  Grand  Plateau,  à  4.00()  mètres 
d'altitude.  En^n,  après  un  vigoureux  elTort,  on  atteint  le  sommet  en 
prenant  soit  à  droite  par  l'observatoire  Vallot,  soit  à  gauche  par  le 
contour  des  Rochers  Rouges. 

Ce  n'est  pas  par  cette  voie,  qui  fut  celle  suivie  par  le  naturaliste 
genevois  de  Saussure,  lorsqu'il  fit  après  Balmat  l'ascension  du  Mont 
Blanc,  en  1788,  et  qui  est  encore  celle  de  la  presque  totalité  des 
touristes,  que  passèrent  les  chasseurs  alpins.  Ceux-ci  partirent  non  de 
Chamonix,  mais  des  Houches,  point  situé  en  aval,  sur  les  bords  de 
l'Arve.  Ils  atteignirent  le  haut  glacier  de  Taconnaz,  franchirent  le 
Petit  et  le  Grand  Plateau,  où  ils  reprirent  l'itinéraire  habituel  pour 
atteindrelacabaneetl'observatoire  Vallot,  fondés  par  les  soins  et  aux 
fraisduvice-présidentduClubalpin,  M.  Joseph  Vallot,  quia  fait  plus 
de  25  fois  l'ascension. 

C'est  le  dimanche  5  août,  à  4  heures  de  l'après-midi  exactement, 
que  le  départ  de  la  colonne  eut  lieu  du  village  des  Houches,  ainsi 
que  le  relate  une  lettre  adressée  au  Journal  des  Débats.Ce  village  des 
Houches  est  situé  à  7  kilomètres  au  sud-ouest  de  Chamonix,  au  pied  de 
l'aiguille  du  Goûter  et  du  petit  glacier  de  la  Griaz,  où  prend  sa  source 
le  torrent  du  mfime  nom,  dont  les  eaux,  aux  jours  d'orage,  produisent 
parfois  de  terribles  ravages  dans  ce  coin  de  la  vallée,  comme  ce  fut  le 
cas  encore  l'an  demicp, 

La  colonne  suivit  tout  d'abord  le  chemin  des  barrages  de  la  Griaz 
(travaux  gigantesques  entrepris  par  le  service  forestier  pour  arrêter  les 
débordements  du  torrent),  pour  arriver  à  7  heures  au  col  de  Tricot,  où 
le  capitaine  Crignon,  par  une  mesure  de  sage  prévoyance,  avait  préala- 
blement envoyé  des  provisions  et  fait  établir  un  petit  campement 
provisoire.  La  colonne  prépare  le  repas  et  prélude  par  une  halte  de  deux 
heures  aux  dures  fatigues  qui  l'attendent. 

Ici,  nous  laissons  ta  parole  à  l'un  des  acteurs  de  cette  ascensioa 
destinée  à  devenir  légendaire. 

a  Les  chasseurs  allument  de  grands  feux  de  joie,  auxquels  bientôt 
répondirent  d'autres  signaux  des  montagnes  voisines.  C'était  l'adieu  et 
l  e  souhait  de  bon  voyage  donné  à  nos  alpins.  Puis,  dans  le  grand  silence 
de  la  nuit,  ils  entonnèrent  en  chœur  quelques  refrains  de  leur  bataillon. 
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Marchons,  gais  alpins. 
Jusqu'au  soir  venu. 
Couchons  sous  les  pins 
Des  sommets  ardus. 

Les  aigles,  le  soir. 
Viennent  parmi  nous 
Et  par  un  ciel  noir. 
Le  cri  des  hiboux. 

Demain,  dès  le  jour. 
Nous  repartirons  ; 
En  marche,  toujours. 
Alpins,  toujours,  chantons. 

Ces  refrains,  roulant  comme  un  immense  écho  à  travers  les  rochers 
de  ia  chaîne  du  Mont  Blanc, sont  d'un  effet  vraiment  impressionnant. 

A  10  heures  un  quart,  au  coup  de  sifflet  du  capitaine,  tout  le  monde 
est  debout,  plein  d'entrain  et  prêt  à  partir.  La  colonne  se  déploie  en 
longue  rde  indienne  pour  suivre  pendant  trois  longues  heures  le  sentier 
qui  s'élève,  par  d'innombrableslacets,  jusqu'aux  chalets  de  Tête-Rousse 
(3.160  mètres).  Nouvelle  halte,  obligée  d'ailleurs,  car  il  est  impossible 
de  tenter  l'escalade  de  l'aiguille  du  Goûter  avant  le  jour.  On  profite  de 
ce  repos  pour  prendre  une  légère  collation. 

Avant  le  départ,  le  capitaine  rappelle  à  ses  hommes  les  dangers  de 
cette  aventureuse  expédition  et  invite  à  redescendre  ceux  que  ces 
dangers  pourraient  effrayer.Mais  tous  sont  bien  décidés  à  aller  jusqu'au 
bout.  On  déplie  les  cordes,  on  s'attache  par  groupes  de  5  à  4  mètres 
de  distance  et,  à  3  heures  et  demie,  on  monte  à  l'assaut  de  l'aiguille. 
C'est  bien  l'assaut  qu'il  faut  dire,  car  l'aiguille  du  Goûter,  comme  une 
immense  forteresse,  s'élance  à  pic  et  d'un  seul  jet  à  plus  de  500  mètres 
au-dessus  des  chalets  de  Tête-Rousse.  L'ascension  en  est  extrêmement 
pénible  et  dangereuse. 

Le  moindre  taux  pas  détache  une  pierre,  qui  en  entraîne  d'autres 
dans  sa  chute  et  détermine  bientôt  une  véritable  avalanche  qui  brise 
tout  sur  son  passage,  et  ce  n'est  qu'en  accomplissant  de  véritables 
prodiges  d'adresse  et  d'agilité  que  nos  chasseurs,  s' aidant  des  genoux  et 
des  mains  et  parfois  se  hissant  à  la  force  des  poignets,  purent  arriver 
sans  aucun  accident  au  sommet  de  cette  paroi  abrupte  de  l'Aiguille.  Il 
était  8  heures  o",  demie. L'ascension  avait  duré  cinq  heures.Tous  étaient 
gais  et  contents.  Halte  d'une  demi-heure. 
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Nous  voici  maintenant  sur  la  glace  et  la  neige,  qui  s'étendent  à  perte 
de  vue  et  semblent  dans  le  lointain  se  confondre  avec  l'homon.  La 
montée  est  douce  et  la  marche  assez  facile.  On  arrive  à  10  heures  au 
dôme  du  Goûter.  Le  soleil  est  brillant  et  la  glace  nous  renvoie  les 
rayons  qui  noua  aveuglent.  Sur  notre  droite  se  dresse  la  pointe  de 
Miage,  d'où  descendent  à  chaque  instant  d'énormes  avalanches  de 
neige  qui  vont  s'engloutir  dans  les  crevasses  du  glacier  de  Bionnassay. 

A  midi,  noua  arrivons  au  refuge  Vallot  (4.400  mètres).  Plusieurs 
souffrent  de  ce  malaise  bien  connu  des  alpinistes  et  justement  appelé  le 
mal  des  montagnes.  Mais  ils  font  bonne  contenance  et  sont  disposés, 
pour  la  plupart,  à  atteindre  la  cime  du  géant  des  Alpes  ;  il  ne  reste  plus 
d'ailleurs  que  400  mètres  à  gravir. 

Mais  le  capitaine  juge  que  l'épreuve  est  bien  suffîsante  et,  à  1  heure, 
il  donne  le  signal  du  retour  .Certains  passages  sont  extrêmement  dange- 
reux :  on  aperçoit,  comme  suspendus  sur  nos  têtes, à  plusieurs  centaines 
de  mètres,  des  blocs  de  glace  que  la  moindre  secousse  suflîrait  à  ébran- 
ler. On  marche  le  plus  vite  possible  et  en  silence. 

Nous  voici  aux  Grands  Mulets.  Il  est  4  heures.  Cinq  minutes  de 
repos  :  on  s'assied  sur  la  neige  et  l'on  sort  les  dernières  provisions. 

Au-dessous  des  Grands  Mulets  s'étend  une  immense  coulée  de  glace, 
à  pente  très  rapide  et  coupée  à  chaque  pas  de  larges  crevasses,  qui 
deviennent  presque  chaque  année  le  tombeau  de  quelques  voyageurs. 
Souvent  on  ne  peut  les  franchir  qu'en  suivant  une  arête  de  glace  vive 
et  très  étroite.  Ce  fut  là  surtout  que  nos  alpins  furent  admirables  de 
sang-froid  et  d'adresse  :  il  n'y  eut  à  regretter  aucun  accident  et,  à 
10  heures  du  soir,  tous  rentraient  à  Chamonix.  fatigués  sans  doute,  mais 
l'allure  fière  et  le  pas  dégagé.  » 

On  ne  saurait  évidemment  se  rendre  compte  par  ces  lignes,  dont 
l'auteur  est  aussi  simple  que  modeste,  des  difTicultés  et  des  souffrances 
endurées  par  nos  alpins  dans  cette  ascension,  qu'ils  accomplirent,  sauf 
quelques  haltes  intermittentes,  en  une  marche  de  plus  de  trente  heures, 
mais  peut-être  ce  récit  n'en  paraitra-t-il  que  plus  impressionnant.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'au  dire  des  guides  réputés  de  la  région,  le 
capitaine  Crignon,  à  la  tête  d'une  colonne  aussi  nombreuse,  a  accompli 
une  prouesse  et  il  n'est  que  juste  de  lui  en  reporter  le  mérite. 

L'heure  tardive  à  laquelle  nos  alpins  arrivaient  au  refuge  Vallot  les 
a  seule  empêchés  d'achever  l'ascension  des  400  mètres  qui  les  séparaient 
du  sommet^et  l'on  ne  saurait  qu'approuver  l'officier  qui.moins  soucieux 
de  sa  gloire  que  de  la  vie  de  ses  hommes,  ne  voulant  pas  ajouter  aux 
dangers  de  la  descente  ceux  d'une  marche  de  nuit  dans  ces  solitudes 
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glacées,  a  préféré  donner  le  signal  du  retour.  Tous  ceux  qui  ont 
accompli  l'ascension  du  Mont  Blanc  savent  d'ailleurs  que  le  trajet  qui 
restait  à  faire  n'était  plus  qu'une  question  de  temps  et  d'un  effort  insi- 
gnifiant après  ceux  que  la  colonne  venait  de  fournir. 

Cette  colonne  se  composait  de  6  officiers,  57  honimes,  1  seul  guide 
et  1  porteur.  Ne  pouvant  donner  tous  leurs  noms,  il  ne  me  semble  que 
juste  de  joindre  au  nom  du  capitaine  Crignon  celui  des  vaillants  officiers 
qui  l'accompagnaient  :  le  capitaine  Baille,  les  lieutenants  Chevron, 
Gaborit,  Lerolle,  fils  du  député  de  Paria,  et  Michal,  fils  de  l'ancien 
commandant  du  6"  corps. 

Par  ce  temps  de  record,  c'est  bien  celui  de  l'alpinisme  militaire  que 
détient  le  22^  bataillon  de  chasseurs,  dont  la  prouesse  ne  manquera  pas 
d'exciter  l'émulation  de  tous  les  Alpins. 

CClLYANET. 

IBevut  FranfaiM). 
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EUROPE 


Jura.  —  On  a  inauguré  le  23  septembre  dernier  le  tunnel  du  Weia- 
sonstein  sur  la  ligne  Moutiers-Soleure  (3.656  met.  de  long.,  646-726 
mètres  d'aJtitude.) 

Rhin, —  On  a  fait,  avec  succès,  en  1905  et  1906,  des  essais  de  navi- 
gation sur  le  Rhin  entre  Strasbourg  et  Râle  et  môme  jusqu'aux 
rapides  de  Rheinfelden.  Cette  section  s'est  révélée  aussi  bonne  que 
celle  de  Strasbourg-Mannheim.  Un  Verein  fiir  die  Sckiffahrt  auj  don, 
oberen  Rhein  s'est  formé  et  rêve  l'établissement  de  la  navigation  régu- 
lière jusqu'au  lac  de  Constance  avec  utilisation  des  affluents  du  fleuve 
(Aar,  Reuss,  Limmat)  et  des  lacs  Suisses  jusqu'au  cœur  des  Alpes. 
Beau  projet,  mais  sans  doute  de  réalisation  lointaine. 


AFRIQUE 

Sahara.  —  Malgré  les  Turcs,  nous  avons  occupé  les  oasis  de  Djanet 
et  de  Bilma,  appartenant  à  notre  zone  d'influence. 

L'AiP  ou  Asbon  est  également  en  notre  possession  effective  et  vient 
d'être  exploré  scientifiquement  par  M,  Chudeiu. 

M.  DE  MoTYLiNSKi  8  pu  conduirc  une  mission  dans  le  cœur  du 
Hoggar,  jadis  si  redouté. 

Une  colonne  partie  de  Tombouctou  sous  le  capitaine  Cauvin  a 
atteint  Taoudéni,  jusqu'ici  non  visitée  par  des  Européens,  et  y  a  ren- 
contré une  expédition  venue  du  Touat  sous  le  colonel  Laprrrihe. 

Grâce  à  nos  méharistes  Sahariens  et  Soudanais,  qui  tiennent  en 
respect  les  Touareg,  la  circulation  à  travers  le  Sahara  devient  de  plus 
en  plus  aisée  et  fréquente.  Ce  pays,  jusqu'ici  inaccessible  et  ignoré,  est 
peu  à  peu  exploré  et  soumis  et  se  révèle  moins  épouvantable  qu'on  ne 
le  croyait. 
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SouDAM.  —  Une  convention  franco-anglaise  signée  le  29  mai  1906 
à  la  suite  de  la  mission  Moli.-Elliot  a  fixé  la  frontière  du  Niger 
au  Tchad  en  nous  laissant  le  Kouni,  le  Gober,  le  Maradi,  le  Dema- 
ghérim,  le  Mounyo,  le  Manga,  et  en  suivant  les  rives  du  Komadougou 
Ouobé  jusqu'au  Tcbad.  Cette  rectification  nous  assure  une  route  suffi- 
samment pourvue  d'eau  et  de  ressources  alimentaires, 

—  Un  accord  anglo-allemand  a  tracé  la  limite  des  établissements 
respectifs  de  la  Nigeria  et  du  Kamerun,  entre  Yola  et  le  Tchad,  en 
laissant  la  ville  contestée  de  Dîkoa  à  l'Allemagne. 

—  La  mission  du  capitaine  Fai-re  a  mené  à  bien  une  nouvelle  ten- 
tative de  ravitaillement  des  territoires  du  Chari-Tchad  par  la  Bénoué. 
Pourtant  elle  n'a  pas  constaté,  cette  année  du  moins,  de  véritable 
communication  fluviale,  même  aux  hautes  eaux,  entre  le  Mayo-Kebbi, 
le  Toubouri  et  le  Logone.  II  est  même  douteux  qu'elle  existe  jamais. 

—  Le  colonel  Lenfant  est  parti  pour  explorer  la  région  encore 
inconnue  des  sources  et  des  cours  supérieurs  du  Logone,  du  Bahr-Sara 
et  delà  Kadeî-Sanga,  un  des  derniers  blancs  de  la  carte  d'Afrique. 

Afriqi'e  ÉQt'ATORTAi.E.  —  On  a  inauguré,  le  1*'  septembre  1906, 
Ifi  chemin  de  fer  des  Stanley- Fa  Us,  destiné  à  contourner  ces  chutes, 
entre  Stanleyville  et  Ponthierville  (127  km.).  Par  là  on  accède  à  un 
nouveau  bief  navigable  du  Congo,  de  Ponthierville  à  Kindu  ('142  km.). 
Il  est  donc  facile  de  pénétrer  aujourd'hui,  soit  par  bateau  à  vapeur, 
soit  par  voie  ferrée,  à  2.550  km,  de  la  côte,  savoir  ;  Matadi-Léopold- 
villo,  400  km.  enlcbemin  de  fer;  Léopoldville-Stanleyville,  1.600  km. 
en  vapeur  ;  Stanleyville- Ponthierville,  117  km.  en  wagon  ;  Ponthier- 
ville-Kindu,  'i42  km.  sur  le  fleuve.  —  Cette  voie  de  pénétration  doit 
être  continuée  en  amont  de  Rindu  sur  Bubi  par  un  tronçon  de  chemin 
de  fer  destiné  à  contourner  les  fameuses  Chutes  d'Enfer  (300-320  km,). 
On  gagnera  ainsi  le  Loualaba  supérieur,  navigable  jusqu'au  lac 
Kisale.  —  De  plus,  le  Congo  doit  être  relié  au  lac  Albert  et  au  Nil 
d'un  côté,  au  Tanganika  de  l'autre  par  deux  nouvelles  voies  ferrées. 
Toutes  ces  lignes  seront  exploitées  par  la  Compagnie  des  chemins  de  fer 
du  Congo  aux  grands  lacs  africains.  Plus  tard  elles  se  joindront  à  la 
ligne  du  Cap  au  Caire  et  aux  lignes  de  la  Côte  orientale  d'Afrique,  Si 
bien  que,  dans  quelques  années,  r,\[rique  équatoriale  pourra  être  tra- 
versée d'une  rive  à  l'autre  en  chemin  de  fer  ou  en  bateau. 

Afbiqie  SiD-OcciDENTALE  ALr.EMANDE.  — ^  On  a  iuauguré,  le  12 
novembre  1906,  le  chemin  de  fer  de  Schwakopmund  à  Otavi,  centi-o 
du  district  minier  de  ce  nom  (578  km.). 
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Afrique  av.strai.e.  —  On  a  trouvé  et  commencé  à  exploiter  dans  le 
Transvaal,  au  N.  du  Rand,  dans  les  districts  de  Pretoria  et  de  Mid- 
delburg,  de  puissants  gisements  de  diamants.  C'est  ce  qu'on  appelle 
la  Mine  Premier,  sur  le  territoire  de  la  ferme  de  Blandsfontein, 
achetée  en  1904  au  Boër  Pbinsloo  pour  1.250.000  francs  par  un 
entrepreneur  de  Johannesbourg,  Tom  Ci'i.linam.  Le  3  janvier  1905, 
on  en  a  tiré  le  CulUnan  de  3.025  carats,  le  plus  gros  diamant  jusqu'ici 
connu  {le  fameux  Régent  ne  pèse  que  137  carats).  Une  ville  nouvelle 
s'y  est  créée,  avec  des  usines  pour  traiter  le  minerai  et  un  personnel 
de  1000  blancs  et  3000  noirs.  La  superficie  des  gisements  reconnus 
est  supérieure  à  celle  des  Beers-Kimberley.  Le  produit  a  été  de  87 
millions  et  demi  en  un  an.  Les  bénéfices  sont  partagés  dans  la  pro- 
port on  de  6/10  entre  l'Etat  de  Tranavaal  et  les  entrepreneurs.  La 
découverte  de  cette  mine  détruit  le  monopole  des  Compagnies  asso- 
ciées de  Kimberiey.  Une  nouvelle  période  de  concurrence,  de  surpro- 
duction et  peut-être  de  dépréciation  du  diamant  semble  s'ouvrir.  On 
a  aussi  trouvé  au  N.-E.  de  Pretoria,  jusqu'au  Limpopo  et  à  l'Oli- 
fants- River,  sur  une  zone  de  300  kilomètres  de  côté,  des  gisements 
d'étain  et  do  cuivre.  Comme  c'était  à  prévoir,le  Transvaal  est  en  train 
de  passer  subitement  de  la  phase  pastorale  à  la  phase  minière. 

Afrique  orientale.  —  Le  volcan  du  Rouvenzori  a  été,  en  1906, 
l'objet  de  plusieurs  tentatives  d'ascension. 

Eu  janvier,  l'Autrichien  Rudolf  Graver  a  atteint  4.567  mètres  sur 
le  glacier  du  Monboukon,  au  King-Edwards-Rock. 

En  avril,  une  mission  zoologique  envoyée  par  le  British-Museum, 
sous  WoosNAM,  CABBt'THERs  et  WoLi.ASTON,  a  escaladé  les  deux 
cônes  principaux  du  massif,  le  Doavoni  (4.843  m.)  et  le  Kiyanja 
(4.991  m.)  et  a  vu  derrière  un  pic  plus  élevé  à  deux  pointes  sur  un 
éperon  de  la  ligne  de  faîte  qui  domine  la  vallée  de  la  Semlîki,  mais 
sans  pouvoir  l'atteindre  à  cause  du  brouillard  constant  et  des  tempêtes 
de  neige. 

Cette  cime  à  deux  pointes  a  été  assimilée  par  le  lieutenant  anglais 
Behrens  au  Kanyangourgoni  àe  Stuhlmann,  qui  en  évaluait  l'alti- 
tude à  5.066  et  5.043  mètres.  Cette  assimilation  a  été  reconnue  exacte 
par  l'expédition  italienne  du  Duc  des  Abruzzes,  do  Vittorio  Sella 
et  du  commandant  Cagm,  qui  a  escaladé  les  cinq  cimes  neigeuses  du 
Rouvenzori  et  a  pu  en  donner  une  carte  exacte.  Les  plus  hauts  som- 
mets sont  décidément  au  N.  du  Kiyanja  et  atteignent  des  altitudes 
de  5.066  et  de  5.180  mètres,  c'est-à-dire  celles  qu'avaient  supposées 
Stanley,  Stuhlmann  et  St airs. 
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Ethiopie.  —  Un  accord  franco-anglo-italien  du  1^'  décembre  1906 
régie,  pour  le  moment,  la  question  éthiopienne.  Il  conaacre  l'indé- 
pendance et  la  neutralité  des  Etats  de  Ménélik.  Si  leur  intégrité 
venait  à  être  menacée,  il  délimite  d'avance  les  sphères  d'influence  ; 
celle  d'Angleterre  dans  le  haut  Nil,  pour  la  réglementation  des  eaux  ; 
celle  de  la  France  dans  le  Somal  et  la  zone  du  chemin  de  fer  de  Dire- 
Daoua  à  Addia-Ababa  ;  celle  de  l'Italie  danB  l'Erythrée,  le  Benadir  et 
le  Somal.  Le  chemin  de  fer  de  Addis-Ababa  sera  construit  par  une 
Compagnie  française  avec  embranchement  sur  Harrar,  Mais  les  trois 
nations  seront  traitées  sur  pied  d'égalité  en  ce  qui  concerne  l'usage 
de  la  ligne,  et  il  n'y  aura  pas  de  droits  de  transit.  I^  Conseil  d'admi- 
nistration de  la  Compagnie  comprendra  un  Anglais,  un  Italien  et 
un  représentant  de  Ménélik.  Un  privilège  analogue  et  réciproque  est 
consenti  à  la  France  pour  les  lignes  ferrées  qui  pourront  être  établies 
dans  les  zones  d'influence  anglaise  et  italienne.  Les  Anglais  obtien- 
nent le  droit  d'en  créer  à  l'W.  de  Addis-Ababa.  Les  Italiens  dans 
l'Erythrée  et  le  Benadir.  Les  Anglais  pourront,  en  outre,  ouvrir  une 
voie  du  Somaliland  britannique  à  la  frontière  du  Soudan  Egyptien  à 
travers  l'Ethiopie.  Les  trois  puissances  s'engagent  à  ne  construire 
aucune  ligne  de  pénétration  en  Ethiopie  sans  entente  préalable. 

TREMBLEMENTS  DE  TERRE 

Nous  assistons  à  un  véritable  réveil  de  l'activité  volcanique  et 
des  mouvements  de  l'écorce  terrestre.  C^e  furent  d'abord,  dans  la 
seconde  moitié  du  siècle  dernier,  les  oscillations  des  Cyclades 
et  des  archipels  voisins  de  l'Italie  méridionale  et  de  la  Sicile 
et  le  cataclysme  du  Krakatoa  dans  les  Indes  néerlandaises.  11  y 
a  4  ans,  c'a  été  l'éruption  de  la  Martinique,  accompagnée  de 
manifestations  analogues  sur  toute  la  ligne  de  notre  Méditerranée 
et  dans  les  hauts  massifs  de  l'Asie  centrale.  Ce  sont,  cette  année 
même,  les  tremblements  de  terre  de  la  Colombie  (3  janvier  1906), 
de  San-Francisco  (18  avril  1906),  de  Valparaiso  {16  août  1906),  de  la 
Jamaïque  (janvier  1907),  ayant  comme  contre-coups  d'autres  séisraes 
dans  les  axes  volcaniques  de  la  Méditerranée  et  de  l'Atlantique.  Ces 
bouleversements  se  produisent  surtout  le  long  des  cassures  les  plus 
récentes  du  Globe  ;  c'est-à-dire  :  1°  sur  la  grande  dépression  médi- 
terranéenne, la  7"c(Ays  de  Suers,  la  Afésogée  de  DouviLLÉ,  qui  coupe 
la  Terre  enécharpe  de  la  Mer  des  Antilles  ou  Méditerranée  américaine, 
en  passant  par  notre  Méditerranée  jusqu'aux  mers  de  l'Insulinde  ou 
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Méditeiran^  australasiatlque  et  sur  la  zone  des  grands  soulèvements 
montagneux  (Cordillère  vénézuélienne,  Atlas,  Cordillère  bétique,  Pyré- 
nées, Alpes,  Balkan,  Caucase,  Elbours,  Hindou-Kousch,  Himalaya) 
qui  la  Jalonnent;  2°  le  long  de  l'axe  volcanique  de  l'Atlantique 
médian;  3°  autour  du  grand  cercle  de  feu  du  Pacifique,  dans  la 
ceinture  des  Andes,  des  Rocheuses,  de  l'Alaska,  du  Knmchatka,  des 
Kouriles,  du  Japon,  des  Iiiou-Kiou,  de  Formose,  des  Philippines. 
C'est  surtout  aux  points  de  jonction  de  ces  lignes  de  cassure  que 
l'activité  souterraine  se  manifeste  avoc  te  plus  de  fréquence  et  d'inten- 
sité, sous  forme  de  fractures,  d'effondrements,  de  soulèvements, 
d'éruptions  volcaniques  ou  de  simples  oscillations  du  sol,  qui  suffisent 
d'ailleurs  à  causer  des  désastres.  Ces  régions  sont  les  plus  jeunes  et  les 
plus  instables  de  la  Terre. 


RÉGIONS  POLAIRES 

IjC  capitaine  R.  Amonosen  avec  son  navire  le  Gjoa  est  arrivé  au 
Cap  Nome  et  rentre  en  Europe  par  le  détroit  de  Bering  et  le  Pacifique. 
Ainsi  lepassage  N.-W.  que  Mac  Cmire  n'avait  reconnu  qu'en  tratneau, 
a  été  pour  la  première  fois  traversé  en  bateau. 

—  Deux  expéditions  ont  entrepris  l'exploration  de  la  mer  de  Beau- 
fort,  au  N.-W.  de  l'Amérique. 

IjC  capitaine  Mikkelsen  sur  le  Duehess  «}  Bedford  a  atteint  Point- 
Barrow  (Alaska)  le  18  août  1906,  et  de  la  baie  Elson,  s'est  efforcé  de 
gagner  la  terre  du  Prince  Albert  pour  y  hiverner. 

Hahrison,  parti  de  Athabaaca-Landing,  le  22  juillet  1905,  voulait 
descendre  le  Mackenzie  jusqu'à  ses  embouchures.  Il  a  été  arrêté  par 
les  glaces  sur  l'Arctic-Red-River  (11  octobre  1905)  et  obligé  d'y  passer 
un  hiver  très  froid  ( —  53  1/2)  et  très  neigeux.  En  février  1906,  il  a  pu 
gagner  l'Ile  Herschel,  où  il  a  rencontré  AMrunsEN  et  son  Gjna.  H  y 
est  demeuré  le  printemps  et  l'été  de  1906,  pour  étudier  en  détail  la 
côte  et  la  terre  de  Banks  et  est  retourné  hiverner  aux  bouches  du 
Mackenzie.  Il  R  constaté  une  dérive  générale  des  glaces  vers  l'Est. 
L'été  prochain,  il  compte  partir  de  la  terre  de  Banks  veis  le  Nord. 

Le  commandant  Peary  et  \e  ftoasecell  rentrent  de  leur  voyage.  Partis 
de  New-York  en  juillet  1905,  ils  ont  hiverné  sur  la  côte  N.  de  la  Terre 
de  Grant,  un  peu  au  delà  des  anciens  quartiers  d'hiver  de  l'Alerl.  En 
février  1906,  Peary  s'est  enfoncé  dans  le  Nord  en  traîneaux.  Retardé 
par  une  bande  d'eaux  libres  entre  80°  et  85",  puis  par  une  tempête  de 
neige  de  six  jours  qui  brisa  les  glaces,  coupa  ses  communications  avec 
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ses  équipes  de  soutien  et  le  fit  dériver  vers  l'Est,  il  n'est  arrivé  qu'à 
S?**'  et  a  dû  battre  en  retraite.  Pendant  le  retour,  les  membres  de 
l'expédition  ont  été  obligés  pour  se  nourrir  de  manger  les  chiens.  Ils 
ont  atteint  enfm  la  côte  N.  du  Groenland,  ort  ils  ont  tué  des  bœufs 
musqués,  et  ils  ont  pu  regagner  le  navire  en  suivant  le  rivage,  l.es 
deux  équipes  de  soutien  avaient  aussi  dérivé  vers  l'Est  sur  la  côte 
groën landaise.  L'une  d'elles  fut  recueillie  en  danger  de  mourir  de 
faim.  Après  une  semaine  de  repos  sur  le  Roosecell,  l'expédition  a 
relevé  vers  l'W.  en  traîneau  la  Terre  de  Grant  et  découvert  une  autre 
terre  par  100"  W.  Gr.  ï,e  retour  en  bateau  a  été  une  lutte  perpétuelle 
contre  la  glace,  le  vent  debout  et  la  tempête.  Mais  le  BoosFcelt  s'est 
montré  un  magnifique  brise-glace  et  un  excellent  navire  de  mer.  Il 
n'y  a  eu  ni  morts,  ni  malades.  Malgré  ses  espérances  tenaces,  Peary 
n'a  donc  pas  atteint  le  nôl*;.  Mais  il  en  détient  le  record,  par  cette 
pointe  à  87*^',  dépassant  de  plus  de  4"  ses  prédéces.seurs  dans  ces 
parages  Markham  et  1.0CKW00n,  de  2°50'  son  dernier  record  per- 
sonnel et  de  prés  d'un  degré  Nantes  (86°i2',3"  en  1896)  et  Cagni 
(86°33',49"  en  1900),  Il  ne  reste  plus  que  330  km.  à  parcourir  pour 
gagner  le  pôle.  A  remarquer  cette  dérive  vers  l'Est,  conforme  aux 
indications  de  Nansen  et  prouvant  une  tendance  générale  des 
glaces  du  colossal  cul-de-^ac  du  bassin  arctique  à  conlluer  vers  les 
issues  dans  l'Atlantique  et  notamment  vers  la  large  porte  ouverte 
entre  le  Groenland  et  lo  Spitzberg. 

—  La  côte  orientale  du  Groenland,  récemment  explorée  par  le  duc 
d'Orléans,  jusqu'à  des  latitudes  encore  vierges,  va  être  l'objet  de 
travaux  cartographiques  et  météorologiques  importants  de  la  part 
d'une  expédition  danoise  très  considérable.  Elle  est  partie  en  juin 
1906  sur  le  Danmark,  commandé  par  le  lieutenant  Tboli.e,  ayant 
comme  second,  le  lieutenant  Bistrip,  et  comme  guide  le  Groënlandais 
Bhoe.sli'nd.  Le  chef  enestMYLius  Erichsen,  le  cartographe  le  lieu- 
tenant Kocu,  et  le  météorologiste  le  D''  Wegeneh.  Elle  compte  en 
tout  28  personnes.  Elle  dispose  de  100  chiens,  de  6  poneys,  de  3  cha- 
loupes è  moteur,  d'une  automobile  de  forme  spéciale  pour  circuler  sur 
la  glace  unie  des  fiords,  de  ballons  ot  de  cerfs-volants  et  d'un  maté- 
riel de  télégraphie  sans  fil. 

—  M.  \V aller  Wei.i.masn,  qui  veut  renouveler  la  malheureuse  ten- 
tative de  Andrée,  est  arrivé  au  Spitzberg  en  juillet  1906  sur  le  Fridt/of, 
avec  un  personnel  de  24  hommes.  II  s'est  installé,  comme  Andrée,  à 
l'Ile  dos  Danois,  qui  a  été  reliéeà  llammefest  par  des  postes  de  télé- 
graphie sans  fd,  11  avait  commencé  ses  préparatifs,  mais  il  n'a  pu  les 


.  A  ■■« 
1  -ineii  niai  1907- 


E  ^aracuie  a  i  explora^ 


PUBLICATIONS  REÇUES  PAR  LA  SOCIÉTÉ 


PUBLICATIONS    PÉRIODIQUES 

1°  Sociétés  Françaises 
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(3«  livraison). 
Bordeaux.—  Société  de  Géographie  Commerciale.  1906.  N«  19,  20,  21, 

22,  23,  24. 
Bourges.  —  Société  de  Géographie  du  Cher.  (1906-1907)  l*'  fascicule 

du  tome  III. 
Clermont-Ferrand.  —  Revue  d'Auvergne.  1906.  N°  4.  Juillet-Aoât.  — 

N"  5.  Septembre. 
Dunkerque. —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie.  1906.  Septembre. 

NO  30. 
Epinal.  —  Annales  de  la  Société  d^émulation  du  département  des  Vosges. 

82«  année.  1906.  Un  vol.  in  Sf>. 
Lille.  —  Bulletin  dj  la  Société  de  Géographie.  1906.  N~  9, 10, 11, 12. 
Montpellier.  —  Bulletin  de  la  Société  Centrale  d'Agriculture.  93^  année. 

1906.  Supplément. 

—  Montpellier- Médical.  Octobre.  Novembre.  Décembre. 
Nancy, — Société  de  Géographie  de  l'Est.  1906, 3^  trimestre. 
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—  Ministère  du  Commerce,  de  V Industrie  et  du  travail.  1906. 

—  Bulletin  de  V Office  du  Travail  1906.  N»'  10, 11, 12. 
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terminer  et  a  reconnu  la  nécessité  de  vérifier  ses  instruments.  A  cet 
effet,  i!  est  revenu  cet  hiver  à  Paris.  H  ne  partira  qu'en  mai  1907, 

—  Le  Congrès  polaire  de  Bruxelles  a  jeté  les  bases  d'une  Association 
polaire  internationale,  avec  une  Commùisinn  permanente  composée  de 
deux  représentants  et  de  deux  membres  supplémentaires  choisis 
parmi  les  explorateurs  par  chaque  Etat  ayant  participé  à  l'explora- 
tion polaire.  Le  but  est  de  se  concerter  et  de  coordonner  les  obser- 
vations et  les  efforts. 

L.  MA.LAVIALLE. 
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Les  Verriers  du  Languedoc.  1290-1790,  par  Seint-Quirin,  un  vol. 
in  80  1904. 

A  travers  la  Banquise  du  Spitzberg  au  Cap  Philippe.  Mai- Août  1905. 
par  le  duc  d'Orléans.  Don  de  l'auteur.  Cet  ouvrage  est  accompagné 
d'un  portrait  en  héliogravure,  de  dix  planches  en  couleurs,  et  de  profils 
de  côtes  d'après  les  originaux  de  M.  Ë.  Mérite,  de  quatre  cents  gravures 
en  noir  dans  le  texte  et  hors  texte  d'après  des  documents  photographi- 
ques et  de  deux  cartes  dressées  par  le  Commandant  A.  de  Gerlache. 
in  4".  Librairie  Pion. 

Les  Progrès  de  la  Géographie  botanique  depuis  1884,  par  M.  Ch. 
Flahault.  Don  de  l'auteur.  1906. 

De  Bernardo  Sancli  Cuillelmi  filio.  Thèse  par  M.  J.  Calmette.  1902. 

Les  Ckefferies  Indigènes  de  l'Etat  indépendant  du  Congo.  Br.,  in-8° 
par  M.  Goblet. 

MÉTÉnROLOGIE 

Alger. — Service  météorologique  de  /'Algérie.  Bulletin  météorologique 
quotidien  pendant  les  mois  d'Octobre,  Novembre  et  Décembre. 

Le  Secrétaire-Archiviste, 

I.  POUCHET. 
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Membre  Fondateur:  M.  Gehvais  (Misaël),  attaché  d'ambassade 
honoraire,  rue  du  Collège,  14. 
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